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CXCIX^  NUIT. 

A-VANT  que  le  jouailller  fe  retirât,  Ebn 
Thaher  ne  manqua  pas  de  le  conjurer  par 
Tamitié  qui  les  unifîbit  tous  deux , de  ne  rien 
dire  à perfonne  de  tout  ce  qu’il  lui  avoit  ap- 
pris. Ayez  l’efprit  en  repos , lui  dit  le  jouail- 
lier  , je  vous  garderai  le  fecret  au  péril  de 
ma  vie. 

Deux  jours  après  cette  converfation , le 
loualllier  palTa  devant  la  boutique  d’Ebn 
Thaher,  & voyant  qu’elle  étoit  fermée,  il 
ne  douta  pas  qu’il  n’eût  exécuté  le  deflein 
dont  il  lui  avoit  parlé.  Pour  en  être  plus  sûr  > 
il  demanda  à un  voifin  s’il  favoit  pourquoi 
elle  n’étoit  pas  ouverte.  Le  voifin  lui  répondit 
qu’il  ne  favoit  autre  chofe  , finon  qu’Ebn 
Tiiaher  étoit  allé  faire  un  voyage.  Il  n’eut 
pas  befoin  d’en  favoir  davantage , & il  fonge» 
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6 Les  mihe  et  une  Nuits. 
tV abord  au  prince  de  Perle.  Malheureux 
prince,  dit-il  en  lui-mdme,  quel  chagrin 
n’aurez -vous  pas  quand  vous  apprendrez 
cette  nouvelle?  Par  quelle  entreinile  entre' 
tiendrez-vous  le  commerce  que  vous  avez 
avec  Schcmfelnlhar  ? Je  crains  que  vous  n’en 
mouriez  de  défefpoir.  J’ai  compaflion  de 
vous  ; il  faut  que  je  vous  dédommage  de  la 
perte  que  vous  avez  faite  d’un  confident  trop 
timide. 

L’affaire  qui  l’avoit  obligé  de  fortlr  n’étoit 
pas  de  grande  conféquence  ; il  la  négligea  , 
& quoiqu’il  ne  connût  le  prince  de  Perfe 
que  pour  lui  avoir  vendu  quelques  pierreries  ? 
il  ne  laiffa  pas  d’aller  chez  lui.  Il  s’adreffa  k 
im  de  fes  gens  j & le  pria  de  vouloir  bien 
dire  à fon  maître  qu’il  fouhaitoit  de  l’entre- 
tenir d’une  affaire  très-importante.  Le  domef. 
tique  revint  bientôt  trouver  le  jouaillier  > 
l’introduifit  dans  la  chambre  du  prince , qui 
étoit  à demi  couché  fur  le  fopha  ) la  tête  fur 
le  couffin.  Comme  il  fe  fouvlnt  de  l’avoir 
vu , il  fe  leva  pour  le  recevoir , lui  dit  qu’il 
étoit  le  bien- venu  j & après  l’avoir  prié  de 
s’affeoir  , il  lui  demanda  s’il  y avoit  quelque 
chofe  en  quoi  il  pût  lui  rendre  fervice  > ou 
s'il  venoit  lui  annoncer  quelque  nouvelle  qui 
le  regardât  lui-même.  Prince  j lui  répondit 
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le  jouaîllierj  quoique  je  n’aie  pas  l’honneuf 
d’être  connu  de  vous  particulièrement , le 
défîr  de  vous  marquer  mon  zèle  m’a  fait 
prendre  la  liberté  de  venir  chez  vous  pour 
vous  faire  part  d’une  nouvelle  qui  vous 
touche  ; j’efpère  que  vous  me  pardonnerez 
ma  hardielTe  en  faveur  de  ma  bonne  intention* 
Après  ce  début  > le  jouaillier  entra  en  ma-> 
.‘ière  i & pourfuivit  ainfî  ; Prince  , j’auraî 
’honneur  de  vous  dire  ? qu’il  y a long-temps 
5ue  la  conformité  d’humeur  > & 'quelques 
iffaires  que  nous  avons  eues  enfemble , nous 
3nt  liés  d’une  étroite  amitié , Ebn  Thaher 
k moi.  Je  fais  qu’il  eft  connu  de  vous  , ÔC 
ju’il  s’eft  employé  jufqu’à  préfent  à vous 
obliger  en  tout  ce  qu’il  a pu  ; j’ai  appris  cela 
le  lui-même  > car  il  n’a  rien  eu  de  caché 
5our  moi  j ni  mol  pour  lui.  Je  viens  de  pafTec 
levant  fa  boutique  ^ que  j’ai  été  affez  fur- 
aris  de  voir  fermée.  Je  me  fuis  adrefle  à un 
le  fes  voifîns  pour  lui  en  demander  la  rai- 
on } & il  m’a  répondu  qu’il  y avoit  deux 
ours  qu’Ebn  Thaher  avoit  pris  congé  de 
,ui  & des  autres  voifins,  en  leur  offrant-fes 
ervices  pour  Balfora , où  il  alloit , difoit-11  > 
30ur  une  affaire  de  grande  Importance.  Je 
n’ai  pas  été  ' fatlsfait  de  cette  réponfe  ; & 
L’intérêt  que  je  prends  à ce. qui  le  regarde» 
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8 Les  mille  et  une  Nuits. 

m’a  déterminé  à venir  vous  demander  fi 
vous  ne  favez  rien  de  particulier  touchant 
un  départ  fi  précipité. 

A ce  difcours , que  le  jouaiüier  avoit  ac- 
commodé au  fujet  pour  mieux  parvenir  à 
fon  defiein  > le  prbice  de  Perfe  changea  de 
couleur  y & regarda  le  puaillier  d’un  air  qui 
lui  fit  connoître  combien  il  étoit  affligé  dq 
cette  nouvelle.  Ce  que  vous  m’apprenez , lui 
dit-il , me  furprend  ; il  ne  pouvoit  m’arriver 
un  malheur  plus  mortifiant.  Oui>  s’écria-t-il 
les  larmes  aux  yeux  j c’efi;  fait  de  moi  > fi 
ce  que  vous  me  dites  eft  véritable!  Ebn 
Thaher  , qui  étoit  toute  ma  confolation , en 
qui  je  mettois  toute  mon  efpérance , m’aban- 
’donne!  Il  ne  faut  plus  que  je  fonge  à vivre 
après  un  coup  fi  cruel. 

Le  jouailliur  nC^ut  pas  befoin  d’en  enten- 
di-e  davantage  pour  être  pleinement  con- 
vaincu de  la  violente  paflion  du  prince  de 
Perfe  j dont  Ebn  Thaher  l’avoit  entretenu. 
La  fimple  amitié  ne  parle  pas  ce  langage;  il 
n’y  a que  l'amour  qui  foit  capable  de  pro- 
duire des  fentimens  fi  vifs. 

Le  prince  demeura  quelques  momens  enfe- 
veli  dans  les  penfées  les  plus  trifies.  Il  leva 
enfin  la  tête , & s’adrefiTant  à un  de  fes  gens  : 
Allez,  lui  dit-il;  jufques  chez  Ebn  Thaher, 
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allez  à quelqu’un  de  fes  domeftiques  , 
ichez  s’il  eft  vrai  qu’il  foit  parti  pour  BaKora. 
>ourez,  & revenez  promptement  me  dire 
e que  vous  aurez  appris.  En  attendant  le 
etour  du  domeftique  , le  piiaillier  tâcha 
’entretenir  le  prince  de’  chofes  indid’érentes  j 
lais  le  prince  ne  lui  donna  prefque  pas  d’at- 
ïntion  : il  étoit  la  proie  d’une  inquiétude 
aortelle.  Tantôt  il  ne  pouvoit  fe  perfuader 
u’Ebn  Thaher  fût  parti,  & tantôt  il  n’en 
îoufoit  pas  , quand  il  faifoit  réflexion  au 
lifcours  {}ue  ce  confidetit  lui  avoit  tenu  la 
lernlère  fois  qu’il  l’étoit  venu  voir  3 & à 
air  brufque  dont  il  l’avoit  quitté. 

Enfin  le  domeflique  du  prince  arriva  , & 
apporta  qu’il  avoit  parlé  à un  des  gens 
TEbn  Thaher , qui  l’avoit  affuré  qu’il  n’étoit 
>Ius  à Bagdad  > qu’il  étoit  parti  depuis  deux 
ours  pour  Balfora.  Comme  je  fortois  de  la 
nalfon  d’Ebn  Thaher , ajouta  le  domefti- 
|ue  i une  efclave  bien  mife  eft  venue  m’abor- 
1er  ; & après  m’avoir  demandé  fi  je  n’avois 
)as  l’honneur  de  vous  appartenir,  elle  m’a 
lit  qu’elle  avoit  à vous  parler  , 6>C  m’a  prié 
Ml  même-temps  de  vouloir  bien  qu’elle  vînt 
ivec  moi.  Elle  eft  dans  l’antichambre,  & 
e crois  qu’elle  a une  lettre  à vous  rendre 
Je  la  part  de  quelque  perfonne  de  confidé-. 
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ration.  Le  prince  commanda  auflitôt  qu’on 
la  fit  entrer  ; il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
lefclave  confidente  de  Schemfelnihar , comme 
en  effet  c’étoit  elle.  Le  jouaillier  la  reconnut 
pour  l’avoir  vue  quelquefois  chez  Ebn 
Thaher  , qui  lui  avoit  appris  qui  elle  étoit. 
Elle  ne  pouvoir  arriver  plus  à propos  pour 
empêcher  le  prince  de  fe  défefpérer.  Elle  le 

falua Mais  > fire , dit  Scheherazade  en 

cet  endroit?  je  m’apperçols  qu’il  eft  jour. 
Elle  fe  tut  ? la  nuit  fuivante  elle  pourfoivit 
de  cette  manière  : 


C C^  NUIT. 

T .R  prince  de  Perfe  rendit  le  falut  à la  con- 
fidente de  Schemfelnihar.  Le  jouaillier  s’étort 
levé  dès  qu’il  l’avoit  vue  paroitre  ? & s’étoit 
tiré  à l’écart  pour  leur  laiffer  la  liberté  de  fe 
i parler.  La  confidente,  après  s’être  entretenue 

I quelque  temps  avec  le  prince , prit  congé  de 

lui , & fortit.  Elle  le  laiffa  tout  autre  qu’il 
n’étoit  auparavant.  Ses  yeux  parurent  plus 
I brillans , & fon  vifage  plus  gai  ; ce  qui  fit 

i juger  au  jouaillier  que  la  bonne  efclave  venoit 

de  dire  des  chofes  favorables  pour  fon  amour. 
Le  jouaillier  ayant  repris  fa  place  auprès 
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du  prince , lui  dit  en  fourlant  ; A ce  que  je 
vois  J prince , vous  avez  des  affaires  impor- 
tantes au  palais  du  calife.  Le  prince  de  Perfe 
fort  étonné  & alarmé  de  ce  difcours,  ré- 
pondit au  jouaillier  : Sur  quoi  jugez-vous  que 
j’ai  des  affaires  au  palais  du  calife  J’en  juge, 
repartit  le  jouaillier  j par  l’efclave  qui  vient 
de  fortir.  Et  à qui  croyez-vous  qu’appartienne 
cette  efclave  , répliqua  le  prince  ? A Scltem- 
îelnihar  , ftivorite  du  calife  , répondit  le 
'ouaillier.  Je  connois  j pourfuivit*il  j cette 
îfclave , & même  fa  maîtreffe  ? qui  m’a  quel- 
juefois  fait  l’honneur  de  venir  chez  moi 
îcheter  des  pierreries.  Je  fais  de  plus  que 
ichemfelnihar  n’a  rien  de  caché  pour  cette 
îfclave,  que  je  vois  depuis  quelques  jours 
dler  & venir  par  les  rues  ? affez  embarraffée  , 
i ce  qu’il  me  femble.  Je  m’imagine  que  c’eft 
)Our  quelque  affaire  dé  conféquence  qui 
egarde  fa  maîtreffe. 

-Ces  paroles  du  jouaillier  troublèrent  fort 
e prince  de  Perfe.  Il  ne  me  parleroit  pas 
lans  ces  termes  ) dit-il  en  lui- même  , s’il 
16  foupqonnoit , ou  plutôt  «s’il  ne  favolt  pas 
non  fecret.  Il  demeura  quelques  momens 
lans  le  filence , ne  fachant  quel  parti  prendre, 
enfin  il  reprit  la  parole , & dit  au  jouaillier  : 
"ous  venez  de’ me  dire  des  chofes  qui  me 
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donnent  lieu  de  croire  que  vous  en  favez 
encore  plus  que  vous  n’en  dites.  R eft  impor- 
tant pour  mon  repos  que  j’en  fois  parfaite- 
ment éclairci  > je  vous  conjure  de  ne  me 
rien  dilTunuler. 

Alors  le  jouaillier  ? qui  ne  demandoit  pas 
mieux  j lui  fit  un  détail  exaéf  de  l’entretien 
qu’il  avoit  eu  avec  Ebn  Thaher.  Ainli  il  lui 
fit  connoître  qu’il  étoit  inftruit  du  commerce 
qu’il  avoit  avec  Schemfelnihar , 6c  il  n’oublia 
pas  de  lui  dire  qu’Ebn  Thaher  ? effrayé  du 
danger  où  fa  qualité  de  confident  le  jetoit  >, 
iui  avoit  fait  part  du  deffein  qu’il  avoit  de 
fe  retirer  à Balfora  > Sc  d’y  demeurer  juf* 
qu  a ce  que  l’orage  qu’il  redoutoit  j fe  fût 
diffipé.  C’eft  ce  qu’il  a exécuté , ajouta  le 
jouailüer  , &c  je  fuis  furpris  qu’il  ait  pu  fe 
réfoudre  à vous  abandonner  dans  l’état  où 
il  m’a  fait  connoître  que  vous  étiez.  Pour 
moi  ) prince  , je  vous  avoue  que  j’ai  été 
touché  de  compafiion  pour  vous  > je  viens 
vous  offrir  mes  fer  vices  ; & fi  vous  me  faites 
la  grâce  de  les  agréer?  je  m’engage  à vous 
garder  la  méme.flJélité  qu’Ebn  Thaher;  je 
vous  promets  d’ailleurs  plus  de  fermeté  ; je 
fuis  prêt  à vous  facrifier  mon  bonheur  &c  ma 
vie  ; &C  afin  que  vous  ne  doutiez  pas  de  ma 
Rncérité,  je  jure  par  ce -qu’il  y a de  plus 


CO.  N U I r.  IJ 

acre  cîans  notre  religion  y de  vous  garder 
:n  fecret  inviolable.  Soyez  donc  perfuadé  , 
rince  > que  vous  trouverez  en  moi  l’ami 
ue  vous  avez  perdu.  Ce  difcours  raffura  le 
rince , & le  confola  de  l’éloignement  d’Ebn 
’haher.  J’ai  bien  de  la  joie  , ditdl  au  joualU 
er  , d’avoir  en  vous  de  quoi  réparer  la 
erte  que  j’ai  faite.  Je  n’ai  point  d’expref- 
ons  capables  de  vous  bien  marquer  l’obli- 
afion  que  je  vous  ai.  Je  prie  dieu  qu’il  ré- 
ompenfe  votre  générofité^  & j’accepte  de 
on  cœur  l’offre  obligeante  que  vous  me 
lires.  Croiriez  - vous  bien , continua  - 1 - il , 
ue  la  confidente  de  Schemfeltiîhar  vient  de 
le  parler  de  vous.  Elle  m’a  dit  que  c’eft 
ous  qui  avez  confeillé  à Ebn  Thaher  de 
éloigner  de  Bagdad.  Ce  font  les  dernières 
aroles  qu’elle  m’a  dites  en  me  quittant  ) & 
lie  m’en  a paru  bien  perfuadée.  Mais  on  ne 
ous  rend  pas  juftice  : je  ne  doute  pas  qu’elle 
e fe  trompe  après  tout  ce  que  vous  venez 
e me  dire.  Prince»  lui  répliqua  le  jouailr 
er>  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  faire  un  récit 
!èle  de  la  converlàtion  que  j’ai  eue  avec 
bn  Thaher.  Il  eft  vrai  que . quand  il  m’a 
éclaté  qu’il  vouloir  fe  retirer  à Balfora,  je 
e me  fuis'  point  oppofé  à fon  deffein  , 

-le  je  lui  ai  dit  qu’ü  étoit  homme  fage 
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‘ prudent  ; mais  que  cela  ne  vous  empêche  pas 
de  me  donner  votre  confiance,  je  fuis  prêt  à 
vous  rendre  mes  fervices  avec  toute  l’ar- 
deur Imaginable.  Si  vous  en  ufez  autrement» 
cela  ne  m’empêchera  pas  de  vous  garder 
très-religieufement  le  fecret  » comme  je  m’y 
fuis  engagé  par  ferment.  Je  vous  ai  déjà  dit,' 
reprit  le  prince  » que  je  n’ajoutois  pas  foi  aux 
paroles  de  la  confidente.  C’efl:  fon  zèle  qui 
lui  a infpiré  ce  foupqon , qui  n’a  point  de 
fondement  ; & vous  devez  l’excufer  de 
même  que  je  l’excufe. 

Ils  continuèrent  encore  quelque  temps  leur 
converfation  , & délibérèrent  enfemble  des 
moyens  les  plus  convenables  pour  entretenir 
la  correfpondance  du  prince  avec  Schemfel- 
nihar.  Ils  demeurèrent  d’accord  qu’il  falloit 
commencer  par  défabufer  la  confidente  > qui 
étoit  fi  injuftement  prévenue  contre  le  jouail- 
lier.  Le  prince  fe  chargea  de  la  tirer  d’erreur 
la  première  fols  qu’il  la  reverroit , Sc  de  la 
prier  de  s’adrefiTer  au  joualllier  lorfqu’elle  au- 
roit  des  lettrés  à lui  apporter , ou  quelqu’autre 
chofe  à lui  apprendre  de  la  part  de  fa  mai-' 
trefie.  En  effet , ils  jugèrent  qu’elle  ne  devoit 
point  paroître  fi  fouvent  chez  le  prince , parce 
quelle  pourroit  par-là  donner  lieu  de  décou- 
vrir ce  qu’il  étoit  fi  important  de  cacherj 
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!,nfin  le  jouaillier  fe  leva  , & après  avoir  de 
ouveau  prié  le  prince  de  Perfè  d’avoir  une 
litière  confiance  en  lui  5 il  fe  retira. 

LaJultane  Scheherazade  cefTa  de  parler  en 
;t  endroit , à caufe  du  jour  qui  commençoit 
paroître.  La  nuit  fuivante  elle  reprit  le  fil  de 
narration  , & dit  au  fultan  des  Indes  : 
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IRE  , le  jouaillier  en  fe  retirant  en  fa  mai-» 
n , apperçut  devant  lui  dans  la  rue  une 
ttre  que  quelqu’un  avoir  laifTé  tomber.  Il  la 
maffa.  Comme  elle  n’étoit  point  cachetée , 
l’ouvrit  5 & trouva  quelle  étoit  conque  en 
s termes  : 

’ttn  de  Schemftlnihar  ) au  prince  de  Perfa 

« Je  viens  d’apprendre  par  ma  confidente 
une  nouvelle  qui  ne  me  donne  pas  moins 
d’afîliélion  que  vous  en  devez  avoir.  En 
perdant  Ebn  Thaher , nous  perdons  beau^, 
coup  à la  vérité  ; mais  que  cela  ne  vous 
empêche  pas  > cher  prince  j de  fonger  à 
vous  conferver.  Si  notre  confident  nouij 
abandonne  par  une  terreur  panique  j con-* 
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» fidérons  que  c’eft  un  mal  que  nous  n’avons 
pu  éviter  ; il  faut  que  nous  nous  en  con- 
» folions.  J’avoue  qu’Ebn  Thaher  nous  man- 
» que  dans  le  temps  que  nous  avions  le  plus 
»>  befoin  de  fon  fecours  ; mais  munilTons-, 
» nous  de  patience  contre  ce  coup  Imprévu  > 
» & ne  lai  (Tons  pas  de  nous  aimer  conftam- 
» ment.  Fortifiez  votre  cœur  contre  cette 
» difgrace  > on  n’obtient  pas  fans  peine  ce 
» que  l’on  fouhaite.  Ne  nous  rebutons  point  j. 
»>  efpérons  que  le  ciel  nous  fera  favorable  j 
& qu’après  tant  de  fouffrances  , nous  ver- 
» tons  l’heureKx  accomplilTement  de  nos 
w defirs.  Adieu  ». 

Pendant  que  le  jouallller  s’entretenoit  avec 
le  prince  de  Perfe  ? la  confidente  avoit  eu  le 
temps  de  retourner  au  palais  j & d’annoncer 
à fa  maîtrelTe  la  fâcheufe  nouvelle  du  départ 
d’Ebn  Thaher.  Schemfelnihar  avoit  auflitôt 
écrit  cette  lettre  , & renvoyé  fa  confidente 
. fur  fes  pas  pour  la  pctfter  au  prince  inceffam- 
ment.j  & la  confidente  l’avoit  laiffé  tombe* 
par  mégarde.  ' * ' 

Le  jouaillier  fut  bien  aife  de  l’avoir.trou- 
vée  J car  elle  lui  fournlffoit  un  beau  moyen 
de  fe  juftifier  dans  l’efprlt  de  la  confidente  , 
& de  l’amener  au  point  qu’il  fouha’itoit. 
Comme  il  achevoit  de  la  lire  ; U apperçut 
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ette  efclave  qui  la  chercholt  avec  beaucoup 
'Inquiétude  j en  jetant  les  yeux  de  tous 
ôtés.  Il  la  referma  promptement  ^ & la  mit 
ans  fon  fein  ; mais  l’efclave  prit  garde  à fon 
ftion  , & courut  à lui.  Seigneur  j lui  dit->. 
Ile,  j’ai  lailTé  tomber  la  lettre  que  vous  teniez 
)ut-à-l’heure  à la  main  ; je  vous  fupplie  de 
ouloir  bien  me  la  rendre.  Le  jouaillier  ne 
; pas  femblant  de  l’entendre , & fans  lui 
•pondre  , continua  fon  chemin  jufqu’en  fa 
aifon.  Il  ne  ferma  point  la  porte  après  lui  9 
in  que  la  confidente  qui  le  fuivoit  y pût 
itrer.  Elle  n’y  manqua  pas  ; & lorfqu’elle 
t dans  fa  chambre  : Seigneur  , lui  dit-elle  3 
3US  ne  pouvez  faire  aucun  ufage  de  la  lettre 
le  vous  avez  trouvée,  & vous  ne  feriez  pas 
fficulté  de  me  la  rendre  , fi  vous  faviez  de 
lelle  part  elle  vient  3 & à qui  elle  eft  adref- 
e J d’ailleurs  , vous  me  permettrez  de  vous 
re , que  vous  ne  pouvez  pas  honnêtement 
retenir. 

Avant  que  de  répondre  à la  confidente  > 
jouaillier  la,  fit  affeoir , après  quoi  il  lui 
: ; N’eft-il  pas  vrai  que  la  lettre  dont  il 
git  eft  de  la  main  de  Schemfelnihar  3 &C 
'elle  eft  adrefîee  au  prince  de  Perfe  ? L’ef- 
ive  3 qui  ne  s’attendoit  pas  à cette  demande,' 
angea  de  couleur.  La  queftion  vous  em-i 
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LarrafTe , reprit-il  ; mais  fâchez  que  je  ne  vouÿ 
la  fais  pas  par  indifcrétion  ; j’aurois  pu  vous 
rendre  la  lettre  dans  la  rue  j mais  j’ai  voulu 
vous  attirer  ici  > parce  que  je  fuis  bien  aife 
d’avoir  un  éclairciffement  avec  vous.  Eft-il 
jufte  5 dites  - moi , d’imputer  un  événement 
fâcheux  aux  gens  qui  n*y  ont  nullement  con- 
tribué ? C’eft  pourtant  ce  que  vous  avez  fait  » 
lorfque  vous  avez  dit  au  prince  de  Perfe  que 
c’eft  mol  qui  ai  confelllé  à Ebn  Thaher  de 
fortir  de  Bagdad  pour  fa  sûreté  : je  ne  pré- 
tends pas  perdre  le  temps  à me  juftifier  auprès 
de  vous  ; il  fufîit  que  le  prince  de  Perfe  foit 
pleinement  perfuadé  de  mon  innocence  fur 
ce  point.  Je  vous  dirai  feulement  > qu’au  lieu 
d’avoir  contribué  au  départ  d’Ebn  Thaher  j 
j’en  ai  été  extrêmement  mortifié  , non  pas 
tant  par  amitié  pour  lui , que  par  compaflion 
de  l’état  où  il  laiftbit  le  prince  > dont  il  m’a- 
voit  découvert  le  commerce  avec  Schemfel- 
niiiar.  Dès  que  j’ai  été  aftùré  qu’Ebn-Thaher 
n’étoit  plus  à Bagdad  , j’ai  couru  mepréfenter 
au  prince  , cliez  qui  vous  m’avez  trouvé  , 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  & lui  offrir 
les  mêmes  fervices  qu’il  lui  rendoit.  J’ai  réufll 
dans  mon  delfein  ; & pourvu  que  vous  ayez 
en  moi  autant  de  confiance  que  vous  en 
aviez  pour  Ebn  Thaher , il  ne  tiendra  qu’à 
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is  de  vous  fervir  utilement  de  mon  entre- 
e.  Rendez  compte  à votre  maîtrefle  de 
que  je  viens  de  vous  dire  , & affurez-la 
1 que  quand  je  devrois  périr  en  m’enga-, 
nt  dans  une  intrigue  fi  dangereufe  , je 
ne  repentirai  point  de  m’être  facrifié  pour 
X amans  fi  dignes  l’un  de  l’autre. 

.a  confidente , après  avoir  écouté  le  jouail- 
avec  beaucoup  de  fatisfaftion  j le  pria  de 
donner  la  mauvaife  opinion  qu’elle  avoit 
çue  de  lui  ? au  zèle  qu’elle  avoit  pour  les 
‘rets  de  fa  maitreffe.  J’ai  une  joie  infinie  y 
ita-t-elle  j de  ce  que  Schemfelnihat:  Sc 
îrince  retrouvent  en  vous  un  homme  fi 
pre  à remplir  la  place  d’Ebn  Thaher.  Je 
manquerai  pas  de  bien  faire  valoir  à ma 
trefle  la  bonne  Volonté  que  vous  avez 
r elle. 

cheherazade  en  cet  endroit , remarquant 
l étoit  jour  J cefla  de  parler.  La  nuit 
ante  , elle  pourfuivit  ainfi  Ton  difcours  : 
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» R i s que  la  confidente  eut  marqué  au 
lillier  la  joie  quelle  avoit  de  le  voir  fi 
ofé  à rendre  fervice  à Schemfelnihar  ôc 
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au  prince  de  Perfe , le  jouaillier  tira  la  lettré- 
de  Ton  fein  la  lui  rendit , en  lui  difaiit  : 
Tenez,  portez-la  promptement  au  prince  de 
Perlé  , & repalTez  par  ici  5 afin  que  je  voie 
la  réponfe  qu’il  y fera.  N’oubliez  pas  de  lui 
rendre  compte  de  notre  entretien. 

La  confidente  prit  la  lettre  ^ & la  porta 
au  prince  i qui  y fit  réponfe  fur-le*  champ.' 
Elle  retourna  chez  le  j ou  ail  1er  lui  montrer  la- 
réponfe , qui  contenoit  ces  paroles  ; 

Réponfe  du  prince  de  Perfe  j à Schemfelniharr 

« Votre  précieufe  lettre  produit  en  moi' 
» un  grand  effet  ; mais  pas  fi  grand  que  je 
» le  fouhaiterols.  Vous  tâchez  de  me  con- 
» foler  de  la  perte  d’Ebn  Thaher.  Hélas  ! 
» quelque  fenfible  que  j’y  fois , ce  n’efi  que 
» la  moindre  partie  des  maux  que  je  foufffe. 

Vous  les  connolfiTez  ces  maux  ? &c  vous 
» favez  qu’il  n’y  a que  votre  préfence  qui 
» foit  capable  de  les  guérir.  Quand  viendra 
» îe  temps  que  jén  pourrai  jouir  fans  crainte 
» d’en  être  privé  ? Qu’il  me  paroît  éloigné  ! 
» ou  plutôt  faut- il  nous  flatter  que  nous  le 
» pourrons  voir  ? Vous  me  commandez  de 
» me  conferver  ; je  vous  obéirai , puifque 
i*  j’ai  renoncé  à ma  propre  volonté  pour  ne 
» fuivre  quej  la  vôtre.  Adieu  ». 
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Après  que  le  jouaillier  eut  lu  cette  lettre  j 
a donna  à la  confidente  > qui  lui  dit  en 
quittant  : Je  vais , feigneur  5 faire  en  forte 
; ma  maîtreffe  ait  la  même  confiance  en 
is  qu’elle  avoit  peur  Ebn  Thaher.  Vous 
ez  demain  de  mes  nouvelles.  En  effet , 
jour  fuivant  il  la  vit  arriver  avec  un  air 
marquoit  combien  elle  étoit  fatisfaiteV 
tre  feule  vue  > lui  dit-il  > me  fait  con^ 
tre  que  vous  avez  mis  l’efprit  de  Schem- 
lihar  dans  la  dilpofition  que  vous  fouhai- 
. Il  eft  vrai , répondit  la  confidente , &C 
is  allez  apprendre  de  quelle  manière  j’en 
venue  à bout.  Je  trouvai  hier  5 pourfui<p 
elle  5 Schemfelnihar  qui  m’attendoit  avec 
>atience  ; je  lui  remis  la  lettre  du  prince  ; 

: la  lut  les  larmes  aux  yeux  ; & quand 
: eut  achevé , comme  je  vis  qu’elle  alloit 
)andonner  à fes  chagrins  ordinaires  : Ma- 
ne , lui  dis-je } c’eft  fans  doute  l’éloigne* 
nt  d’Ebn  Thaher  qui  vous  afflige  ; mais 
mettez-moi  de  vous  conjurer  au  nom  de 
U de  ne  vous  po'mt  alarmer  davantage  fur 
fujet.  Nous  avons  trouvé  un  autre  lui* 
me  ) qui  s’offre  à vous  obliger  avec  autant 
zèle  ) & ce  qui  eft  de  plus  important  y 
:c  plus  de  courage.  Alors  je  lui  parlai  de 
is  f çoflûnua  l’efclave  ? & lui  racontai  le 
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motif  qui  vous  avoit  fait  aller  chez  le  prince 
de  Perfe.  Enfin , je  l’affurai  que  vous  gar- 
deriez inviolablement  le  fecret  au  prince  de 
Perfe  à elle  > & que  vous  étiez  dans  la 
réfolution  de  favorifer  leurs  amours  de  tout 
votre  pouvoir.  Elle  me  parut  fort  confolée 
après  mon  difcours.  Ha , quelle  obligation  j 
s’écria-t-elle  » n’avons-nous  pas , le  prince 
de  Perfe  & moi^  à l’honnête  homme  dont 
vous  me  parlez  ! Je  veux  le  connoître , 
le  voir  , pour  entendre  de  fa  propre  bouche 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  , & le 
remercier  d’une  générofité  inouie  envers  des 
perfonnes  pour  qui  rien  ne  l’oblige  à s’inté- 
reffer  avec  tant  d’affeélion.  Sa  vue  me  fera 
plaifir  ) & je  n’oublierai  rien  pour  le  confirmer 
dans  de  fi  bons  fentimens.  Ne  manquez  pas 
de  l’aller  prendre  demain  > & de  me  l’amener. 
C’efl:  pourquoi , feigneur  » prenez  la  peine 
de  venir  avec  moi  jufqu’à  fon  palais. 

Ce  difcours  de  la  confidente  embarralTa  le 
iouaillier.  Votre  maîtrefife  , reprit- il  > me 
permettra  de  dire  qu’elle  n’a  pas  bien  penfé 
à ce  qu’elle  exige  de  moi.  L’accès  qu’Ebn 
Thaher  avoit  auprès  du  calife  lui  donnoit 
entrée  partout , & les  officiers  qui  le  con- 
noifibient , le  laiflbient  aller  & venir  libre- 
ment au  palais  de  Schemfelnihar  ; mais  moi  f 
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mment  oferois-je  y entrer  ? vous  voyez 
;n  vous-même  que  cela  n’eft  pas  poffible, 
vous  fupplie  de  repréfenter  à Schemfelnlhar 
raifons  qui  doivent  m*empêcher  de  lui 
nner  cette  fatisfaftion  » & toutes  les  fuites 
heufes  qui  pourroient  en  arriver.  Pour 
X qu’elle  y falfe  attention?  elle  trouvera 
î c’eft  m’expofer  inutilement  à un  très-* 
nd  danger. 

La  confidente  tâcha  de  raffurer  le  jouaillier.’ 
oyez- vous  ? lui  dit-elle , que  Schemfelnihar 
: affez  dépourvue  de  raifon  pour  vous 
)ofer  au  moindre  péril , en  vous  faifant 
lir  chez  elle , vous  de  qui  elle  attend  des 
vices  fi  confidérables  ? Songez  vous-même 
il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  de  danger 
ir  vous.  Nous  fommes  trop  intéreflees  en 
te  affaire  > ma  maîtreffe  & moi  , pour 
is  y engager  mal-à-propos.  Vous  pouvez 
is  en  fier  à moi  & vous  laiffer  conduire, 
rès  que  la  chofe  fera  faite  ? . vous  m’a- 
lerez  vous-même  que  votre  crainte  étoit 
l fondée. 

^e  jouaillier  fe  rendit  aux  difcours  de  la 
ifidente , & fe  leva  pour  la  fuivre  ; mais 
quelque  fermeté  qu’il  fe  piquât  naturelle- 
ut  , la  frayeur  s’étoit  tellement  emparée 
lui  ? que  tout  Iç  corps  lui  trembloit.  Dans 
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l’état  où  vous  voilà  j lui  dit- elle  > je  vois 
bien  qu’il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez 
chez  vous  5 & que  Schemfelnihar  prenne 
d’autres  mefures  pour  vous  voir;  & il  ne 
faut  pas  douter  que  pour  fatisfaire  l’envie 
qu’elle  en  a , elle  ne  vienne  ici  vous  trouver 
elle-même.  Cela  étant  ainfi  , feigneur , ne 
fortez  pas  ; je  fuis  alTurée  que  vous  ne  ferez 
pas  long-temps  fans  la  voir  arriver.  La  con- 
fidente l’avoit  bien  prévu  ; elle  n’eut  pas 
plutôt  appris  à Schemfelnihar  la  frayeur  du 
jouaillier , que  Schemfelnihar  fe  mit  en  état 
d’aller  chez  lui. 

Il  la  re(jut  avec  toutes  les  marques  d’un 
profond  refpeft.  Quand  elle  fe  fut  aflife  > 
comme  elle  étoit  un  peu  fatiguée  du  chemin 
qu’elle  avoit  fait  5 elle  fe  dévoila  j & laifTa’ 
voir  au  jouaillier  une  beauté  qui  lui  fit  con- 
noître  que  le  prince  de  Perfe  étoit  excufable 

avoir  donné  fon  cœur  à la  favorite  du 
calife.  Enfuite  elle  falua  le  jouailler  d’un  air 
gracieux  j & lui  dit  : Je  n’ai  pu  apprendre 
avec  quelle  ardeur  vous  êtes  entré  dans  les 
intérêts  du  prince  de  Perfe  & dans  les  miens  , 
fans  former  aulTitôt  le  deflein  de  vous  en 
remercier  moi-même.  Je  rends  grâce  au  ciel 
de  nous  avoir  fitôt  dédommagés  de  la  perte 
d’Ebn  Thaher, 

Scheherazade 
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ïcheherazade  fut  obligée  de  s’arrêter  en 
endroit , à caufe  du  jour  qu  elle  vit 
oître.  Le  lendemain?  elle  continua  fon 
it  de  cette  forte  ; 
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HEMSELNIHAR  dit  encore  plufieurs  au- 
; chofes  obligeantes  au  jouaillier , après 
i elle  fe  retira  dans  fon  palais.  Le  jouail- 
alla  fur-le-champ  rendre  compte  de  cette 
■e  au  prince  de  Perfe  , qui  lui  dit  en  le 
'ant  ; Je  vous  attendois  avec  impatience  ; 
:lave  confidente  m’a  apporté  une  lettre 
fa  maîtrefle;  mais  cette  lettre  ne  m’a 
it  foulagé.  Quoique  puiffe  me  mander 
nable  Schemfelnihar  ? je  n’ofe  rien  efpèrer  , 
na  patience  eft  à bout.  Je  ne  fais  plus 
l confeil  prendre  ; le  départ  d’Ebn  Thaher 
met  au  défefpoir.  C’étoit  mon  appui  : 
tout  perdu  en  le  perdant.  Je  pouvois  me 
er  de  quelque  efpérance  par  l’accès  qu’il 
it  auprès  de  Schemfelnihar. 

. ces  mots  , que  le  prince  prononça  avec 
de  vivacité  ? qu’il  ne  donna  pas  le  temps 
ouallîier  de  lui  parler  ? le  jouaillier  lui 
Prince  , on  ne  peut  prendre  plus  de  part 
Tome  IX%  B 
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à vos  mayx  que  j’en  prends  j 6>C  fi  vous  voulez 
avoir  la  patience  de  m’écouter  y vous  verrez 
que  je  puis  y apporter  du  foulagement.  A ce 
clifcours  , le  prince  fe  tut  & lui  donna  au-  - 
dience.  Je  vois  bienj  reprit  alors  le  jouailliér  > 
que  l’unique  moyen  de  vous  rendre  content  > 
eft  de  faire  en  forte  que  vous  puifliez  entre- 
tenir Schemfelnihar  en  liberté.  C’eft  une  fatis- 
faéfion  que  je  veux  vous  procurer  j & j’y 
travaillerai  dès  demain.  Il  ne  faut  point  vous 
expofer  à entrer  dans  le  palais  de  Schemfel- 
nihar; vous  favez  par  expérience  que  c’eft 
‘une  démarche  fort  dangereufe.  Je  fais  un 
lieu  plus  propre  à cette  entre-vue , & où 
vous  ferez  en  sûreté.  Comme  le  jouailliér 
achevoit  ces  paroles  j le  prince  l’embrafla 
avec  tranfport.  Vous  reffufcitezi  dit-il,  par 
cette  charmante  promefle  > un  malheu-  ' 
reux  amant  qui  s’étoit  déjà  condamné  à la 
mort.  A ce  que  je  vois  > j’ai  pleinement 
réparé  la  perte  d’Ebn  Thaher:  tout  ce  que 
vous  ferez  fera  bien  fait;  je  m’abandonne 
entièrement  à vous. 

Après  que  le  prince  eut  remercié  le  jouail- 
lier  du  zèle  qu’il  lui  faifoit  paroître , le  jouail- 
lier  fe  retira  chez  lui , où  > dès  le  lendemain 
matin , la  confidente  de  Schemfelnihar  le  vint 
trouver.  Il  lui  dit  qu’il  avoit  fait  efpérer  au  ' 
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prince  de  Perfe , qu’il  pourroit  voir  bientôt 
Schemfelnihar.  Je  viens  exprès , lui  répondit- 
elle  , pour  prendre  là-deffus  des  meriires  avec 
vous.  Il  me  femble , continua  - t - elle  ) que 
cette  maifon  feroit  affez  commode  pour  cette 
entrevue.  Je  pourrois  bien  j reprit-il  j les  faire 
venir  ici  ; mais  j’ai  penfé  qu’ils  feront  plus  en 
liberté  dans  une  autre  maifon  que  j’ai , où 
aftuellement  il  ne  demeure  perfonne.  Je  l’au- 
rai bientôt  meublée  affez  proprement  pour 
les  recevoir.  Cela  étant  j repartit  la  confi- 
dente } il  ne  s’agit  plus  à l’heure  qu’il  eft  » 
que  d’y  faire  confentir  Schemfelnihar.  Je  vais 
lui  en  parler,  &-je  viendrai  vous  entendre 
réponfe  en  peu  de  temps. 

Effedivement  elle  fut  fort  diligente  ; elle 
ne  tarda  pas  à revenir  j & elle  rapporta  au 
jouaillier , que  fa  maîtreffe  ne  manqueroit  pas 
de  fe  trouver  au  rendez-vous  vers  la  fin  du 
jour.  "En  môme  temps  y elle  lui  mit  entre  les 
mains  une  bourfe>  en  lui  difant  que  c’étoit 
pour  acheter  la  collation.  Il  la  mena  auflitôt 
à la  maifon  où  les  amans  dévoient  fe  rencon- 
trer , afin  quelle  sût  où  elle  étoit>  & quelle 
y pût  amener  fa  maîtrelTe  ; & dès  qu’ils  fe 
furent  féparés,  il  ^lla  emprunter  chez  fes 
amis  de  la  vaiffelle  d’or  & d’argent , des  tapis, 
des  coulTins  fort  riches  d’autres  meubles  ^ 

Bij 
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dont  il  meubla  cette  maifon  très-magnifique- 
ment. Quand  il  eut  mis  toutes  cliofes  en  état  y 
il  fe  rendit  chez  le  prince  de  Perfe. 

Repréfentez-vous  la  joie  qu’eut  le  prince  > 
lorfqiie  le  jouailller  lui  dit  qu’il  le  venoit  pren- 
dre pour  le  conduire  à la  maifon  qu’il  avoit 
préparée  pour  le  recevoir  lui  &:  Schemfelnlhar. 
Cette  nouvelle  lui  fit  oublier  fes  chagrins  6c 
fes  fouffrances.  Il  prit  un  habit  magnifique  y 
& fortit  fans  fuite  avec  le  jouaillier,  qui  le 
fit  palier  par  plufieurs  rues  détournées?  afin 
que  perfonne  ne  les  obfervât  ? 6c  l’introduifit 
enfin  dans  la  maifon  > où  ils  commencèrent  à 
s’entretenir  jufqu’à  l’arrivée  de  Schemfelnihar. 

Ils  n’attendirent  pas  long  - temps  cette 
amante  trop  palfionnée.  Elle  arriva  après  la 
prière  du  foleil  couché  ? avec  fa  confidente 
6c  deux  autres  efclaves.  De  pouvoir  vous 
exprimer  l’excès  de  joie  dont  les  deux  amans 
furent  faifis  à la  vue  l’un  de  l’autre  ? c’ell  une 
chofe  qui  ne  m’eft  pas  pollible.  Ils  s’alfirent 
fur  le  fopha  ? 6c  fe  regardèrent  quelque  temps 
fans  pouvoir  parler,  tant  ils j étoienf}]  hors 
d’eux-mêmes.  Mais  quand  l’ufage  de  la  parole 
leur  fut  revenu , ils  fe  dédommagèrent  bien 
de  ce  filence.  Ils  fe  dirent  des  chofes  fi  ten- 
dres; que  le  jouaillier?  la  confidente  6c  les 
deux'  autres  efclaves.  en  pleurèrent.  Le  jouail^ 
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lier  néanmoins  effuya  fes  larmes  pour  fonger 
à la  collation  j qu’il  apporta  lui-même.  Les 
amans  burent  & mangèrent  peu  ; après  quoi 
s étant  tous  deux  remis  fur  le  fopha  ? Schem- 
felnihar  demanda  au  jouaillier,  s’il  n’avoit 
pas  un  luth  ou  quelqu’autre  inftrument.  Le 
/ouaillier  > .qui  avoit  eu  foin  de  pourvoir  à tout 
ce  qui  pouvoir  lui  faire  plaifir»  lui  apporta 
un  luth.  Elle  mit  quelques  momens  à rac- 
corder? & enfuite  elle  chanta. 

Là  s’arrêta  Scheherazade  ? à caufe  du  )Our 
qui  commenqoit  à paroître.  La  nuit  fuivante  , 
elle  pourfuivit  ainli  : 
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D ANS  le  temps  que  Schemfelnihar  char- 
moit  le  prince  de  Perfe  en  lui  exprimant  fa 
paffion  par  des  paroles  qu’elle  compofoit  fur- 
ie-champ? on  entendit  un  grand  bruit,  ôc 
luffitôt  un  efclave  que  le  jouaillier  avoit 
iinené  avec  lui , parut  tout  elFrayé  ? & vint 
ire  qu’on  enfohqoit  la  porte  ; qu’il  avoit 
emandé  qui  c’étoit  ; mais  qu’au  lieu  de 
•pondre  ? on  avoit  redoublé  les  coups.  Le 
uaillier  alarmé , quitta  Schemfelnihar  & le 
ince  , pour  aller  lui  - même  vérifier  cette 
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mduvaife  nouvelle.  Il  étoit  déjà  dans  la  cour 
lorfqu’il  entrevit  dans  robfcurité  une  troupe 
de  gens  armés  de  bayonnettes  & de  fabres  > 
qui  avoient  enfoncé  la  porte , & venoient 
droit  à lui.  Il  fe  rangea  au  plus  vite  contre 
un  mur  > & fans  en  être  apperiju  > il  les  vit 
palTer  au  nombre  de  dix. 

Comme  il  ne  pouvoit  pas  être  d’un  grand 
fecours  au  prince  de  Perfe  & à Schemfelnihar> 
il  fe  contenta  de  les  plaindre  en  lui-même , 
éc  prit  le  parti  de  la  fuite.  Il  fortit  de  fa 
maifon  , & alla  fe  réfugier  chez  un  voifin 
qui  o’étoit  pas  encore  couché  , ne  doutant 
point  que  cette  violence  imprévue  ne  fe  fît 
par  ordre  du  calife  ? qui  avoit  fans  doute 
été  averti  du  rendez-vous  de  fa  favorite 
avec  le  prince  de  Perfe.  De  la  maifon  où  il 
s'étoit  fauvé  j il  entendoit  le  grand  bruit 
que  l’on  faifoit  dans  la  fienne  ^ 5c  ce  bruit 
dura  Jufqu’à  minuit.  Alors?  comme  il  lui 
fembloit  que  tout  y étoit  tranquille  ? il  pria 
le  voifin  de  lui  prêter  un  fabre } 5c  muni  de 
cette  arme  , il  fortit  , s’avança  jufqu’à  la 
porte  de  la  maifon , entra  dans  la  cour , où 
il  apperçut  avec  frayeur  un  homme  qui  lui 
demanda  qui  il  étoit.  Il  reconnut  à la  voix 
que  c’étoit  fon  efclave.  Comment  as-tu  fait  > 
lui  dit* il;  pour  éviter  d’être  pris  par  le  guet? 
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îelgneurj  lui  répondit  l'efclave,  je  me  fuis 
.aché  dans  un  coin  de  la  cour , & j’en  fuis 
brti  d’abord  que  je  n’ai  plus  entendu  de 
)ruit.  Mais  ce  n’eft  point  le  guet  qui  a forcé 
^otre  maifon  ; ce  font  des  voleurs  qui , ces 
ours  paffés , en  ont  pillé  une  dans  ce  quar- 
ier-ci.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’ils  n’ayent 
emarqué  la  richeffe  des  meubles  que  vous 
vez  fait  apporter  icij  & qu’elle  ne  leur  ait 
onné  dans  la  vue. 

Le  jouaillier  trouva  la  conjefture  de  fou 
fclave  allez  probable.  Il  vifita  fa  maifon  ) 
c vit  en  effet  que  les  voleurs  avoient  enlevé 
; bel  ameublement  de  la  chambre  où  il 
voit  reçu  Schemfelnihar  & fon  amant  > 
u’ils  avoient  emporté  fa  vailTelIe  d’or  &c 
'argent  , & enfin  qu^ils  n’y  avoient  pas 
:iffé  la  moindre  chofe.  Il  en  fut  défolé.  O 
;el  ! s’écria  - 1 - il  > je  fuis  perdu  fans 'ref- 
>urce  ! Que  diront  mes  amis  ? & quelle 
ïcufe  leur  apporterai  - je  i quand  je  leur 
irai  que  des  voleurs  ont  forcé  ma  maifon  , 

: dérobé  ce  qu’ils  m’avoient  fi  généreufe- 
ent  prêté  ? Ne  faudra-t-il  pas  que  je  les 
^dommage  de  la  perte  que  je  leur  ai  caufée  ? 
►'ailleurs  que  font  devenus  Schemfelnihar 
; le  prince  de  Perlé  } Cette  affaire  fera  un 

grand  éclat  , qu’il  eft  impolïible  quelle 
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n’aille  pas  jufqu’aux  oreilles  du  calife.  H 
apprenflra  cette  entrevue , & je  fervirm  de 
vidinre  à fa  colère.  L'efclave  > qui  lui  étoit 
fort  affcdionné  , tâcha  de  le  confoler.  A 
l’égard  de  Schemfelnihar  y lui  dit -il»  les 
voleurs  apparemment  fe  feront  contentés  de 
la  dépouiller,  & vous  devez  croire  qu’elle 
fe  fera  retirée  en  fon  palais  avec  fes  efclaves  : 
le  prince  de  Perle  aura  eu  le  même  fort. 
Ainli  , vous  pouvez  efpérer  que  le  calife 
ignorera  toujours  cette  aventure.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  perte  que  vos  amis  ont  faite» 
c’eli  un  malheur  que  vous  n’avez  pu  éviter. 
Ils  lavent  bien  que  les  voleurs  font  en  lî 
grand  nombre  j qu’ils  ont  eu  la  hardielTe  de 
piller  non-feulement  la  maifon  dont  je  vous 
ai  parlé  » mais  même  plulkurs  autres  des 
principaux  feigneurs  de  la  cour  » & ils  n’igno- 
rent  pas  que  malgré  les  ordres  qui  ont  été 
donnés  pour  les  prendre,  on  n’a  pu  encore 
fe  faifir  d’aucun  d’eux  > quelque  diligence 
qu’on  ait  faite.  Vous  en  ferez  quitte  en  ren- 
dant à vos  amis  la  valeur  des  clîofes  qui  ont 
été  volées , & il  vous  reftera  encore , dieu 
merci  » aflez  de  bien. 

En  attendant  que  le  jour  parût  » le  jouail- 
lier  fît  raccommoder  par  fon  efclave  » le 
mieux  qu’il  fut  poflible , la  porte  de  la  rue 
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qui  avolt  été  forcée,  après  quoi  II  retourna  ' 
dans  fa  maifon  ordinaire  avec  fon  efclave» 
en  faifant  de  triftes  réflexions  fur  ce  qui  étoit 
arrivé.  Ebn  Thaherj  dit-il  en  lui- même  , a 
été  bien  plus  fage  que  moi  ; il  avoit  prévu 
ce  malheur  où  je  me  fuis  jeté  en  aveugle. 
Plût  à dieu  que  je  ne  me  fufle  jamais  mêlé 
d’une  intrigue  qui  me  coûtera  peut  - être 
la  vie  ! 

A peine  étoit -il  jour,  que  le  bruit  de  la 
maifon  pillée  fe  répandit  dans  la  ville  , 
attira  chez  lui  une  foule  d’amis  & de  voifins  ^ 
dont  la  plupart,  fous  prétexte  de  lui  témoi- 
gner de  la  douleur  de  cet  accident,  étoient 
curieux  d’en  fa  voir  le  détail.  Il  ne  lalfla  pas 
de  les  remercier  de  l’affedion  qu’ils  lui  mar- 
quoient.  Il  eut  au  moins  la  confolation  de 
voir  que  perfonne  ne  lui  parloit  de  Schem- 
felnlhar  ni  du  prince  de  Perfe  j ce  qui  lui  fit 
croire  qu’ils  étoient  chez  eux,  ou  qu’ils  dé- 
voient être  en  quelque  lieu  de  sûreté. 

Quand  le  jouaillier  fut  feul  j fes  gens  lui 
fervirent  à manger  ; mais  il  ne  mangea  pre  A 
que  pas.  Il  étoit  environ  midi  lorfqu’un  de 
fes  efclaves  vint  lui  dire  qu’il  y avolt  à fa 
porte  un  homme  qu’il  ne  connoifîbit  pas  » 
qui  demandoit  à lui  parler.  Le  jouaillier  ne 
voulant  pas  recevoir  un  inconnu  chez  lui> 
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' fe  leva , alla  lui  parler  à la  porte.  Quoi- 
que vous  ne  me  connoilîiez  pas , lui  dit 
l’homme , je  ne  laiffe  pas  de  vous  connoî- 
tre  J & je  viens  vous  entretenir  d’une  affaire 
importante.  Le  joualllier  > à ces  mots  , le 
pria  d’entrer.  Non?  reprit  l’inconnu > prenez 
plutôt  la  peine  , s’il  vous  plaît  ? de  venir 
avec  moi  jufqu’à  votre  autre  maifon.  Com- 
ment favez-vous  3 répliqua  le  jouaillier , que 
j’aie  une  autre  maifon  que  celle-ci?  Je  le 
fais,  repartit  l’inconnu;  vous  n’avez  feule- 
ment qu’à  me  fulvre  > & ne  craignez  rien  , 
j’ai  quelque  chofe  à vous  communiquer  qui 
vous  fera  plaifir.  Le  joualllier  partit  auflitôt 
avec  lui  ; 6>c  après  lui  avoir  raconté  en 
chemin  de  quelle  manière  la  maifon  où  ils 
alloiçnt , avoit  été  volée?  il  lui  dit  qu’elle 
n’étoit  pas  dans  un  état  à l’y  recevoir. 

Quand  ils  furent  devant  la  maifon , Sc 
que  l’inconnu  vit  que  la  porte  étoit  à moitié 
brlfée  : PaflTons  outre , dit- il  au  joualllier , je 
vois  bien  que  vous  m’avez  dit  la  vérité.  Je 
vais  vous  mener  dans  un  lieu  où  nous  fe- 
rons plus  commodément.  En  difant  cela  ? ils 
continuèrent  de  marcher  , & marchèrent 
tout  le  refte  du  jour  fans  s’arrêter.  Le  jouall- 
lier, fatigué  du  chemin  qu’il  avoit  fait,  & 
chagrin  de  voir  que  la  nuit  s’approchoit , ôe 


Digitizcd  b)  -jt-ngk 


C C I V'.  N U I T. 

que  rinconnu  marchoit  toujours  fans  lui  dire 
où  il  prétendoit  le  mener  j commençoit  à 
perdre  patience  , lorfqu’ils  arrivèrent  à une 
place  qui  conduifoit  au  Tigre.  Dès  qu’ils  fu- 
rent fur  le  bord  du  fleuve , ils  s’embarquè- 
rent dans  un  petit  bateau , & pafsèrent  de 
l’autre  côté.  Alors  l’inconnu  mena  le  jouail- 
lier  par  une  longue  rue  où  il  n’avoit  été  de 
fa  vie  ; & après  lui  avoir  fait  traverfer  je  ne 
fais  combien  de  rues  détournées  y il  s’arrêta 
à une  porte  qu’il  ouvrit.  Il  fit  entrer  le 
jouaillier  y referma  & barra  la  porte  d’une 
groffe  barre  de  fer  > & le  conduifît  dans  une 
chambre  où  il  y avoir  dix  autres  hommes 
qui  n’étoient  pas  moins  inconnus  au  jouail- 
lier que  celui  qui  Tavoit  amené. 

Ces  dix  hommes  reçurent  le  jouaillier  (ans 
lui  faire  beaucoup  de  complimens.  Ils  lui 
dirent  de  s’affeoir  j ce  qu*il  fit.  Il  en  avoit 
grand  befoin , car  il  n’étoit  pas  feulement 
hors  d’haleine  d’avoir  marché  fi  long- temps  , 
la  frayeur  dont  il  étoit  faifî  de-fe  voir  avec 
des  gens  fi  propres  à lui  en  caufer  > ne 
lui  auroit  pas  permis  de  demeurer  debout. 
Comme  ils  attendoient  leur  chef  pour  fou- 
per>  d’abord  qu’il  fut  arrivé,  on  fervit.  Ils 
fe  lavèrent  les  mains  y obligèrent  le  jouaillier 
à faire  la  même  chofe  & à fe  mettre  à table 
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avec  eux.  Après  le  repas , ces  hommes  lui 
demandèrent  s’il  favolt  à qui  il  parloit.  il 
répondit  que  non , & qu’il  ignoroit  même  le 
quartier  & le  lieu  où  il  étoit.  Racontez- 
nous  votre  aventure  de  cette  nuit»  lui  di- 
rent-ils J & ne  nous  déguifez  rien.  Le  jouail- 
lier , étonné  de  ce  difcoursj  leur  répondit  : 
Mefleigneurs  , apparemment  que  vous  en 
êtes  déjà  inftruits  ? Cela  eft  vrai , répliquè- 
rent-ils, le  jeune  homme  & la  jeune  dame 
qui  étoient  chez  vous  hier  au  foir  y nous  en 
ont  parlé;  mais  nous  la  voulons  favoir  de 
votre  propre  bouche.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  comprendre  au  jouaillier 
qu’il  parloit  aux  voleurs  qui  avoient  forcé  8c 
pillé  Ùl  maifcn.  Meffeigneurs  , s’écria-t-il  » 
je  fuis  fort  en  peine  de  ce  jeune  homme  6c  - 
de  cette  jeune  dame;  ne  pourriez- vous  pas 
m’en  donner  des  nouvelles  } 

Scheherazade  , en  cet  endroit  5 s’inter- 
rompit pour  avertir  le  fultan  des  Indes  que 
le  jour  paroiffoitj  6c  elle  demeura  dans  le 
filence.  La  nuit  fuivante elle  reprit  ainli 
fon  difcours  : 
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Sire,  dit-elle ) fur  la  demanda  que  le 
jouaillier  fit  aux  voleurs,  s ils  ne  pou  voient 
pas  lui  apprendre  des  nouvelles  du  jeune 
homme  & de  la  jeune  dame  : N’en  foyez 
pas  en  peine  davantage,  reprirent  - ils  ; ils 
font  en  lieu  de  sûreté  , ils  fe  portent  biem 
En  difant  cela  j ils  lui  montrèrent  deux  cabi- 
nets , & ils  l’affurèrent  qu’ils  y étoient  chacun 
féparément.  Ils  nous  apprirent  j ajoutèrent- 
ils  ) qu’il  n’y  a que  vous  qui  ayez  connoif- 
fance  de  ce  qui  les  regarde.  Dès  que  nous 
l’avons  fu , nous  avons  eu  pour  eux  tous 
les  égards  poffibles  , à votre  confî dération. 
Bien  loin  d’avoir  ufé  de  la  moindre  vio- 
lence J nous  leur  avons  fait  au  contraire 
toutes  fortes  de  bons  traitemens  , &c  per- 
fonne  de  nous  ne  voudroit  leur  avoir  fait 
le  moindre  mal.  Nous  vous  difons  la  même 
chofe  de  votre  perfonne,  & vous  pouvez 
prendre  toute  forte  de  confiance  en  nous. 

Le  jouaillier,  rafluré  par  ce  difcoursj  Sc 
ravi  de  ce  que  le  prince  de  Perfe  & Schem- 
felnlhar  avoient  la  vie  fauve  , prit  le  parti 
d’eng?ger  davantage  les  voleurs  dans  leu£ 
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bonne  volonté.  Il  les  loua?  il  les  flatta)  Sc* 
leur  donna  mille  bénédiélions.  Seigneurs  , 
leur  clit-il,  j’avoue  que  je  n’ai  pas  l’honneur 
de  vous  connoître;  mais  c'eft  un  très-grand 
bonheur  pour  moi  de  ne  vous  être  pas  in- 
connu, &c  je  ne  puis  aflez  vous  remercier 
du  bien  que  cette  connoi  (lance  m’a  procuré 
de  votre  part.  Sans  parler  d’une  fi  grande 
aftion  d’humanité  , je  vois  qu’il  n’y  a que 
des  gens  de  votre  forte  capables  de  garder 
un  fecret  fi  fidèlement , qu’il  n’y  a pas  lieu 
de  craindre  qu’il  foit  jamais  révélé  ; & s’il 
y a quelque  entreprife  difficile  ) il  n’y  a qu’à 
vous  en  charger;  vous  favez  en  rendre  un 
bon  compte  par  votre  ardeur  , par  votre 
courage  > par  votre  intrépidité.  Fondé  fur 
des  qualités  qui  vous  appartiennent  à fi  jufle 
titre  , je  ne  ferai  pas  difficulté  de  vous  ra- 
conter mon  hifloire  & celle  des  deux  per- 
fonnes  que  vous  avez  trouvées  chez  moi  y 
avec  toute  la  fidélité  que  vous  m’avez  de- 
mandée. 

Après  que  le  joualUier  eut  pris  ces  précau- 
tions pour  intéreffer  les  voleurs  dans  la  con- 
fidence entière  de  ce  qu’il  avoit  à leur  révéler, 
qui  ne  pouvoir  produire  qu’un  bon  effet  , 
autant  qu’il  pouvoit  le  juger  , il  leur  fit  > fans 
rien  omettre  , le  détail  des  amours  du  prince 
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de  Peife  Sc  de  Schetnfelnihar  ) cîepuls  le  com- 
iTiencement  jurqu’au  rendez-vous  qu’il  leur 
avoit  procuré  dans  fa  maifon. 

Les  voleurs  furent  dans  un  grand  étonne- 
ment de  toutes  les  particularités  qu’ils  ve- 
noient  d’entendre.  Quoi!  s’écrièrent-ils  y quand 
le  jouaillier  eut  achevé , eft-il  bien  poflible 
que  le  jeune  homme  foit  l’illuftre  Ali  Ebn 
Becar  , prince  de  Perfe , & la  jeune  dame  > 
la  belle  & la  célèbre  Schemfelnihar  ? Le  jouail- 
lier  leur  jura  que  rien  n’étoit  plus  vrai  que 
ce  qu’il  leur  avoit  dit  ; & il  ajouta  y qu’ils 
ne  dévoient  pas  trouver  étrange  qtie  des  per** 
fonnes  li  diftinguées  euffent  eu  de  la  répu- 
gnance à fe  faire  connoître. 

Sur  cette  affurance , les  voleurs  allèrent  le 
Jeter  aux  pieds  du  prince  & de  Schemfelnihar, 
l’un  après  l’autre , & ils  les  fupplièrent  de 
leur  pardonner  > en  leur  proteftant  qu’il  ne 
feroit  rien  arrivé  de  ce  qui  s’étoit  paffé  , s’ils 
eulfent  été  informés  de  la  qualité  de  leurs 
perfonnes  avant  de  forcer  la  maifon  du  jouail- 
lier. Nous  allons  tacher  , ajoutèrent-ils  , de 
réparer  la  faute  que  nous  avons  commife.  Ils 
revinrent  au  jouaillier  ÿ Nous  fommes  bien 
fâchés , lui  dirent  - ils  , de  ne  pouvoir  vous 
rendre  tout  ce  qui  a été  enlevé  chez  vous , 
dont  une  partie  n’eft  plus  en  notre  difpolition. 
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Nous  vous  prions  de  vous  contenter  dp  î’ar- 
genterle , que  nous  allons  vous  remettre  entre 
les  mains. 

Le  jouaillier  s’eftima  trop  heureux  de  la 
grâce  qu’on  lui  faifoit.  Quand  les  voleurs  lui 
eurent  livré  l’argenterie  , ils  firent  venir  le 
prince  de  Perfe  & Schemfelnihar  , & leur 
dirent  de  même  qu’au  jouaillier  j qu’ils  alloient 
les  remener  en  un  lieu  d’où  ils  pourroient  fe 
Tetirer  chacun  chez  foi  ; mais  qu’auparavant , - 

ils  vouloient  qu’ils  s’engageaient  par  ferment 
de  ne  les  pas  déceler.  Le  prince  de  Perfe  j 
Schemfelnihar  & le  jouaillier  leur  dirent 
qu’ils  auroient  pu  fe  fier  à leur  parole  ; mais 
puifqu’ils  le  fouhaitoient , qu’ils  juroient  folem- 
nellement  de  leur  garder  une  fidélité  invio- 
lable. Auflitôt  les  voleurs  > fatisfaits  de  leur 
ferment , fortirent  avec  eux. 

Dans  le  chemin , le  jouaillier  inquiet  de 
ne  pas  voir  la  confidente  ni  les  deux  efcla- 
ves , s’approcha  de  Schemfelnihar , & la 
fupplia  de  lui  apprendre  ce  qu’elles  étoient 
’ devenues.  Je  n’en  fais  aucune  nouvelle  , 
répondit  - elle  ; je  ne  puis  vous  dire  autre 
chofe  J finon  qu’on  nous  enleva  de  chez  vous , 
qu’on  nous  fit  palfer  l’eau  > & que  nous  fûmes 
conduits  à la  maifon  d’où  nous  venons. 

Schemfelnihar  & le  jouaillier  n’eurent  pas 
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un  plus  long  entretien  ; ils  fe  laifsèrent  con- 
duire par  les  voleurs  avec  le  prince  j & iis 
arrivèrent  au  bord  du  fleuve.  Les  voleurs 
prirent  un  bateau  5 s’embarquèrent  avec  eux  > 
& les  pafsèrent  à l’autre  bord. 

Dans  le  temps  que  le  prince  de  Perfe  y 
Schemfelnihar  & le  jouaillier  fe  débarquoient, 
on  entendit  un  grand  bruit  du  guet  à che- 
val qui  accouroit , & il  arriva  dans  le  mo- 
ment que  le  bateau  ne  faifoit  que  de  déborder , 
& qu’il  repaflbit  les  voleurs  à toute  force 
de  rames. 

Le  commandant  de  la  brigade  demanda 
au  prince  ? à Schemfelnihar  & au  jouaillier  , 
d’où  ils  venoient  fl  tard  , & qui  ils  étoient. 
Comme  ils  étoient  faifîs  de  frayeur  > & que 
d’ailleurs  ils  craignoient  de  dire  quelque  chofe 
qui  leur  fît  tort  , ils  demeurèrent  interdits. 
Il  falloir  parler  cependant  ; c’eft  ce  que  fit 
le  jouaillier  j qui  avoit  l’efprk  un  peu  plus 
libre.  Seigneur  ? répondit  - il  ,•  jfe  puis  vous 
aflurer  premièrement  que  nous  foiVlmes  d’hon- 
nêtes perfonnes  de  la  ville.  Les  gens  qui  font 
dans  le  bateau  qui  vient  de  nous  débarquer  , 
& qui  repafle  de  l’autre  côté  » font  des  vo- 
leurs qui  forcèrent  la  nuit  dernière  la  maifon 
où  nous  étions.  Ils  la  pillèrent  &:  nous  emme- 
nèrent chez  eux  ^ où  > après  les  avoir  prk 
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par  toutes  les  voies  de  douceur  que  nous 
avons  pu  imaginer  ? nous  avons  enfin  obtenu 
notre  liberté  ? & ils  nous  ont  ramenés  juf- 
qu’ici.  Ils  nous  ont  même  rendu  une  bonne 
partie  du  butin  qu’ils  avoient  fait  j que  voici  ; 
& en  difant  cela , il  montra  au  commandant 
le  paquet  d’argenterie  qu’il  portoit. 

Le  commandant  ne  fe  contenta  pas  de 
cette  réponfe  du  jouaiiller  ; il  s’approcha  de 
lui  & du  prince  de  Perfe  j & les  regarda  l’un 
après  l’autre.  Dites-moi  au  vrai  > reprit-il  en 
s’adrelTant  à eux  ? qui  eft  cette  dame  ; d’oii 
vous  la  connoifTez  j & en  quel  quartier  vous 
demeurez. 

Cette  demande  les  embarraflfa  fort  > &'ils 
ne  favolent  que  répondre.  Schemfelnihar 
franchit  la  difficulté.  Elle  tira  le  commandant 
à part  j èc  elle  ne  lui  eut  pas  plutôt  parlé , 
qu’il  mit  pied  à terre  avec  de  grandes  mar- 
ques de  refpeft  & d’honnêteté.  Il  com- 
manda auffitôt  à fes  gens  de  faire  venir  deux 
bateaux.^*'* 

Quand  les  bateaux  furent  venus  , le  com- 
mandant fit  embarquer  Schemfelnihar  dans 
l’un  , & le  prince  de  Perfe  & le  jouaillier 
dans  l’autre  avec  deux  de  fes  gens  dans 
chaque  bateau  j avec  ordre  de  les  accompa- 
|;ner  chacun  jufqu’où  ils  dévoient  aller.  Les 
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iâeux  bateaux  prirent  chacun  une  route  diffé- 
rente. Nous  ne  parlerons  préfentement  que 
du  bateau  où  étoient’ le  prince  de  Perfe  &C 
le  jouaillier. 

Le  prince  de  Perfe , pour  épargner  la  peine 
aux  conduéleurs  qui  lui  avoient  été  donnés 
& au  jouaillier } leur  dit  qu’il  mèneroit  le 
jouaillier  chez  lui , & leur  nomma  le  quartier 
où  il  demeuroit.  Sur  cet  enfeignement , les 
condufteurs  firent  aborder  le  bateau  devant 
le  palais  du  calife.  Le  prince  de  Perfe  & le 
jouaillier  en  furent  dans  une  grande  frayeur  > 
dont  ils  n’osèrent  rien  témoigner.  Quoiqu’ils 
eulTent  entendu  Tordre  que  le  commandant 
avoit  donné  , ils  ne  laifsèrent  pas  néanmoins 
de  s’imaginer  qu’on  alloit  les  mettre  au  corps- 
de-garde  y pour  être  préfentés  au  calife  le 
lendemain. 

Ce  n’étolt  pas  là  cependant  Tintention  des 
conduéleurs.  Quand  ils  les  eurent  fait  débar- 
quer î comme  ils  avoient  à aller  rejoindre 
leur  brigade  , ils  les  recommandèrent  à un. 
officier  de  la  garde  du  calife  , qui  leur  donna 
deux  de  fes  foldats  pour  les  conduire  par 
terre  à Thôtel  du  prince  de  Perfe  > qui  étoit 
affez  éloigné  du  fleuve.  Ils  y arrivèrent  enfin  , 
mais  tellement  las  fatigués  j qu’à  peine  il$ 
pouvoient  fe  mouvoir. 
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Avec  cette  grande  laffitude  5 le  prince  de 
Perfe  étoit  d’ailleurs  fi  affligé  du  contre-temps 
malheureux  qui  lui  étoit  arrivé  , à lui  & à 
Schemfelnihar  , & qui  lui  ôtoit  déformais 
l’efpérance  d’une  autre  entrevue  j qu’il  s’éva- 
nouit en  s’afféyant  fur  fon  fopha.  Pendant 
que  la  plus  grande  partie  de  fes  gens  s’occu- 
poient  à le  faire  revenir , les  aytres  s’alTem- 
blèrent  autour  du  iouailller  ? & le  prièrent  de 
leur  dire  ce  qui  étoit  arrivé  au  prince , dont 
Tabfence  les  avoit  mis  dans  une  inquiétude 
inexprimable. 

Scheherazade  s’interrompit  à ces  derniers 
mots , & fe  tut , à caufe  du  jour  dont  la  clarté 
commençoit  de  fe  faire  voir.  Elle  reprit  fon 
ciifcours  la  nuit  fuivante  y & dit  au  fultan  des 
Indes  : 
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Sire  f je  difois  hier  à votre  majefté  5 que 
pendant  que  l’on  étoit  occupé  à faire  revenir 
le  prince  de  fon  évanouiflement  > d’autres  de 
fes  gens  a voient  demandé  au  jouaillier  ce  qui 
étoit  arrivé  à leur  maître.  Le  jouaillier  j qui 
n’avoit  garde  de  leur  révéler  rien  de  ce  qu'il 
ne  leur  appartenoit  pas  de  favoir  ? leur  répom 
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dit  que  la  chofe  étoit  très  - extraordinaire  ; 
mais  que  ce  n étoit  pas  îe  temps  d’en  faire 
le  récit  > & qu’il  valoit  mieux  fonger  à fe- 
courir  le  prince.  Par  bonheur  j le  prince  de 
Perfe  revint  à ^i  en  ce  moment , & ceux 
qui  lui  avoient  fait  cette  demande  avec  em- 
prelTcment , s écartèrent  & demeurèrent  dans 
le  reipeél  , avec  beaucoup  de  joie  de  ce 
que  l’évanouiffement  n’avoit  pas  duré  plus 
long-re.Tips. 

Quoique  le  prince  de  Perfe  eût  recouvré 
la  connodrance  > il  demeura  néanmoins  dans 
une  li  grande  foiblefle  j qu’il  ne  pou  voit  ou- 
vrir la  bouche  pour  parler.  Il  ne  répondoit 
que  par  lignes  , meme  à fes  parens  qui  lui 
parloient.  Il  étoit  encore  en  cet  état  le  len- 
demain matin  , lorfque  le  jouaillier  prit  congé 
de  lui.  Le  prince  ne  lui  répondit  que  par  un 
clin  d’œil  ? en  lui  tendant  la  main  ; & comme 
il  vit  qu’il  étoit  chargé  du  paquet  d’argenterie 
que  les  voleurs  lui  avoit  rendue , il  fit  figne 
à un  de  fes  gens  de  le  prendre  6>c  de  le  porter 
jufques  chez  lui. 

On  avoit  attendu  le  jouaillier  avec  grande 
impatience  dans  fa  famille,  le  jour  qu’il  en 
étoit  forti  avec  l’homme  qui  l’étoit  venu 
demander , & que  l’on  ne  connoiflbit  pas  , 
&l’on  n’avoit  pas  douté  qu’il  ne  lui  fût  arrivé 
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quelqu’autre  affaire  pire  que  la  première  j dès 
que  le  temps  qu’il  devoir  être  revenu  fiit 
paffè.  Sa  femme , fes  enfans  & fes  domefti- 
ques  en  -étoient  dans  de  grandes  alarmes  j 6>C 
' ils  en  pleuroient  encore  lorfqu’ll  arriva.  Ils 
eurent  de  la  joie  de  le  revoir  ; mais  ils  furent 
troublés  de  ce  qu’il  étoit  extrêmement  changé 
depuis  le  peu  de  temps  qu’ils  ne  l’avoient  vu. 
La  longue  fatigue  du  jour  précédent  > &c  la 
nuit  qu’il  avoit  palfée  dans  de  grandes  frayeurs 
& fans  dormir  5 étoient  la  caufe  de  ce  chan- 
gement , qui  l’avoit  rendu  à peine  reconnoif- 
fable.  Comme  il  fe  fentoit  lui -même  fort 
abattu  } il  demeura  deux  jours  chez  lui  à fe 
remettre  ) & il  ne  vit  que  quelques-uns  de  fes 
amis  les  plus  intimes , à qui  il  avoit  commandé 
qu’on  laifsât  l’entrée  libre. 

Le  trolfième  jour , "le  jouailller  qui  fentit 
fes  forces  un  peu  rétablies  y crut  qu’elles  aug- 
menterolent  j s’il  fortoit  pour  prendre  l’air.  Il 
alla  à la  boutique  d’un  riche  marchand  de 
fes  amis , avec  qui  il  s’entretint  affez  long- 
temps. Comme  il  fe  levoit  pour  prendre 
congé  de  fon  ami  & fe  retirer  j il  apperqut  une 
femme  qui  lui  faifoit  ligne  , & il  la  reconnut 
pour  la  confidente  de  Schemfelnihar.  Entre 
la  crainte  & la  joie  qu’il  en  eut , il  fe  retira 
plus  promptement , fans  la  regarder.  Elle  le 


Digitized  by  G(50glt 


C C V I*.  N U I T.  47 
fuivit , comme  il  s’étoit  bien  douté  qu’elle  le 
fèroit  ) parce  que  le  lieu  où  il  étoit  n’étoit 
pas  commode  pour  s’entretenir  avec  elle. 
Comme  il  marchoit  un  peu  vite , la  confidente 
qui  ne  pouvoit  le  fuivre  du  même  pas , lui 
crioit  de  temps  en  temps  de  l’attendre.  Il 
l’entendoit  bien  > mais  après  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  j il  ne  pouvoit  pas  lui  parler  en  public  > 
de  peur  de  donner  lieu  de  foupçonner  qu’il 
eût  ou  qu’il  eût  eu  commerce  avec  Schem- 
felnihar.  En  effet , on  favoit  dans  Bagdad 
qu’elle  appartenoit  à cette  favorite  > & qu’elle 
faifoit  toutes  fes  emplettes.  Il  continua  du 
même  pas  ) & arriva  à une  mofquée  qui  étoit 
peu  fréquentée  , & où  il  favoit  bien  qu’il 
n’y  auroit  perfonne.  Elle  y entra  après  lui  j 
& ils  eurent  toute  la  liberté  de  s’entretenir 
fans  témoins. 

Le  jouaillier  & la  confidente  de  Schemfel' 
jîiliar  fe  témoignèrent  réciproquement  com- 
bien ils  avoicnt  de  joiè  de  fe  revoir  j après 
l’aventure  étrange  caufée'par  les  voleurs  » 
& leur  crainte  l’un  pour  l’autre  ? fans  parler 
de  celle  qui  regardoit  leur  propre  perfonne. 

Le  jouaillier  vouloir  que  la  confidente  com- 
mentât par  lui  racontèr  comment  elle  avoit 
échappé  avec  les  deux  efclaves  , & qu’elle- 
lui  apprît  enfuite  des  nouvelles  de  Schemfel-' 
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nihar  , depuis  qu’il  ne  l’a  voit  vue.  Mais  la 
confidente  lui  marqua  un  fi  grand  emprefle- 
ment  de  favoir  auparavant  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  leur  réparation  fi  imprévue  > 
qu’il  fut  obligé  de  la  fatisfaire.  V oilà , dit-il 
en  achevant , ce  que  vous  déliriez  d’appren- 
dre de  moi;  apprenez -moi  > je  vous  prie  > 
à vorre  tour  j ce  que  je  vous  ai  déjà  demandé. 

Dès  que  je  vis  paroître  les  voleurs  j dit  la 
confidente  î je  m’imaginai , fans  les  bien  exa- 
miner > que  c’étoient  des  foldats  de  la  garde 
du  calife  > que  le  calife  avoit  été  informé  de 
la  fortie  de  Schemfelnihar  , & qu’il  les  avoit 
envoyés  pour  lui  ôter  la  vie  , au  prince  de 
Perfe  & à nous  tous.  Prévenue  de  cette  pen- 
fée  , je  montai  fur  le  champ  à la  terrafle  du 
haut  de  votre  maifon , pendant  que  les  vo- 
leurs entrèrent  dans  la  chambre  où  étoient 
le  prince  de  Perfe  & Schemfelnihar , & les 
deux  efclaves  de  Schemfelnihar  furent  dili- 
gentes à me  fuivre.  De  terrafle  en  terralTe  > 
nous  arrivâmes  à celle  d’une  maifon  d’hon- 
nêtes gens  y qui  nous  reçurent  avec  beau- 
coup d’honnêteté  , & chez  qui  nous  pafsâmes 
la  nuit. 

. Le  lendemain  matin  j après  que  nous  eûmes 
remercié  le  maître  de  la  maifon  du  plalfir 
qu’il  nous  avoit  fait  , nous  retournâmes  au 

palais 
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.palais  de  Schemfelnlhar.  Nous  y rentrâmes  ' 
dans  un  grand  défordre  , & d’autant  plus 
affligées , que  nous  ne  favions  quel  aurolt  été 
le  deftin  de  nos  deux  amans  infortunés.  Les 
autres  femmes  de  Schemfelnlhar  furent  éton- 
nées de  voir  que  nous  revenions  fans  elle. 
Nous  leur  dîmes  > comme  nous  en  étions 
convenues  ? qu’elle  étoit  demeurée  chez  une 
dame  de  fes  amies?  8c  qu’elle  devoit  nous 
envoyer  appeler  pour  aller  la  reprendre  quand 
elle  voudroit  revenir , 8c  elles  fe  contentèrent 
de  cette  excufe. 

Je  paffai  cependant  la  journée  dans  une 
grande  inquiétude.  La  nuit  venue  , j’ouvris 
la  petite  porte  de-derrière , 8c  je  vis  un  petit 
bateau  fur  le  canal  détourné  du  fleuve , qui 
y aboutit.  J’appelai  le  batelier  8c  le  priai  d’al- 
ler de  côté  8c  d’autre  le  long  du  fleuve  , 
voir  s’il  n’appercevroit  pas  une  dame , 8c  s’il 
la  rencontroit  ? de  l’amener. 

J’attendis  fon  retour  avec  les  deux  efcla- 
ves , qui  étolent  dans  la  meme  peine  que  moi  » 
8c  il  étoit  déjà  près  de  minuit , lorfque  le 
meme  bateau  arriva  avec  deux  hommes 
dedans , 8c  une  femme  couchée  fur  la  poupe. 
Quand  le  bateau  eut’ abordé  ? les  deux  hom- 
mes aidèrent  la  femme  à fe  lever  8c  à fe 
débarquer  ? 8c  je  la  reconnus  pour  Schem:? 
Tome  IX,  C 
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fdnihar  j avec  une  joie  de  la  revoir  & de 
ce  qu’elle  jétoit  retrouvée , que  je  ne  puis 
exprimer. 

Scheherazade  finit  ici  fon  difcours  pour  • 
cette  ni'.it.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit 
fuivante  ? & dit  au  fultan  des  Indes  : 


ei.  ' ==!=!& 
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Sire  ? nous  laifsâmes  hier  la  confidente  de 
Schemlèlnihar  dans  la  mofquée  , où  elle  ra- 
contoit  au  joualllier  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  qu’ils  ne  s’étoient  vus , & les  circonfi- 
tances  du  retour  de  Schemfelnlhar  à fon  palais. 
Elle  pourfuivit  ainfi  ; 

Je  donnai , dit-elle  j la  main  à Schemfel- 
nil  ar  pour  l’aider  à mettre  pied  à terre.  Elle 
avoit  grand  befoin  de  ce  fecours  , car  elle 
ne  pouvoit  preïque  fe  foutenir.  Quand  elle 
fe  fut  débarquée  > elle  me  dit  à l’oreille  , d’un 
ton  qui  marquoit  fon  affliélion  , d’aller  pren- 
dre une  bourfe  de  mille  pièces  d’or  j & de 
la  donner  aux  deux  foldats  qui  l’avoient  .j 
accompagnée.  Je  la  remis  entre  les  mains  des 
deux  efclaves  pour  la  foutenir  ; &;  après  avoir  I 
dit  aux  deux  foldats  de  m’attendre  un  mo- 
ment , je  courus  prendre  la  bourfe , & je  ^ 
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revins  înceflamment.  Je  la  donnai  aux  deux 
foldats  , je  payai  le  batelier  j & je  fermai  la 
porte. 

Je  rejoignis  Scbemfelnihar  qu’elle  n’étoit 
pas  encore  arrivée  à fa  chambre.  Nous  ne 
perdîmes  pas  de  temps  j nous  la  déshabil- 
lâmes & nous  la  mîmes  dans  Ton  lit  » où^ 
elle  ne  fut  pas  plutôt , qu’elle  demeura 
comme  prête  à rendre  l’ame  tout  le  refte 
de  la  nuit. 

Le  jour  fuivant , fes  autres  femmes  témoi-* 
gnèrent  un  grand  empreffement  de  la  voir , 
mais  je  leur  dis  qu’elle  étoit  revenue  extrê- 
mement fatiguée  , &C  qu’elle  avoit  ‘befoin  de 
repos  pour  fe  remettre.  Nous  lui  donnâmes 
cependant , les  deux  autres  femmes  & moi  $ 
tout  le  fecours  que  nous  pûmes  imaginer  ) 6c 
qu’elle  pouvoir  attendre  de  notre  zèle.  Elle 
s’obftina  d’abord  à ne  vouloir  rien  prendre , 
&;  nous  euflîons  défcfpéré  de  fa  vie  ? fi  nous 
ne  nous  fuffions  apperçues  que  le  vin  > que 
nous  lui  donnions  de  temps  en  temps  , lui 
fcifoit  reprendre  des  forces.  A force  de 
prières  , enfin  nous  vainquîmes  fon  opiniâ-' 
treté  J & nous  l’obligeâmes  de  manger, 
r Lorfque  je  vis  qu’elle  étoit?  en  ' état  de 
parler  ( car  {elle  , n’avoit  jfait  que  pleurer  j>- 
gémir  & foupirer  jufqu’alors , ) . je . lui  dçi 
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mandai  en  grâce  de  vouloir  bien  me  dirS 
par  quel  bonheur  elle  avoir  échappé  des 
mains  des  voleurs.  Pourquoi  exigez-vous  de 
moi  J me  dit- elle  avec  un  profond  foupir 
que  je  renouvelle  un  fi  grand  fujet  d’afflic- 
tion ? plût  à dieu  que  les  voleurs  m’euflent 
ôté  la  vie  , au  lieu  de  me  la  conferver  ! mes 
maux  feroient  finis  j & je  ne  vis  que  pou» 
foufFrir  davantage. 

Madame  j repris-je , je  vous  fupplie  de  ne 
me  pas  refufer.  Vous  n’ignorez  pas  que  les 
malheureux  ont  quelque  forte  de  confola^^  ' 
tion  à raconter  leurs  aventures  les  plus  fâ- 
çheufes.  Ce  que  je  vous  demande  vous 
foulagera , fi  vous  avez  la  bonté  de  me 
l’accorder. 

Ecoutez  donc , me  dit-elle  > la  chofe  la 
plus  défolante  qui  puifTe  arriver  à une  per- 
fonne  aulfl  paffionnée  que  moi  j qui  croyois 
n’avoir  plus  rien  à défirer.  Quand  je  vis 
entrer  les  voleurs  le  fabre  & le  poignard  à 
la  main  , je  crus  que  nous  étions  au  dernier 
moment  de  notre  vie  , le  prince  de  Perfe 
& moi  J & je  ne  regrettois  pas  ma  mort  j 
dans  la  penfée  que  je  devois  mourir  avec 
lui.  Au  lieu  de  fe  jeter  fur  nous  pour  nous 
percer  le  cœur  y comme  je  m’y  attendois  y 
deux,  furent  commandés  pour  nous  garder  ^ 
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& les  autres  cependant  firent  des  ballots  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  dans  la  chambre  6c 
dans  les  pièces  à côtéà  Quand  ils  eurent 
achevé  , & qu’ils  eurent  chargé  les  ballots 
fur  leurs  épaules  > ils  fortirent , & nous  emmei 
nèrent  avec  eux. 

Dans  le  chemin , un  de  ceux  qui  nous 
accompagnoient , me  demanda  qui  j’étois  ; 
& je  lui  dis  que  j’étois  danfeufe.  Il  fit  la 
même  demande  au  prince  , qui  répondit  qu’il 
étoit  bourgeois, 

Lorfque  nous  fumes  chez  eux,  où  nous 
eûmes  de  nouvelles  frayeurs  > ils  s’affemblè- 
rent  autour  de  moi  ; & après  avoir  confidéré 
mon  habillement , Si  les  riches  joyaux  dont 
i’étois  parée  , ils  fe  doutèrent  que  j’avois 
déguifé  ma  qualité.  Une  danfeufe  n’eft  pas 
faite  comme  vous , me  dirent-ils.  Dites-nous 
au  vrai  qui  vous  êtes. 

Comme  ils  virent  que  je  ne  répondois 
rien  : Et  vous , demandèrent  - ils  au  prince 
de  Perfe  y qui  êtes- vous  aufîi  ? nous  voyons 
bien  que  vous  n’êtes  pas  un  fimple  bourgeois 
comme  vous  l’avez  dit.  Il  ne  les  fatisfit  pas 
plus  que  mol  fur  ce  qu’ils  défiroient  favoir. 
Il  leur  dit  feulement  qu’il  étoit  venu  voir  le 
iouaillier  ; qu’il  nomma  ; ôc  fe  divertir  avec 
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lui , & que  la  inaifon  où  ils  nous  avoient 
trouvés  ) lui  appartenoit.  ^ 

Je  connois  ce  jouaülier  j dit  auffitôt  un 
des  voleurs , qui  paroilToit  avoir  de  l’autorité 
parmi  eux  i je  lui  ai  quelque  obligation  fans 
qu’il  en  fâche  rien , & je  fais  qu’il  a une  autre 
maifon  ; je  me  charge  de  le  faire  venir 
demain.  Nous  ne  vous  relâcherons  pas,  con- 
tinua-t-il J que  nous  ne  fâchions  par  lui  qui 
vous  êtes.  Il  ne  vous  fera  fait  cependant 
aucun  tort. 

Le  jouaülier  fut  amené  le  lendemain  ; 8? 
comme  il  crut  nous  obliger , comme  il  le 
fit  en  effet , il  déclara  aux  voleurs  qui  nous 
étions  véritablement.  Les  voleurs  vinrent  me 
demander  pardon  ? je  crois  qu’ils  en 
usèrent  de  même  envers  le  prince  de  î’erfe  ^ 
qui  étoit  dans  un  autre  endroit  j & ils  me 
prottftèrent  qu’ils  n’auroient  pas  forcé  la 
maifon  où  ils  nous  avoient  trouvés  , s’ils 
euffent  fu  qu’elle  appartenoit  au  jouaillier. 
Ils  nous  prirent  auffitôt , le  prince  de  Perfe  , 
le  jouaillier  & moi  y & ils  nous  amenèrent 
jufqu’au  bord  du  fleuve  : ils  nous  firent  em- 
barquer dans  un  bateau  qui  nous  paffa  de 
ce  côté  ; mais  nous  ne  fûmes  pas  débar- 
qués , qu’une  brigade  du  guet  à cheval  vint 
à nous. 
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Je  pris  le  commandant  à part  5 je  me 
nommai  , & lui  dis  que  le  loir  précédent  > 
en  revenant  de  chez  une  amie  j les  voleurs 
qui  repaflbient  de  leur  côté  > m’av  oient 
arrêtée  & emmenée  chez  eux  ; que  je  leur 
avois  dit  qui  i’étois , & qu’en  me  relâchant? 
ils  avoient  fait  la  même  grâce  à ma  confidé- 
ration  ? aux  deux  perforuies  qu’il  voyoit  ? 
après  les  avoir  afiurés  qu’ils  étoient  de  ma 
conuoilTance.  Il  mit  aulhtôt  pied  à terre  pour 
me  faire  honneur  St  après  qu’il  m’eut 
témoigné  la  joie  qu’il  avoit  de  pouvoir 
m’obliger  en  quelque  chofe  , il  fit  venir 
deux  bateaux  ? St  me  fit  embarquer  dans 
l’un  avec  deux  de  fes  gens  que  vous  avez 
vus  5 qui  m’ont  efcortée  jufqu’ici  ; pour  ce 
qui  efc  du  prince  de  Perfe  St  du  jouailiier , 
il  les  renvoya  dans  l’autrç,  aulli  avec  deux 
de  fes  gens  pour  les  accompagner  St  les  con- 
duire en  sûreté  jufques  chez  eux. 

J’ai  confiance  , ajouta-t-elle  ? en  finilTant 
St  en  fondant  en  larmes  ? qu’il  ne  leur  fera 
point  arrivé  de  mal  depuis  notre  féparation , 
& je  ne  doute  pas  que  la  douleur  du  prince 
ne  foit  égale  à la  mienne.  Le  jouailiier  qui 
nous  a obligés  avec  tant  d’afTeftionj  mérite 
d’être  récompenfé^  de  la  perte  qu'il  a faite, 
pour  l’amour  de  nous.  Ne  manquez  pas 
/ C iv 
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demain  au  matin  de  prendre  deux  bourfes 
de  mille  pièces  d’or  chacune  ? de  les  lui 
porter  de  ma  part  j & de  lui  demander  des 
nouvelles  du  prince  de  Perle. 

Quand  ma  bonne  maîtreffe  eût  achevé  , 
je  tâchai , fur  le  dernier  ordre  qu’elle  venoit 
de  me  donner , de  m’informer  des  nouvelles 
du  prince  de  Perfe  ? de  lui  perfuader  de 
faire  des  efforts  pour  le  furmonter  elle-meine  y 
après  le  danger  qu’elle  venoit  d’elfuyeri  &C 
dont  elle  n’avoit  échappé  que  par  un  miracle. 
Ne  me  répliquez  pas,  reprit- elle,  & laites 
ce  que  je  vous  commande. 

Je  his  contrainte  de  me  taire  , & je  fuis 
venue  pour  lui  obéir  ; j’ai  été  chez  vous  , où 
je  ne  vous  ai  pas  trouvé  ; & dans  l’incerti- 
tude lî  je  vous  trouverois  où  l’on  m’a  dit 
que  vous  pouviez  être  > j’ai  été  fur  le  point 
d’aller  chez  le  prince  de  Perfe  ; mais  je  n’ai 
pas  ofé  l’entreprendre  j j’ai  lailfé  les  deux 
bourfes  en  palfant  chez  une  perfonne  de 
connoilfance  : attendez-moi  ici,  je  ne  mettrai 
pas  de  temps  à les  apporter. 

Scheherazade  s’apperçutque  le  jour  paroif- 
foit  ) & fc  tut  après  ces  dernières  paroles.  Elle 
continua  le  même  conte  la  nuit  Eiivante , & 
dit  au  fultan  des  Lides  t ^ 
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S I R-  E J la  confidente  revint  joindre  le 
jouaillier  dans  la  mofquée  où  elle  l’avoit 
laifle  ; 6>C  en  lui  donnant  les  deux  bonnes  : 
Prenez  J dit-elle?  Se  fatisfaites  vos  amis.  li 
y en  a , reprit  le  jouaillier  ? beaucoup  au-delà 
de  ce  qui  eft  nécelTaire  ; mais  je  n’oferois 
refufer  la  grâce  qu’une  dame  fi  honnête 
fi  généreufe  veut  bien  faire  à fon  très-humble 
ferviteur.  Je  vous  fupplie  de  TafiTurer  que  je 
' conferverai  éternellement  la  mémoire  de  fes 
bontés.  Il  convint  avec  la  confidente  ? qu’elle 
viendroit  le  trouver  à la  maifon  où  elle  l’avoît 
vu  la  première  fois?  lorfqu’elle  auroit  quel-  * 
que  chofe  à lui  communiquer  de  la  part  de 
Schemfelnihar , & apprendre  des  nouvelles 
du  prince  de  Perfe , après  quoi  ils  fe  fépa-; 
rèrent. 

Le  jouaillier  retourna  chez  lui  bien  fatisfait,’ 
non- feulement  de  ce  qu’il  avoit  de  quoi  fatis- 
faire  fes  amis  pleinement  ? mais  qu’il  voyoit 
même  que  perfonne  ne  favoit  à Bagdad  que 
le  prince  de  Perfe  & Schemfelnihar  fe  fuffent 
♦ trouvés  dans  fon  autre  maifon  lorfqu’elle  avott 
été  pillée.  Il  efi  vrai  qu’il  avoit  déclaré  la 
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chofe  aux  voleurs;  mais  il  avoit  confiance  en 
leur  fecret.  Ils  n’avoient  pas  d’ailleurs  allez  de 
commerce  dans  le  monde  pour  craindre  aucun 
danger  de  leur  côté  quand  ils  l’eufiTent  divul- 
gué. Dès  le  lendemain  matin  j il  vit  les  amis 
qui  l’avoient  obligé  j il  n’eut  pas  de  peine  k < 
les  contenter.  Il  eut  meme  beaucoup  d’argent 
de  relie  pour  meubler  fon  autre  mailbn  fort 
proprement,  où  il  mit  quelques-uns  de  fes 
domeftiques  pour  l’habiter.  C’ell  ainfi  qu’il 
oublia  le  danger  dont  il  avoit  écliappé  ; & fur  ' 
le  foir  il  fe  rendit  chez  le  piânce  de  Perfe. 

Les  officiers  du  prince  qui  reçurent  le 
jouaillier , lui  dirent  qu’il  arrivoit  fort  à pro- 
pos } que  le  prince , depuis  qu’il  ne  l’avoit  vu  > 
étoit  dans  un  état  qui  donnoit  tout  fujet  de 
craindre  pour  fa  vie , & qu’on  ne  pouvoit 
tirer  de  lui  une  feule  parole.  Ils  l’introdulfirent 
dans  fa  chambre  fans  faire  de  bruit  » &:  il  le 
trouva  couché  dans  fon  lit , les  yeux  fermés  > 

& dans  un  état  qui  lui  fit  compaffion  : il  le 
falua  en  lui  touchant  la  main , & il  l’exhorta 
à prendre  courage. 

Le  prince  de  Perfe  reconnut  que  le  Jouaillier 
lui  parloit , il  ouvrit  les  yeux  > & le  regarda 
d’une  manière  qui  lui  fit  connoître  la  grandeur 
de  fon  afflficlion  > infiniment  au-delà  de  ce  qu’il  * 
en  avoit  eu  depuis  la  première  fors  qu’il  avoit 
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vu  Schemfelnihar  : il  Iili  prit  & lui  ferra  la 
main  pour  lui  marquer  fon  amitié  > & lui  dit 
d’une  voix  foible , qu’il  lui  étoit  bien  obligé 
de  la  peine  qu’il  prenoit  de  venir  voir  un 
prince  auffi  malheureux  & aufli  affligé  qu’il 
l’étolt. 

Prince , reprit  le  joualller , ne  parlons  pas , 
je  vous  en  fupplle , des  obligations  que  vous 
pouvez  m’avoir  ; je  voudrois  bien  que  les  bons 
offices  que  j’ai  tâché  de  vous  rendre  enflent 
eu  un  meilleur  fuccès  : parlons  plutôt  de  votre 
l'anté  : dans  l’état  où  je  vous  vois  > je  craips 
fort  que  vous  ne  vous  laifliez  abattre  vous-  • 
même , & que  vous  ne  preniez  pas  la  nour- 
riture qui  vous  eft  néceflfaire. 

Les  gens  qui  étoient  près  du  prince  leur 
maître , prirent  cette  occafion  pour  dirè  au 
jouaillier  qu’ils  avoient  toutes  les  peines  imagi- 
nables à l’obliger  de  prendre  quelque  chofe  ; 
qu’il  ne  s’aidoit  pas , & qu’il  y avoit  long- 
temps qu’il  n’avoit  rien  pris.  Cela  obligea  le 
jouaillier  de  fupplier  le  prince  de  fouffrir 
que  fes  gens  lui  apportaflent  de  la  nourriture 
& d’en  prendre  j & il  l’obtint  après  de  grandes 
inftances. 

Après  que  le  prince  de  Perfe  eut  mangé 
•plus  amplement  qu’il  n’eut  encore  fait,  par  la 
perfuafion  du  jouaillier  r il  commanda' à fes 
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gens  de  le  lai  fier  feul  avec  lui  ? &c  lorfqu’ils 
furent  fortis  ; Avec  le  malheur  qui  m’accable  , 
lui  dit-il  y j’ai  une  douleur  extrême  de  la  perto 
que  vous  avez  foufferte  pour  l’amour  de  moi  f 
il  eft  jufte  que  je  fonge  à vous  en  récompen- 
1er;  mais  auparavant  y après  vous  en  avoir  de- 
mandé mille  pardons , je  vous  prie  de  me  dire 
ü vous  n’avez  rien  appris  de  Schemfelnihar 
depuis  que  j’ai  été  contraint  de  me  féparer 
d’avec  elle. 

Le  jouaillier  y inftruit  par  la  confidente  y lui 
r^onta  tout  ce  qu’il  favoit  de  l’arrivée  de 
^ Schemfelnihar  à fon  palais , de  l’état  où  elle 
avoit  été  depuis  ce  temps-là  jufqii’à  ce  qu’elle 
fe  trouva  mieux  , & qu’elle  envoya  la  confi» 
. deme  pour  s’informer  de  fes  nouvelles. 

Le  prince  de  Perfe  ne  répondit  au  dificours 
du  jouaillier  que  par  des  foupirs  & par  des 
larmes  : enfuite  il  fit  un  effort  pour  fe  lever  , 
fit  appeler  de  fes  gens  y & alla  en  perfonne 
à fon  garde-meuble  > qu’il  fe  fit  ouvrir  : il  y 
fit  faire  plufieurs  ballots  de  riches  meubles  &c 
d’argenterie  , & donna  ordre  qu’on  les  portât 
chez  le  jouaillier. 

Le  jouaillier  voulut  fe  défendre  d’accepter 
le  préfent  que  le  prince  de  Perle  lui  faifoit  ; 
mais  quoiqu’il  lui  repréfentât  que  Schemfelni- 
Jhar  lui  avoit  déjà  envoyé  plus  qu’il  n’en  avo^t 
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befom  pour  remplacer  ce  que  fes  amis  avolent 
perdu  y il  voulut  néanmoins  être  obéi.  De  lâ 
forte , le  jouaillier  fut  obligé  de  lui  témoigner 
combien  il  étoit  confus  de  fa  fibéralité  , & il 
lui  marqua  qu’il  ne  pouvoir  afîez  l’en  remet-, 
cier.  Il  vouloir  prendre  congé , mais  le  prince 
le  pria  de  reflet , & ifs  s’entretinrent  une 
bonne  partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  le  jouaillier  vit  encore 
le  prince  avant  de  fe  retirer  , & le  prince  le 
fit  afTeoir  près  de  lui.  Vous  favez  j lui  dit- 
il  y que  l’oti  a un  but  en  toutes  chofes  ; le  buî 
d’un  amant  eft  de  pofleder  ce  qu’il  aime  fans 
obflacle  : s’il  perd  une  fois  cette  efpérance 
il  eft  certain  qu’il  ne  doit  plus  penfer  à vivre  î 
vous  comprenez  bien  que  c’eft  - là  la  triftc 
fttuation  où  je  me  trouve.  En  effet  > dans  le 
temps  que  par  deux  fois  Je  me  crois  au  com- 
ble de  mes  défirs  ? c’eft  alors  que  je  fuis 
arraché  d’auprès  de  ce  que  j’aime,  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Après  cela  H ne  me 
refte  plus  que  de  fonger  à la  mort  : je  me  la 
ferois  déjà  donnée?  fi  ma  religion  ne  me 
défendoir  d’être  homicide  de  moi  - même  : 
mais  il  n’eft  pas  befoin  que  je  la  prévienne  ? 
je  fens  bien  que  je  ne  l’attendrai  pas  long- 
temps. Il  fe  tut  à ces  paroles  ^ avec  des 
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iriiïemens , des  foiipirs , des  fanglots  & deS 
lanrîes  qu’il  laiffa  couler  en  abondance. 

Le  jouaillier , qui  ne  lavoit  pas  d’autre 
moyen  de  le  détourner  de  cette  penfée  de 
défefpoir , qu’en  lui  remettant  Scliemfelnihar 
dans  la  mémoire , & qu’en  lui  donnant  quel- 
qu’ombre  d’efpérance)  lui  dit  qu’il  craignoit 
que  la  confidente  ne  fût  déjà  venue  j & qu’il 
étoit  à propos  qu’il  ne  perdît  pas  de  temps  à 
retourner  chez  lui.  Je  vous  lailTc  aller,  lui 
dit  le  prince  ; mais  fi  vous  la  voyez  ? je  vous 
fupplie  de  lui  bien  recommander  d’afiiirer 
Schemfelnihar  j que  fi  j’ai  à mourir  j comme 
je  m’y  attends  bientôt  j je  l’aimerai  jufqu’au 
dernier  foupir  & jufques  dans  le  tombeau.  ■ 

. Le  jouaillier  revint  chez  lui  j & y demeura 
dans  l’efpérance  que  la  confidente  vien- 
droit.  Elle  arriva  quelques  heures  après , mais 
toute  en  pleurs  & dans  un  grand  défordre. 
Le  jouaillier  alarmé , lui  demanda  avec  ein- 
prefTement  ce  qu’elle  avoit. 

Scheinfelnihar , le  prince  de  Perfe , vous 
& moi  ) reprit  la  confidente  , nous  femmes 
tous  perdus.  Ecoutez  la  trifie  nouvelle  que 
j’appris  hier  en  entrant  au  palais  y après  vous 
avoir  quitté. 

• Schemfelnihar  avoit  fait  châtier  pour  quel- 
que faute  tine  des  deux  efclaves  que  vous 
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vîtes  avec  elle  le  jour  du  rendez  - vous  dans 
Vôtre  autre  maifon.  L’efclave , outrée  de  ce 
mauvais  traitement , a trouvé  la  porte  du 
palais  ouverte;  elle  eft  Tortie,  & nous  ne 
' doutons  pas  qu’elle  n’ait  tout  déclaré  à un  des 
eunuques  de  notre  garde,  qui  lui  a donné 
retraite. 

Ce  n’eft  pas  tout , l’autre  efclave  fa  com- 
pagne a fui  auffi , &;  s’eft  réfugiée  au  palais 
du  calife , à qui  nous  avons  fujet  de  croire 
qu’elle  a tout  révélé.  En  voici  la  raifon  : c’eft 
qu’aujourd’hui  le  calife  vient  d’envoyer  pren- 
dre Schemfelnihar  par  une  vingtaine  d’eunu- 
ques qui  l’ont  menée  à fon  palais.  J’ai  trouvé 
le  moyen  de  me  dérober , & de  venir  vous 
donner  avis  de  tout  ceci.  Je  ne  fais  pas  ce 
qui  fe  fera  pafle  j mais  je  n’en  augure  rien 
de  bon.  Quoiqu’il  en  foit , je  vous  conjure 
de  bien  garder  le  fecret. 

Le  jour  dont  on  voyoit  déjà  la  lumière 
obligea  la  fultane  Scheherazade  de  garder  le 
liîence  à ces  dernières  paroles.  Elle  continua 
la  nuit  fuivante  j & dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire  5 la  confidente  ajouta  à ce  qu’elle  venok 
de  dire  au  jouaillier , quM  étoit  bon  qu’il 
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allât  trouver  le  prince  de  Perfe  j fans  perdre 
de  temps?  & l’avertir  de  l’affaire,  afin  qu’il 
fe  tînt  prêt  à tout  événement , & qu’il  fût 
fidelle  dans  la  caufe  commune.  Elle  ne  lui 
en  dit  pas  davantage  ? & elle  fe  retira  bruf-  ‘ 
quement , fans  attendre  fa  réponfe. 

Qu’auroit  pu  répondre  le  jouaillier  dans 
l’état  où  il  fe  trouvoit  ? il  demeura  immo- 
bile & comme  étourdi  du  coup.  Il  vit  bien 
néanmoins  que  l’affaire  preffoit  ; il  fe  fit  vio- 
lence? & alla  trouver  le  prince  de  Perfe  incef- 
famment.  En  l’abordant , d’un  air  qui  mar- 
quoit  déjà  la  méchante  nouvelle  qu’il  venolt 
lui  annoncer  ; Prince  ? dit-il , armez  - vous 
de  patience , de  confiance  & de  courage  > 

& préparez-vous  à l’affaut  le  plus  terrible  que 
vous  ayez  eu  à foutenir  de  votre  vie. 

Dires  - moi  en  deux  mots  ce  qu’il  y a jj 
reprit  le  prince , & ne  me  faites  pas  languir  ; 
je  fuis  prêt  à mourir  ? s’il  en  eft  befoin. 

Le  jouaillier  lui  raconta  ce  qu’il  venoit 
d’apprendre  de  la  confidente.  Vous  voyez 
bien , continua-t-il , que  votre  perte  efl  affû- 
tée. Levez-vous  ? fauvez-vous  promptement  , 
le  temps  eft  précieux.  Vous  ne  devez  pas 
vous  expofer  à la  colère  du  calife,  encore 
moins  à rien  avouer  au  milieu  des  towrmen.s. 
Peu  s’en  fallut  qu’en  ce  moment  le  prince  - 


Digilized  by  Google 


C C I X*.  N U I T.  ' Çç 

n'expirât  d’affliftion  ? de  douleur  & de  frayeur# 

II  fe  recueillit , & demanda  au  jouaillier 
quelle  réfolution'll  lui  confeilloit  de  prendre  > 
dans  une  conjonélure  où  il  n’y  avolt  pas  un 
moment  dont  il  ne  dût  profiter.  Il  n’y  en  a 
pas  d’autre  > reprit  le  jouaillier  , que  de  mon- 
ter à cheval  au  plutôt  j & de  prendre  le 
chemin  (i)  d’Anbar  , pour  y arriver  demain 
avant  le  jour.  Prenez  de  vos  gens  ce  que 
vous  jugerez  à propos  j avec  de  bons  che- 
vaux , & fouffrez  que  Je  me  fauve  avec  vous. 

Le  prince  de  Perfe  , qui  ne  vit  pas  d’autre 
parti  à prendre  j donna  ordre  aux  prépara- 
tifs les  moins  embanaflans,  prit  de  l’argent 
& des  pierreries  ; & après  avoir  pris  congé 
de  fa  mère  , il  partit  > & s’éloigna  de  Bagdad 
en  diligence , avec  le  jouaillier  & les  gens" 
qu’il  avoit  choifis. 

Ils  marchèrent  4e  refte  du  jour  & toute  îa 
nuit  fans  s’arrêter  en  aucun  lieu  , jufqu’à  deux 
ou  trois  heures  avant  le  jour  du  lendemain  , 
que  fatigués  d’une  fi  longue  traite  , & que 
leurs  chevaux  n’en  pouvant  plus , ils  mirent 
pied  à terre  pour  fe  repofer. 

Ils  n’avoient  prefque  pas  eu  le  temps  de 


(i)  Anbar  étoit  une  ville  fur  le  Tigre,  vingt  lieues 
au-delTous  de  Bagdad; 
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refplrer , qu’ils  fe  virent  aiTaiHis  cout-à-coup 
par  une  grolTe  troupe  de  voleurs.  Ils  le  dé- 
fendirent quelque  temps  très- courage,  uiement; 
mais  les  gens  du  prince  furent  tués.  Cela 
obligea  le  prince  &:  le  jouailHer  de  mettre 
les  armes  bas  ? & de  s’abandonner  à leur 
diferétion.  Les  voleurs  leur  donnèrent  la  vie  : 
mais  après  qu’ils  fe  furent  laifis  des  clievaii.x  &C 
du  bagage  j ils  les  dépouillèrent  > &en  fe  reti- 
rant avec  leur  butin } ils  les  laifsèrent  au  meme 
endroit. 

Lorfque  les  voleurs  furent  éloignés  : Hé 
bien , dit  le  prince  défolé  au  jouaillier , que. 
dites-vous  de  notre  aventure  & de  l'état  où 
nous  voilà  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  je 
fulTe  demeuré  à Bagdad , & que  j’y  euffe 
attendu  la  mort  > de  quelle  manière  que  je 
dufle  la  recevoir  ? 

Prince  3 reprit  le  jouailIl«r  , c’eft  im  décret 
de  la  volonté  de  L)ieu  ; il  lui  plaît  de  nous 
éprouver  par  affliéfion  fur  afflièfion.  C’eft  à 
nous  de  n’en  point  murmurer  , & de  rece- 
voir ces  difgrâces  de  fa  main  avec  une  en- 
tière foumiffion.  Ne  nous  arrêtons  pas  ici 
davantage  , cherchons  quelque  lieu  de  retralte> 
ou  1 on  veuille  bien  nous  fecourir  dans  notre 
malheur. 

Laiffez  - moi  mourir , lui  dit  le  prince  de 
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Perfe,  il  n’importe  pas  que  je  meure  ici  ou 
ailleurs.  Peut  - être  même  qu’au  moment  que 
nous  parlons , Scheml'elnihar  n’eft  plus  > &c 
je  ne  dois  plus  chercher  à vivre  après  elle. 
Le  joualllier  le  perfuada  enfin  j à force  de 
prière.  Ils  marchèrent  quelque  temps  y & ils 
rencontrèrent  une  mofquée  qui  étoit  ouverte  y 
où  ils  entrèrent  & pafsèrent  le  refle  de  la 
nuit. 

A la  pointe  du  jour  un  homme  feul  arriva 
dans  cette  mofquée.  Il  y fit  fa  prière  j & quand 
il  eut  achevé  ? il  apperqut’  en  fe  retournant 
le  prince  de  Perfe  & le  jouailller  qui  étoient 
aflis  dans  un  coin.  Il  s’approcha  d’eux  en 
les  faluant  avec  beaucoup  de  civilité.  Autant 
que  je  le  puis  connoitre  , leur  dit- il , il  me 
femble  que  vous  êtes  étrangers. 

Le  jouaillier  prit  la  parole  : Vous  ne  vous 
trompez  pas  > répondit -il?  nous  avons  été 
volés  cette  nuit  en  venant  de  Bagdad , comme 
vous  le  pouvez  voir  à l’état  où  nous  fom- 
mes , & nous  avons  befoin  de  fe  cours  y mais 
nous  ne  favons  à qui  nous  adrefïer.  Si  vous 
voulez  prendre  la  peine  de  venir  chez  moi  j 
repartit  I homme  y je  vous  donnerai  volontiers 
l’affiftance  que  je  pourrai. 

A cette  offre  obligeante  , le  jouaillier  fe 
tourna  du  côté  du  prince  de  Perfe  , lui 
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dit  à l’oreille  : Cet  homme  , prince , comme 
vous  le  voyez  , ne  nous  connoît  pas  , ÔC 
nous  avons  à craindre  que  quelqu  autre  ne 
vienne  & ne  nous  connoifle.  Nous  ne  devons 
pas  } ce  me  femble  5 refufer  la  grâce  qu’il 
veut  bien  nous  faire.  Vous  êtes  le  maître  , 
.reprit  le  prince  , & je  confens  à tout  ce  que 
vous  voudrez. 

L’homme  qui  vit  que  le  joualllier  & le 
prince  de  Perfe  confultoient  enfemble , s’ima- 
gina qu’ils  falfoient  difficulté  d’accepter  la 
propofitlon  qu’il  leur  avoit  faite.  Il  leur  de- 
manda quelle  étoit  leur  réfolutlon.  Nous  fom- 
mes  prêts  à vous  fuivre  ? répondit  le  jouail- 
lier  ; ce  qui  nous  fait  de  la  peine  3 c’eft  que 
nous  fommes  nuds  3 & que  nous  avons  honte 
de  paroître  en  cet  état. 

Par  bonheur  3 l’homme  eut  à leur  donner 
à chacun  affiez  de  quoi  fe  couvrir  pour  les 
conduire  jufques  chez  lui.  Ils  n’y  furent  pas 
plutôt  arrivés,  que  leur  hôte  leur  fit  apporter 
à chacun  un  habit  affez  propre  ; & comme 
il  ne  douta  pas  qu’ils  n’euflent  grand  befoin 
de  manger , & qu’ils  feroient  bien  aifes  d’être 
dans  leur  particulier  3 il  leur  fit  porter  plu- 
lieurs  plats  par  un  efclave.  Mais  ils  ne  man- 
gèrent prefque  pas  , furtout  le  prince  de 
Perfe  ; qui  étoit  dans  une  langueur  6c  dans 
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ëh  abattement  qui  fit  tout  craindre  au  jouail- 
lier  pour  fa  vie. 

Leur  hôte  les  vit  à diverfes  fois  pendant 
le  jour  ; & fur  le  foir  ? comme  il  favoit  qu’ils 
avoient  befoin  de  repos , il  les  quitta  de  bonne 
heure.  Mais  le  jouailller  fut  bientôt  obligé 
de  l’appeler  pour  aflifter  à la  mort  du  prince 
de  Perfe.  Il  s’apperqut  que  ce  prince  avoit 
la  refplration  forte  &c  véhémente  ; & cela  lui 
fit  comprendre  qu’il  n’avoit  plus  que  peu  de 
momens  à vivre.  Il  s’approcha  de  lui  5 & le 
prince  lui  dit  ; C’en  eft  fait  5 comme  vous 
le  voyez  j & je  fuis  bien  alfe  que  vous  foyez 
témoin  du  dernier  foupir  de  ma  vie.  Je  la 
perds  avec  bien  de  la  fatisfaélion  , & Je  ne 
vous  en  dis  pas  la  raifon , vous  la  favez.  Tout 
le  regret  que  j’ai,  c’eft  de  ne  pas  mourir  entre 
ks  bras  de  ma  chère  mère  , qui  m’a  toujours 
aimé  tendrement,  & pour  qui  j’ai  toujours 
eu  le  refpeél  que  je  devois.  Elle  aura  bien  de 
la  douleur  de  n’avoir  pas  eu  la  trifie  confo- 
Jation  de  me  fermer  les  yeux , & de  m’en- 
levelir  de  fes  propres  mains.  Témoignez-lui 
bien  la  peine  que  j’en  fouffre  > & priez-la  de 
ma  part  de  faire  tranfporter  mon  corps  à ^ 

Bagdad  , afin  qu’elle  arrofe  mon  tombeau  de  | 

fes  larmes  > & qu’elle  m’y  aflifte  de  fes  priè- 
res. U n’oublia  pas  l’hôte  de  la  maifon  ; il  le 

ï 

I 
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remercia  de  l’accueil  généreux  qu’il  lui  avo’it 
f’’*'  • & après  lui  avoir  demandé  en  grâce 
vouloir  bien  que  Ton  corps  demeurât  en 
dépôt'  1 ez  lui  jufqu’à  ce  qu’on  vînt  l’enlever > 

av 

ex  :a. 

Schelierazade  en  étoit  en  cet  endroit , lorf- 
qu’elle  s’apperçut  que  le  jour  paroifToit.  Elle* 
cefla  de  parler , & elle  reprit  fon  difcours  la 
nuit  ùlivante , & dit  au  fultan  des  Indes  ; 
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Sire  , dès  le  lendemain  de  la  mort  du  prince 
de  Perfe  , le  jouaillier  profita  dè  la  conjonc- 
ture d’une  caravane  affe'z  nombreufe  qui 
venoit  à Bagdad , où  il  (e  rendit  en  sûreté. 
Il  ne  fit  que  rentrer  chez  lui  &;  changer  d’habit 
à fon  arrivée  ? & fe  rendit  à f hôtel  du  feu 
prince,de  Perfe , où  l’on  fut  alarmé  de  ne  pas 
voir  le  prince  avec  lui.  Il  pria  qu’on  avertît 
la  mère  du  prince  , qu’il  fouhaitoit  de  lui 
parler , & l’on  ne  fut  pas  long-temps  à l’in- 
troduire dans  une  falle , où  elle  étoit  avec 
plulieurs  de  fes  femmes.  Madame?  lui  dit  le 
jouaillier  d’un  air  6c  d’un  ton  qui  marquoit 
la’fâcheufe  nouvelle  qu’il  avoit  à lui  annon- 
cer , dieu  vous  conferve  & vous  comble  de 
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fes  bontés.  Vous  n’ignorez  pas  que  dieu 
pofe  de  nous  comme  il  lui  plaît. . . . 

• La  dame  ne  doinna  pas  le  temps  au  jouail- 
lier  d’en  dire  davantage.  Ah,  s’écria-t-eU«^^ 

■vous  m’annoncez  la  mort  de  mon  fils  ! Elle 
•poufla  en  même  temps  des  cris  effroyables  > 

■qui  mêlés  avec  ceux  de  fes  femmes  , renou- 
vellèrent  les  larmes  du  jouaillief.  Elle  fe 
tourmenta  & s’affligea  long -temps  avant 
qu’elle  lui  laifsât  reprendre  ce  qu’il  avoir  à 
lui  dire.  Elle  interrompit  enfin  fes  pleurs  & 
fes  gémififemens  j & elle  le  pria  de  continuer  y 
& de  ne  lui  rien  cacher  des  circonflances 
d’une  féparation  fi  trifte.  Il  la  fatisfit  ; & quand 
il  eut  achevé  , elle  lui  demanda  fi  le  prince 
fon  fils  ne  l’avoit  pas  chargé  de  quelque  chofe 
de  particulier  à lui  dire  j dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie.  Il  lui  affura  qu’il  n’avoit 
pas  eu  un  plus  grand  regret  que  de  mourir 
éloigné  d’elle  , & que  la  feule  chofe  qu’il 
avoir  fouhaitée  , étoit  qu’elle  voulût  bien  I 

prendre  le  foin  de  faire  tranfporter  fon  corps  j 

à Bagdad.  Dès  le  lendemain  de  grand  ma-  j 

tin  elle  fe  mit  en  chemin  > accompagnée  de 
fes  femmes  & de  la  plus  grande  partie  de  fes 
efclaves.  ^ 

Quand  le  jouaillier  qui  avoir  été  retenu 
par  la  mère  du  prince  de  Perfe , eut  vu  partir 
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cette  dame , il  retourna  chez  lui  tout  trifte 
& les  yeux  baifles , avec  un  grand  regret  de 
Ja  mort  d’un  prince  fi  accompli  & fi  aimable  » 
à la  fleur  de  fon  âge. 

Comme  11  marcholt  recueilli  en  lui-même  i 
une  femme  fe  préfenta  & s’arrêta  devant  lui, 
J1  leva  les  yeux  > & vit  que  c’étoit  la  confi- 
dente de  Schemfelnihar , qui  étoit  habillée 
de  noir  & pleurolt.  Il  renouvella  fes  pleurs  à 
cette  vue  > fans  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
parler  j & il  continua  de  marcher  jufques 
chez  lui , où  la  confidente  le  fuivit  & entra 
avec  lui. 

Ils  s’alfirent  ; & le  jouafllier  en  prenant  la 
parole  le  premier , demanda  à la  confidente 
avec  un  grand  foupir  j fi  elle  avolt  déjà  appris 
la  mort  du  prince  de  Perfe  > & fi  c’étoit  lui 
qu’elle  pleurolt.  Hélas  non,  s’écria- 1- elle  ; 
quoi , ce  prince  fi  charmant  eft  mort  1 II  n’a 
pas  vécu  long-temps  après  fa  chère  Schem- 
felnihar. Belles  âmes  , ajouta-t-elle  , en  quel- 
que part  que  vous  foyez , vous  devez  être 
bien  contentes  de  pouvoir  vous  aimer  défor- 
mais fans  obftacle.  Vos  corps  ét oient  un 
empêchement  à vos  fouhaits  , &C  le  ciel  vous 
en  a délivrés  pour  vous  unir.  , 

Le  jouailller  qui  ne  favoit  rien  de  la  mort 
de  Schemfelnihar  , &:  qui  n’avoit  pas  encore 

fait 
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fait  réflexion  que  la  confidente  qui  lui  parloit 
«toit  habillée  de  deuil  j eut  une  nouvelle 
affliftion  d’apprendre  cette  nouvelle*  Schem- 
l'elnihar  eft  morte,  s’écria  t-il!  Elle  eft  morte» 
reprit  la  confidente  en  pleurant  tout  de  nou- 
veau , & c’efl:  d’elle  que  je  porte  le  deuil. 
Les  circonflances  de  fa  mort  font  fingulières  ^ 
& elles  méritent  que  vous  les  fâchiez.  Mais 
avant  que  ^e  vous  en  faffe  le  récit , je  vous 
prie  de  me  faire  part  de  celles  de  la  mort  du 
prince  de  Perfe,  que  je  pleurerai  toute  ma 
vie  , avec  celle  de  Schemfelnlhar  ma  chère 
& refpeélable  maîtreflTe. 

Le  jouaillier  donna  à la  confidente  la  fatîs- 
faéfion  qu’elle  demandoit , & dès  qu’il  lui  eut 
raconté  le  tout , '"jitfqu’au  départ  de  la  mère 
du  prince  de  Perfe  qui  venoit  de  fe  mettre 
«n  chemin  dle-mêrae  > pour  faire  apporter  le 
corps  du  prince  à Bagdad:  Vous  n’avez  pas 
oublié  , lui  dit-elle  » que  je  vous  ai  dit  que  le 
calife  avoit  fait  venir  Schemfelnihar  à fort 
palais  ; il  étoit  vrai  j comme  nous  avions  tout 
fujet  de  nous  le  perfuader  > que  le  calife  avoit 
été  informé  des  amours  de  Schemfelnihar  6c 
du  prince  de  Perfe  , par  les  deux  efclaves 
qu’il  avoit  interrogées  toutes  deux  féparé- 
ment.  Vous  allez  vous  imaginer  qu’il  fe  mit 
en  colère  contre  Schemfelnihar  y 6c  qu’il 
Tome  IX.  Q 
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donna  de  grandes  marques  de  jaloulie  ? Sc  de 
vengeance  procliaine  contre  le  prince  de 
Perle.  Point  du  tout;  il  ne  fongea  pas  un 
moment  au  prince  de  Perfe.  II  plaignit  feule- 
ment Scheml'elnihar  ; & il  eft  à croire  qu’il 
s’attribua  à lui-même  ce  qui  eft  arrivé , fur  la 
permiflion  qu’il  lui  avoit  donnée  d’aller  libre- 
ment par  la  ville  fans  être  acct^npagnée  d’eu- 
nuques. On  n’en  peut  conjeêlurer  autre 
cbofe  ) après  la  manière  toute  extraordinaire 
dont  il  en  a ufé  avec  elle , comme  vous  allez 
l’entendre. 

Le  calife  la  reçut  avec  un  vifage  ouvert  ; 
& quand  il  eut  remarqué  la  trifteffe  dont 
elle  étoit  accablée , qui  cependant  ne  diml- 
nuoit  rien  de  fa  beauté  ( car  elle  parut  devant 
lui  fans  aucune  marque  de  furprife  ni  de 
frayeur);  Schcmfelnihar 3 lui  dit-il  avec  une 
bonté  digne  de  lui  , je  ne  puis  fouffrir  que 
vous  paroiffiez  devant  moi  avec  un  air  qui 
m’afflige  infiniment.  Vous  favez  avec  quelle 
paffion  je  vous  ai  toujours  aimée  ; vous 
devez  en  être  perfuadée  par  toutes  les  mar- 
ques que  je  vous  en  ai  données.  Je  ne  change 
pas,  & je  vous  aime  plus  que  jatnais.  Vous 
avez  des  ennemis  , &:  ces  ennemis  m’ont  fait 
des  rapports  contre  votre  conduite  ; mais  tout 
ce  qu’ils  ont  pu  me  dire  ne  me  fait  pas  là 
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moindre  impreffion.  Quittez  donc  cette  mé- 
lancolie , &c  difpofez-vous  à m’entretenir  ce 
foir  de  quelque  chofe  d’agréable  & de  diver- 
tilTant  à votre  ordinaire.  Il  lui  dit  plufieurs 
autres  cliofes  très-obligeantes  > & il  la  fit  entrer 
dans  un  appartement  magnifique  ? près  du 
fien  J où  il  la  pria  de  l’attendre. 

L’affligée  Schemfelmhar  fut  très-fenfible  à 
tant  'de  témoignages  de  confidération  pour 
fa  perfonne  : mais  plus  elle  connoifiToit  com- 
bien elle  en  étoit  obligée  au  calife  , plus  elle 
étoit  pénétrée  de  la  vive  douleur  d’ètre  éloi- 
gnée peut  - être  pour  jamais  du  prince  de 
Perfe  , fans  qui  elle  ne  poiivoit  plus  vivre. 

Cette  entrevue  du  calife  & de  Schemfelnî- 
bar , continua  la  confidente  > fe  pafifa  pendant 
que  j’étois  venue  vous  parler  j & j’en  ai 
appris  les  particularités  de  mes  compagnes 
qui  étoient  préfentes.  Mais  dès  que  je  vous 
eus  quitté , j’allai  rejoindre  Schemfelnihar  , 6c 
je  fus  témoin  de  ce  qui  fe  pafla  le  foir.  Je 
la  trouvai  dans  l’appartement  que  j’ai  dit  *,  &C 
comme  elle  fe  douta  que  je  venois  de  chez 
vous , elle  me  fit  approcher , Sc  fans  que  per- 
fonne l’entendît  : Je  vous  fuis  bien  obligée  , 
me  dit-elle  , du  fervice  que  vous  venez  de 
me  rendre  ; je  feus  bien  que  ce  fera  le  der- 
nier. Elle  ne  m’en  dit  pas/lavantage  ; & je 
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n’ëtois  pas  dans  un  lieu  à pouvoir  lui  dire, 
quelque  chofe  pour  tâcher  de  la  confoler. 

Le  calife  entra  le  foir  au  fon  des  inftru-' 
mens  que  les  femmes  de  Schemfelnihar  tou-, 
choient  j & l’on  fervit  auflitôt  la  collation. 
Le  calife  prit  Schemfelnihar  par  la  main  > & la 
fit  afleoir  près  de  lui  fur  le  fopha.  Elle  fe  fit 
une  fi  grande  violence  pour  lui  complaire  , 
que  nous  la  vîmes  expirer  peu  de  momens 
après.  En  effet , elle  fut  à peine  aflife , qu’elle 
fe  renverfa  en  arrière.  Le  calife  crut  qu’elle 
n’étoit  qu’évanouie  , & nous  eûmes  toutes 
a même  penfée,  Nous  tâchâmes  de  la  fecou- 
rir;  mais  elle  ne  revint  pas  y & voilà  de* 
quelle  manière  nous  la  perdîmes. 

Le  calife  l’honora  de  fes  larmes  qu’il  ne 
put  retenir  ; & avant  de  fe  retirer  à fon  ap- 
partement , il  ordonna  de  caffer  tous  les 
inftrumens  > ce  qui  fut  exécuté.  Je  refiaî 
toute  la  nuit  près  du  corps  ; je  le  lavai  8c 
l’enfevelis  moi- même  > en  le  baignant  de 
mes  larmes  ; & le  lendemain  elle  fut  enter- 
rée par  ordre  du  calife,  dans  un  tombeau 
magnifique  qu’il  avoit  déjà  fait  bâtir  dans  le 
lieu  qu’elle  avoit  choifi  elle-même.  Puifque 
vous  dites  , ajouta-t-elle  > qu’on  doit  appor-^ 
ter  le  corps  du  prince  de  Perfe  à Bagdad > 
je  fuis  réfolue  de  faire  enforte  qu’on  l’ap'>. 
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pôrte  pour  ctre  mis  dans  le  même  tombeau. 

Le  jouaillier  fut  fort  furpris  de  cette  réfo- 
lution  de  la  confidente.  Voifs  n’y  fongez  pas> 
reprit-il  > jamais  le  calife  ne  le  fouffrira. 
Vous  croyez  la  chofe  impoflible  j repartit  la 
confidente  ; elle  ne  l’eft  pas  ; & vous  en 
conviendrez  vous  même  , quand  je  vous 
aurai  dit  que  le  calife  a donné  la  liberté  à 
toutes  les  efclaves  de  Schemfelnihar , avec 
une  penfion  à chacune  , fuffifante  pour  fub- 
fifter , & qu’il  m’a  chargée  du  foin  & de  la 
garde  de  fon  tombeau  > avec  un  revenu  con- 
fidérable  pour  l’entretenir  & pour  ma  fub- 
fîHance  en  particulier.»  D’ailleurs  le  calife  » 
qui  n’ignore -pas  les  amours  du  prince  & de 
Schemfelnihar  j comme  je  vous  l’ai  dit  > & 
qui  ne  s’en  eft  pas  fcandalifé  j n’en  fera  nul- 
lement fiché.  Le  jouaillier  n’eut  plus  rien  à 
dire  : il  pria  feulement  la  confidente  de  le 
mener  à ce  tombeau  pour  y faire  fa  prière* 
Sa  furprife  fut  grande  en  y arrivant,  quand 
il  vit  la  foule  du  monde  des  deux  fexes  qui 
y accouroit  de  tous  les  endroits  de  Bagdad. 
Il  ne  put  en  approcher  que  de  loin  ; & lorf 
qu’il  eut  fait  fa  prière  ; Je  ne  trouve  plus 
impoflible , dit-il  à la  confidente  en  la  rejoi- 
gnant} d’exécuter  ce  que  vous  avez  fi  bien 
imaginé.  Nous  n’avons  qu’à  publier  vous 
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inoi  ce  que  nous  favons  des  amours  de  Tun 
&:  de  l’autre  , & particulièrement  de  la  mort 
•du  prince  de  Perfej  arrivée  prefque  dans  le 
même  temps.  Avant  que  fon  corps  arrive, 
tout  Bagdad  concourra  à demander  qu’il  ne 
•foit  pas  féparé  de  celui  de  Schemfelnihar, 
La  chofe  réuffit  ; & le  jour  que  l’on  fut  que 
2e  corps  devolt  arriver , une  infinité  de 
peuple  alla  au-devant  à plus  de  vingt  milles* 
La  confidente  attendit  à la  porte  de  la 
ville,  où  elle  fe  préfenta  à la  mère  du  prince  , 
& la  fupplia  au  nom  de  toute  la  ville  qui 
le  fouhaitoit  ardemment  j de  vouloir  bien 
que  les  corps  des  deux  amans  qui  n’avoient 
eu  qu’un  cœur  jufqu’à  leur  mort  , depuis 
qu’ils  avoient  commencé  de  s’aimer,  n’euf- 
fent  qu'un  même  tombeau.  Elle  y confentit  > 
& le  corps  fut  porté  au  tombeau  de  Schem*- 
felnihar  } à-  la  tête  d’un  peuple  innombrable 
de  tous  les  rangs  j & mis  à côté  d’elle.  De- 
puis ce  temps-là , tous  les  habltans  de  Bagdad  , 
& même  les  étrangers  de  tous  les  endroits 
du  monde  où  il  y a des  mufulmans,  n’ont 
ceffé  d’avoir  une  grande  vénération  pour  ce 
tombeau , & d’y  aller  faire  leurs  prières. 

C’eft  J lire  t dit  ici  Scheherazade  > qui 
s’apperqut  en  même-temps  qu’il  étoit  jour  , 
ce  que  j’avois  à raconter  à votre  raajeûé  des 
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ftmours  de  la  belle  Scheinfelnihar  j favorite 
du  calife  Haroun  Alrafchid  j & de  l’aimable 
Ali  Ebn  Becar>  prince  de  Perfe. 

Quand  Dlnazarde  vit  que  la  fultane  fa 
fœur  avoit  cefîe  de  parler  ? elle  la  remercia 
le  plus  obligeamment  du  monde , du  plaifir 
qu’elle  lui  avoit  fait  j par  le  récit  d’une  hif- 
toire  fi  intérelTante.  Si  le  fultan  veut  bien 
me  fouffrir  -encore  jufqu’à  demain  > reprit 
Schehérazade  > je  vous  raconterai  celle  du 
prince  (i)  Camaralzaman ? que  vous  trou- 
verez beaucoup  plus  agréable.  Elle  fe  tut  ; 
& le  fultan  qui  ne  put  encore  fe  réfoudre  de 
la  faire  mourir  , remit  à l’écouter  la  nuit 
fuivante. 


C C X I®.  NUIT. 

L E lendemain,  avant  le  jourj  dès  que  la 
fultane  Scheherazade  fut  éveillée  par  les  foins 
de  Dinazarde  , fa  fœur  j elle  raconta  au 
, fultan  des  Indes  l’hiftoire  de  Camaralzaman  , 
comme  elle  l’a  voit  promis  j Sc  dit  : 


(0  C’eft  en  arabe  la  Lune -du  temps,  on  la  Lune 
4u  ûccle.  - “ 
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ffijloire  des  amours  de  Camarat^aman , prince 
de  Chie  des  enfans  de  Khaledan , 6*  de 
Badoure,  princeJJ'e  delà  Chine, 

/ 

Sire  , environ  à vingt  journées  de  navi- 
gation des  côtes  de  Perfe  , il  y a dans  la 
vafte  mer  une  isle  que  Ton  appelle  l’isle 
des  enfans  de  Khaledan.  Cette  isle  eft  divifée 
en  plufieurs  grandes  provinces?  toutes  con- 
üdérables  par  des  villes  florilTantes  & bière 
peuplées  ? qui  forment  un  royaume  très- 
puilTant.  Autrefois  elle  étoit  gouvernée  par 
un  roi,  nommé  (i)  Schahzaman  ? qui  avoir 
quatre  femmes  en  mariage  légitime , toutes 
quatre  filles  de  rois  ? & foixante  concubines. 

Schahzaman  s’eflûnolt  le  monarque  le  plus 
heureux  de  la  terre , par  la  tranquilfité  & la 
profpérité  de  fon  règne.  Une  feule  chofe 
troubloit  fon  bonheur;  c’eft  qu’il  étoit  déjà 
avancé  en  âge  & qu’il  n’avoit  point  d’en- 
fans)  quoiqu’il  eût  un  fi  grand  nombre  de 
femmes.  Il  ne  favoit  à quoi  attribuer  cette 
flérilité  ; & dans  fon  afRiéfion  ? il  regardoit 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût  lui 
wriver,  de  mourir  fans  laiffer  après  lui  un 


(i)  Ceft-à-dir»,  enj^eiilen , Roi  du  temps , ou  Rti 
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fuccefleur  de  fon  fang.  Il  dlflîmùla  long-’ 
temps  le  chagrin  cuifant  qui  le  tourmentoit, 
& il  foufFroit  d’autant  plus,  qu’il  fe  faifoit 
de  violence  pour  ne  pas  paroître  qu’il  en 
eût.  Il  rompit  enfin  le  filence;  & un  jour, 
après  qu’il  fe  fut  plaint  amèrement  de  fa  dif- 
grâce  à fon  grand- vifir,  à qui  il  en  parla  en 
particulier  J il  lui  demanda  s’il  ne  favoit  pas 
quelque  moyen  d’y  remédier. 

Si  ce  que  votre  majefté  me  demande  y 
répondit  ce  fage  minlftre  j dépendolt  des 
réglés  ordinaires  de  la  fagelTe  humaine  > elle 
auroit  bientôt  la  fatlsfaftion  qu’elle  fouhaite 
fi  ardemment  ; mais  j’avoue  que  mon  expé- 
rience & mes  connoifiTances  font  au-defifous 
de  ce  qu’elle  me  propofe  ; il  n’y  a que  dieu 
feul  à qui  l’on  puilfe  recourir  dans  ces  fortes 
de  befolns  ; au  milieu  de  nos  profpérltés  y 
qui  font  fouvent  que  nous  l’oublions  j il  fe 
plaît  de  nous  mortifier  par  quelque  endroit  y 
afin  que  nous  fongions  à luij  que  nous  recon- 
nolffions  fa  toute  - pulfTance  » & que  nous 
lui  demandions  ce  que  nous  ne  devons  at- 
tendre que  de  lui.  Vous  avez  des  fujets  qui 
font  une  profeffion  particulière  de  l’honorer  , 
de  le  fervir  & de  vivre  durement  pour 
l’amour  de  lui  : mon  avis  feroit  que  votre 
majefié  leur  fit  des  aumônes  y & les  exhort 
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tât  de  joindre  leurs  prières  aux  vôtres  ; 
peut-être  que  dans  le  grand  nombre  il  s’en 
trouvera  quelqu’un  alTez  pur  & alTez  agréa- 
ble à dieu  5 pour  obtenir  qu’il  exauce  vos 
vœux. 

Le  roi  Schahzaman  approuva  fort  ce  con- 
seil , dont  il  remercia  le  grand  - vifir.  Il  fit 
porter  de  riches  aumônes  dans  chaque  com- 
munauté de  ces  gens  confacrés  à dieu  ; il 
fit  même  venir  les  fupérieurs  > après  qu’il 
les  eut  régalés  d’un  fefcin  frugal , il  leur  dé- 
clara fon  Intention  j St  les  pria  d’en  avertir 
les  dévots  qui  étoient  fous  leur  obéiffance. 

Schahzaman  obtint  du  ciel  ce  qu’il  défi- 
•Toit  5 & cela  parut  bientôt  par  la  grolTefle 
-d’une  de  fes  femmes,  qui  lui  donna  un  fils  > 
au  bout  de  neuf  mois.  En  aélion  de  grâces, 
îl  envoya  de  nouvelles  aumônes  aux  com- 
munautés des  mufulmans  dévots , dignes  de 
fa  grandeur  & de  fa  puifTance  ; & l’on  célé- 
bra la  naiffance  du  prince  j non  - feulement 
dans  fa  capitale  5 mais  même  dans  toute 
l’étendue  de  fes  états  j par  des  réjouifî'ances 
publiques  d*une  femalne  entière.  On  lui 
porta  le  prince  dès  qu’il  fut  né  , & il  lui 
trouva  tant  de  beauté  , qu’il  lui  donna  le 
nom  de  Camaralzamanj,  du  Jîccle. 

, Le  pdiiee  Camaralzamaii  fut  élevé  avec 
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tous  les  foins  Imaginables;  6>c  dès  qu’il  fut 
en  âge , le  fultan  Schahzaman  fon  père  lui 
donna  un  fage  gouverneur  & d’habiles  pré- 
cepteurs. Ces  perfonnages  diftingués  par  leur 
capacité  trouvèrent  en  lui  un  efprit  aifé , 
docile  > & capable  de  recevoir  toutes  les 
inllruèllons  qu’ils  voulurent  lui  donner,  tant 
pour  le  réglement  de  fes  mœurs  que  pour 
les  connoiflTances  qu’un  prince  comme  lut 
devoir  avoir.  Dans  un  âge  pkis  avancé,  il 
apprit  de  meme  tous  fes  exercices , & il  s’en 
acquittoit  avec  grâce  & avec  une  adreïïe 
merveilleufe  dont  il  charmoit  tout  le  monde  , 

& particulièrement  le  fultan  fon  père. 

<2uand  1«  prince  eut  atteint  l’âge  de  quinze 
ans  ) le  fultan , qui  l’aimoit  avec  tendrelTe , 

& qui  lui  en  donnoit  tous  les  jours  de  non-  - 
velles  marques , conçut  le  delfein  de  l u en 
donner  la  plus  éclatante,  de  defcendre  da 
trône  ^ & de  l’y  établir  lui -môme.  Il  en 
parla  à fon  grand- vifir.  .Te  crains , lui  dit-il  > 
que  mon  fils  ne  perde  dans  l’oifiveté  de  la 
jeunefléj  non-feulement  tous  les  avantages 
dont  la  nature  l’a  comblé?  mais  même  ceux 
qu’il  a acquis  avec  tant  de  fuccès  par  la 
bonne  éducation  que  j’ai  tâché  de  lui  donner.' 
Comme  je  fuis  déformais  dans  un  âge  à 
fonger  à la  retraite  ? je  fuis  prefque  réfôlu 
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de  lui  abandonner  le  gouvernement,  & de 
palTer  le  refte  de  mes  jours  avec  la  fatisfac- 
tion  de  le  voir  regner.  Il  y a long-temps  que 
je  travaille  5 & j’ai  befoin  de  repos. 

Le  grand-vifîr  ne  voulut  pas  repré  fen ter  au 
fultan  toutes  les  raifons  qui  auroient  pu  le  dif- 
fuader  d’exécuter  faréfolution;  il  entra  au  con- 
traire dans  fon  fentlment.  Sire  ? répondlt-il  > le 
prince  eft  encore  bien  jeune , ce  me  femble  y 
pour  le  charger  de  fi  bonne  heure  d’un  fardeau 
aufli  pèfant  que  celui  de  gouverner  un  état 
puidTant.  Votre  majefté  craint  qu’il  ne  fe  cor- 
jompe  dans  l’oifiveté , avec  beaucoup  de  rai- 
fon  ; mais  pour  y remédier  y ne  jugeroit-elle 
pas  plus  à-propos  de  le  marier  auparavant , le 
jnariage  attache  & empêche  qu’un  jeune  prince 
ne  fe  dilïipe  ; avec  cela , votre  majefté  lui 
donnerolt  entrée  dans  Tes  confeils  , où  il 
apprendroit  peu-à-peu  à foutenir  dignement 
l’éclat  ic  le  poids  de  votre  couronne  ^ dont 
vous  feriez  à temps  de  vous  dépouiller  en  fa 
faveur  ^ lorfque  vous  l*en  jugeriez  capable 
par  votre  propre  éxpérience. 

Schahzaman  trouva  le  confeil  de  fon  pre- 
mier miniftre  fort  raifonnable.  Auffi  fit -il  | 
appeler  le  prince  Camaralzaman  j dès  qu’il 
Teut  congédié. 

Le  prince  9 qui  jufqu’alors  avoit  toujours 
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vu  le  fultan  fon  père  à de  certaines  heures 
TCglées,  fans  avoir  befoin  d’être  appelé»  fut  un 
peu  fur  pris  de  cet  ordre.  Au  lieu  de  fe  pré- 
fenter  devant  lui  avec  la  liberté  qui  lui  étoit 
ordinaire»  il  le  falua  avec  un  grand  refpeélr» 
& s’arrêta  en  fa  préfence  les  yeux  baiffés. 

Le  fultan  s’apperçut  de  la  contrainte  du  prin- 
ce. Mon  fils , lui  dit-il  d’un  air  à le  raffurer , 
favez-vous  à quel  fujet  je  vous  ai  fait  appeler  ? 
Sire , répondit  le  prince  avec  modeftie  , il  n’y  a 
que  dieu  qui  pénètre  jufques  dans  les  coeurs  ; 
je  l’apprendrai  de  votre  majefté  avec  plaifir.  Je 
l’ai  fait  pour  vous  dire  » reprit  le  fultan  » que 
je  veux  vous  marier  : que  vous  en  femble  ? 

Le  prince  Camaralzaman  entendit  ces  pa- 
roles avec  un  grand  déplaifir.  Elles  le  décon- 
certèrent 3 la  fueur  lui  en  montoit  même  au 
vifage  3 & il  ne  favoit  que  répondre.  Après 
quelques  momens  de  filence  3 il  répondit  : 
Sire , je  vous  fupplie  de  me  pardonner  fi  je 
parois  interdit  à la  déclaration  que  votre 
majefté  me  fait;  je  ne  m’y  attendois  pas 
clans  la  grande  jeunefle  où  je  fuis.  Je  ne  fais 
même  fi  je  pourrai  jamais  me  réfoudre  au  lien 
du  mariage  , noh-feulement  à câufe  de  l’em- 
barras que  donnent  les  femmes  3 comme  je  le 
comprends  fort  bien  3 mais  m;ême  3 après  ce 
que  j’ai  lu  dans  nos  auteurs , de  leurs  fourbe-; 
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ries,  de  leurs  méchancetés  & de  leurs  perfidies. 
Peut-être'  ne  ferai- je  pas  toujours  dans  ce  fen- 
timent  ; je  fens  bien  néanmoins  qu’il  me  faut 
du  temps  avant  de  me  déterminer  à ce  que 
votre  majedé  exige  de  moi. 

Scheherazade  vouloir  poui  fuivre  ; mais  elle 
vit  que  le  fultan  des  Indes , qui  s’étoit  apperçu 
que  le  jour  paroiflToU  , fortoit  du  lit , & cela 
fit  qu’elle  ceffa  de  parler.  Elle  reprit  le  même 
conte  la  nuit  fuivante , & lui  dit  : 
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Sire  , la  réponfe  du  prince  Camaralzamaii 
affligea  extrêmement  le  fultan  fon  père.  Ce 
monarque  eut  une  véritable  douleur  de  voir  en 
lui  une  fi  grande  répugnance  pour  le  mariage.  II 
ne  voulut  pas  néanmoins  la  traiter  de  défobéif- 
fance  j ni  ufer  du  pouvoir  paternel  ; il  fe  con- 
tenta de  lui  dire  : Je  ne  veux  pas  vous  con- 
traindre là-defTus  ; je  vous  donne  le  temps  d’y 
penfer , & de  confidérer  qu’un  prince  comme 
vous , deftiné  à gouverner  un  grand  royaume  > 
doit  penfer  d’abord  à fe  donner  un  fucceffeur. 
En  vous  donnant  cette  fatisfaélion  , vous  me 
la  donnerez?,  moi-même  ; qui  fuis  bien  aife  de 
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me  voir  revivre  en  vous,  & clans  les  enfans 
qui  doivent  fortlr  de  vous. 

Schahzamann’en  dit  pas  davantage  au  prince 
Camaralzaman.  Il  lui  donna  entrée  dans  les 
confeils  de  fes  états  , & lui  donna  d’ailleurs 
tous  les  fiijets  de  contentement  qu’il  pouvoit 
délirer.  Au  bout  d’un  an  ? il  le  prit  en  parti- 
culier. Eh  bien , mon  fils  j lui  dit-il  5 vous  êtes- 
vous  fouvenu  de  faire  réflexion  fur  le  delTein 
que  j’avois  de  vous  marier  dès  l’année  paflTée  ? 
Refuferez-vous  encore  de  me  donner  la  joie 
que  j’attends  de  votre  obéiflfance  “?  & voulez- 
vous  me  laifler  mourir  fans  me  donner  cette 
fatisfaéfion  ? 

Le  prince  parut  moins  déconcerté  que  la 
première  fols  , & il  n’héfita  pas  long-temps  à 
répondre  en  ces  termes  j avec  fermeté  : Sire  9 
dit- il } je  n’ai  pas  manqué  d’y  penfer  avec  l’at- 
tention que  je  devois  ; mais  après  y avoir  penfé 
mûrement  > je  me  fuis  confirmé  davantage  dans 
la  réfolution  de  vivre  fans  engagement  dans 
le  mariage*  En  effet , les  maux  infinis  que  les. 
femmes  ont  caufés  de  tout  tèmps  dans  l’uni- 
vers j comme  je  l’ai  appris  pleinement  dans 
nos  hiftoires , & ce  que  j’entends  dire  chaque 
jour  de  leur  malice,  font. les  motifs  qui  me 
perfuaclent  de  n’avoir  de  ma  vie  auaute  liaifon 
avec  elles.  Ainfi;  votre  majefté  me  pardonnera 


Digrtizûd  by  Coogle 


83  Les  mille  et  une  Nuits. 

ü j’ofe  lui  repréfenter  qu’il  eft  inutile  qu’elle 
me  parle  davantage  de  me  marier.  Il  en  de- 
meura-là  j & quitta  le  fultan  fon  père  bruf- 
quement  , fans  attendre  qu’il  lui  dît  autre 
chofe. 

Tout  autre  monarque  que  le  roi  Schahza-« 
man  auroit  eu  de  la  peine  à ne  pas  s’emporter  , 
après  la  hardieffe  avec  laquelle  le  prince  fon 
fils  venoit  de  lui  parler  , & à ne  l’en  pas 
faire  repentir  ; mais  il  le  chérllToit  j & il 
voulolt  employer  toutes  les  voies  de  douceur 
avant  de  le  contraindre.  Il  communiqua  à fon 
premier  minlftre  le  nouveau  fu]et  de  chagrin 
que  Camaralzaman  venoit  de  lui  donner.  J’ai 
fuivi  votre  confeil , lui  dit-il  ; mais  Cama- 
ralzaman eft  plus  éloigné  de  fe  marier  qu’il  ne 
l’étoit  la  première  fois  que  je  lui  en  parlai  ; Sc 
il  s’en  eft  expliqué  en  des  termes  fi  hardis  y 
que  i’al  eu  befoln  de  ma  raifon  & de  toute  ma 
modération  pour  ne  pas  me  mettre  en  colère 
contre  lui.  Les  pères  qui  demandent  des  enfans 
avec  autant  d’ardeur  que  j’ai  demandé  celui-ci  ^ 
font  autant  d’infenfés  qui  cherchent  à fe  priver 
eux-mémes  du  repos  dont  il  ne  tient  qu’à  eux 
de  jouir  tranquillement.  Dites-moi  > je  vous 
prie  y par  quels  moyens  je  dois  ramener  im 
«fprit  fi  rebelle  à mes  volontés. 

Sire  ; reprit  le  grand-vifir;  on  vient  à bout 
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<Tune  infinité  d’affaires  avec  la  patience  ; peut- 
être  que  celle-ci  n’eft  pas  d’une  nature  à y réuf- 
fir  par  cette  voie  ; mais  votre  majelté  n’aura; 
rien  à fe  reprocher  d’avoir  ufé  d’une  trop 
grande  précipitation  , fi  elle  juge  à propos  de 
donner  une  autre  année  au  prince  à fe  con- 
fulter  lui-même.  Si  dans  cet  intervalle  il  rentre 
dans  fon  devoir , elle  en  aura  une  fatisfaêlion 
d’autant  plus  grande  , qu’elle  n’aura  employé 
que  la  bonté  paternelle  pour  l’y  obliger.  Si 
au  contraire  il  perfifte  dans  fon  opiniâtreté  > 
alors , quand  l’année  fera  expirée , il  me  fem- 
ble  que  votre  majefté  aura  lieu  de  lui  déclarer 
en  plein  confeil?  qu’il  eft  du  bien  de  l’état 
qu’il  fe  marie.  Il  n’eft  pas  croyable  qu’il  vous 
manque  de  refpeêl:  à la  face  d’une  compagnie 
célèbre  que  vous  honorez  de  votre  préfence. 

Le  fultan  , qui  défiroit  fi  paffionnément  de 
voir  le  prince  fon  fils  marié  » que  les  momens 
d’un  fi  long  délai  lui  paroiffoient  des  années  , 
eut  bien  de  la  peine  à fe  réfoudre  d’attendre 
fi  long-temps.  Il  fe  rendit  néanmoins  aux  rai- 
fons  de  fon  grand  - vifir  5 qu’il  ne  pouvoir 
défapprouver. 

, Le  jour  qui  avoit  déjà  commencé  de  paroî- 
tre  y impofa  filence  à Scheherazade  en  cet 
endroit.  Elle  reprit  la  fuite  du  conte  la  nuit 
fut  van  te , 6c  dit  au  fultan  Schahariar  : 
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Sire  > après  que  le  grand-vifir  fe  fut  retiré  > 
le  fultan  Schahzaman  alla  à l’appartement  de 
la  mère  du  prince  Camaralzaman  , à qui  il  y 
avoir  long-temps  qu’il  avoir  témoigné  Tardent 
défir  qu’il  avoir  de  le  marier.  Quand  il  lui 
eut  raconté  avec  douleur  de  quelle  manière 
il  venoit  de  le  refufer  une  fécondé  fois  j ÔC 
marqué  l’indulgence  qu’il  vouloir  bien  avoir 
encore  pour  lui , par  le  confeil  de  fon  grand- 
vifir  : Madame  5 lui  dit-il , je  fais  qu’il  a plus 
de  confiance  en  vous  qu’en  moi  > que  vous 
lui  parlez , & qu'il  vous  écoute  plus  familière- 
ment , je  vous  prie  de  prendre  le  temps  de  lui 
en  parler  férieufement  ; & de  lui  faire  bien 
comprendre  j que  s’il  perfifie  dans  fon  opiniâ- 
treté ) il  me  contraindra  à la  fin  d’en  venir  à 
des  extrémités  dont  je  ferois  très-fâché , ôc 
qui  le  feroient  repentir  lui  meme  de  m’avoir 
défobéi. 

Fatime  > c’étoit  ainfi  que  s’appeloit  la  mère 
de  Camaralzaman  * marqua  au  prince  fon  fils  , 
la  première  fois  qu’elle  le  vit , qu’elle  étoit 
informée  du  nouveau  refus  de  fe  marier  qu’il 
avoir  fait  au  fukan  fon  père  j Sc  combien  elle 
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eîoit  fâchée  qu’il  lui  eût  donné  un  fi  grand 
fujet  de  colère.  Madame  , reprit  Camaralza* 
man , je  vous  fupplie  de  ne  pas  renouveler 
ma  douleur  fur  cette  affaire  ; je  craindrois 
trop  ) dans  le  dépit  où  j’en  fuis  , qu’il  ne 


m’échappât  quelque  chofe  contre  le  refpeft 
que  je  vous  dois-^Fatime  connut?  par  cette 
réponfe , que  la  plaie  étoit  trop  récente  ? 6c 
ne  lui  en  parla  pas  davantage  pour  cette  fois. 

Long-temps  après , Fatime  crut  avoir  trouvé 
l’occafion  de  lui  parler  fur  le  même  fujet  > 
avec  plus  d’efpérance  d’être  écoutée.  Mon 
fils,  dit- elle,  je  vous  prie?  fi  cela  ne  vous 
fait  pas  de  peine  > de  me  dire  quelles  font 
donc  les  raifons  qui  vous  donnent  une  fi  grande 
averfion  pour  le  mariage.  Si  vous  n’en  avez 
pas  d’autre  que  celle  de  la  malice  & de  la 
méchanceté  des  femmes , elle  ne  peut  pas 
être  plus  foible  ni  moins  raifonnable.  Je  ne 
veux  pas  prendre  la  défenfe  des  méchantes 
femmes  ; il  y en  a un  très-grand  nombre , 
i’en  fuis  très-perfuadée  ; mais  c’efl  une  injuf- 
tice  des  plus  criantes  de  les  taxer  toutes  de 
l’être.  Hé  > mon  fils  > vous  arrêtez  - vous  à 
quelques-unes  dont  parlent  vos  livres  , quî 
©nt  caufé  à la  vérité  de  grands  défordres  > 
& que  je  ne  veux  pas  excufer  ? Mais , que 
nç  faites'vous  attention  à tant  de  monarques  ^ 
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tant  de  fultans  & tant  d’autres  princes  parti- 
culiers > dont  les  tyrannies  ) les  barbaries  &C 
les  cruautés  font  horreur  à les  lire  dans  les 
hlftoires  que  j’ai  lues  comme  vous  ? Pour  une 
femme , vous  trouverez  mille  de  ces  tyrans, 
& de  ces  barbares.  Et  les  femmes , honnêtes 
6c  fages , mon  fils  > qui  ont  le  malheur  d’être 
mariées  à ces  furieux  j croyeZ-vous  qu’elles 
foient  fort  heureufes  ? 

Madame  ) reprit  Camaralzaman,  je  ne  doute 
pas  qu’il  n’y  ait  un  grand  nombre  de  femmes 
fages , veraieufes , bonnes , douces , & de 
bonnes  mœurs.  Plût  à dieu  qu’elles  vous  ref- 
femblalTent  toutes  ! Ce  qui  me  révolte , c’eft 
le  choix  douteux  qu’un  homme  eft  obligé  de 
faire  pour  fe  marier  ? ou  plutôt  qu’on  ne 
lui  laifle  pas  fouvent  la  liberté  de  faire  à fa 
volonté. 

Suppofons  que  je  me  fols  réfolu  de  m’en- 
gager dans  le  mariage , comme  le  fultan  mon 
père  le  fouhalte  avec  tant  d’impatience  j 
quelle  femme  me  donnera-t-il  ? Une  princeffe 
apparemment  5 qu’il  demandera  à quelque 
prince  de  fes  voifins , qui  fe  fera  un  grand 
honneur  de  la  lui  envoyer.  Belle  ou  laide  y 
il  faudra  la  prendre.  Je  veux  qu’aucune  autre 
j)rinceffe  ne  lui  foit  comparable  en  beauté  ; 
Ilui  peut  alTurer  qu’elle  aura  l’efprit  bien  fait } 
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fera  traitable?  complaifante j accueil- 
lante , prévenante  ? obligeante  ? que  fon 
entretien  ne  fera  que  de  chofes  folides  > & 
non  pas  d’habillemens , d’ajuftemens  ? d’orne-» 
mens , & de  mille  autres  badineries  qui  doi- 
vent faire  pitié  à tout  homme  de  bon  fens  ? en 
un  mot , qu’elle  ne  fera  pas  fîère , hautaine  j 
facheufe , méprifante , quelle  n’épuifera 
pas  tout  un  état  par  fes  dépenfes  frivoles  en 
habits  , en  pierreries  ? en  bijoux  ? en  magni- 
ficence folle  & mal  entendue  ? 

Comme  vous  le  voyez?  madame,  voilà  fut 
un  feul  article  une  infinité  d’endroits  par  où  je 
dois  me  dégoûter  entièrement  du  mariage. 
Que  cette  princeflTe  enfin  foit  fi  parfaite  & fi 
accomplie , qu’elle  foit  irréprochable  fur  cha- 
cun de  tous  ces  points , j’ai  un  grand  nombre 
de  raifons  encore  plus  fortes  ? pour  ne  nie 
pas  défifter  de  mon  fentiment , non  plus  que 
de  ma  réfolution. 

Quoi  ! mon  fils  , repartit  Fatime , vous  avez 
d’autres  raifons  après  celles  que  vous  venez  de 
me  dire  ? Je  prétendois  cependant  vous  y 
répondre , & vous  fermer  la  bouche  en  ua 
mot.  Cela  ne  doit  pas  vous  en  empêcher  » 
madame  ? répliqua  le  prince  ; j’aurai  peut-êtr® 
de  quoi  répliquer  à votre  réponfe. 

Je  voulois  dire  ? mon  fils  ? dit  alors  Fatime  > 
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qu’il  eft  allé  à un  prince , quand  il  a eu  le  mal-*'  ••• 
heur  d’avoir  époufé  une  princelle  telle  que 
' 'VOUS  venez  de  la  dépeindre,  delà  lailTcr, 
de  donner  de  bons  ordres  pour  empêcher 
qu’elle  ne  ruine  l’état. 

Eh  ) madame , reprit  le  prince  Camaralza- 
man , ne  voyez-vous  pas  quelle  mortification 
terrible  c’efl  à un  prince  , d’ctre  contraint 
d’en  venir  à cette  extrémité  ? Ne  vaut-il  pas 
beaucoup  mieux  pour  fa  gloire  & pour  fon 
repos  J qu’il  ne  s’y  expofe  pas  ? 

Mais  5 mon  fils , dit  encore  Fatime  ? de  la 
manière  que  vous  l’entendez,  je  comprends 
que  vous  voulez  être  le  dernier  des  rois  de 
votre  race,  qui  ont  régné  fi  glorieufement 
dans  les  isles  des  enfans  de  Khaledah. 

Madame,  répondit  le  prince  Camaralza- 
manj  je  ne  fouhaite  pas  de  furvivre  au  roi  ’ 
mon  père.  Quand  je  mourrols  avant  lui  > il 
n’y  aurolt  pas  lieu  de  s’en  étonner  j après 
tant  d’exemples  d’enfans  qui  meurent  avant 
leurs  pères.  Mais  il  eft  toujours  glorieux  à 
une  race  de  rois  de  finir  par  un  prince  aufli 
digne  de  l’être  j comme  je  tâcherois  de  me 
rendre  tel  que  fes  prédécelTeurs  ? que  celui 
par  où  elle  a commencé. 

Depuis  ce  temps-là , Fatime  eut  très-fou- 
vent  de  femblables  entretiens  avec  le  prince 
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• Camaralzaman , & il  n’y  a pas  de  biais  par 
où  elle  n’ait  tâché  de  déraciner  Ion  averfion. 
Mais  il  éluda  toutes  les  raifons  qu’elle  put 
lui  apporter  j par  d’autres  raifons  auxquelles 
elle  ne  favoit  que  répondre  j & U demeura 
inébranlable. 

L’année  s’écoula?  & au  grand  regret  du 
fultan  Schahzaman  ? le  prince  Camaralzaman 
ne  donna  pas  la  moindre  marque  d’avoir 
changé  de  fentiment.  Un  jour  de  confeil 
folemnel  ? enfin  > que  le  premier  vifir  ? les 
principaux  officiers  de  la  couronne,  6>f  les 
généraux  d’armée  étoient  affiemblés , le  fultan 
prit  la  parole  ? & dit  au  prince  : Mon  fils  , 
il  y a long-temps  que  je  vous  ai  marqué  la 
paffion  avec  laquelle  je  défirois  de  vous  voit 
marié  j & j’attendois  de  vous  plus  de  coni- 
plaifance  pour  un  père  qui  ne  vous  deman- 
doit  rien  que  de  raifonnable.  Après  une  iî 
longue  réfiftance  de  votre  part  > qui  a pouffé 
ma  patience  à bout  ? je  vous  marque  la 
meme  chofe  en  préfence  de  mon  confeil. 
Ce  n’eft  plus  fimplement  pour  obliger  un  père 
que  vous  ne  devriez  pas  avoir  refufé;  c’eft 
que  le  bien  de  mes  états  l’exige?  & que  tous 
ces  feigneurs  le  demandent  avec  mol.  Dé- 
clarez-vous donc  , afin  que  félon  votre  ré- 
ponfe  ? je  prenne  les  mefures  que  je  dois. 
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h&  prince  Camarazalman  répondit  avec 
fi  peu  de  retenue  > ou  plutôt  avec  tant  d’em- 
portement , que  le  fultan  , juftement  irrité 
de  la  confufion  qu’un  fils  lui  donnoit  en  plein 
confeil  5 s’écria  : Quoi  » fils  dénaturé  5 ^ous 
avez  l’infolence  de  parler  ainfi  à votre  père 
& à votre  fultan  ! Il  le  fit  arrêter  par  les 
huifliersî  & conduire  à une  tour  ancienne, 
mais  abandonnée  depuis  long-temps  j où  il 
fut  enfermé , avec  un  lit , peu  d’autres  meu- 
bles ) quelques  livres , 6>c  un  feul  efclave  pouf 
le  fervir. 

Camaralzaman,  content  d’avoir  la  liberté 
de  s’entretenir  avec  fes  livres  , regarda  fa 
prifon  avec  aflez  d’indifférence.  Sur  le  foir  » 
il  fe  lava , il  fit  fa  prière  ; & après  avoir  lu 
quelques  chapitres  de  l’alcoran  j avec  la  même 
tranquillité  que  s’il  eût  été  dans  fon  apparte- 
ment au  palais  du  fultan  fbn  {fère , il  fe 
coucha  fans  éteindre  la  lampe  qu’il  laiflâ  près 
de  fon  lit  , & s’endormit. 

Dans  cette  tour  > il  y avolt  un  puits  qui 
fervoit  de  retraite  pendant  le  jour  à une  fée 
nommée  Maimoune  y fille  de  Damriat  y roî 
ou  chef  d’une  légion  de  génies.  Il  étolt  en- 
viron minuit  3 lorfque  Maimoune  s’élança 
légèrement  au  haut  du  puits  pour  aller  par 
le  monde  y félon  fa  coutume , où  la  furlofité 
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la  porteroit.  Elle  fut  fort  étonnée  de  voir  de 
la  lumière  dans  la  chambre  du  prince  Cama- 
ralzamanl  Elle  y entra,  & fans  s’arrêter  à 
l’efclave  qui  étoit  couché  à la  porte?  elle 
s’approcha  du  litj<lont  la  magnificence  l’at-, 
tira  ; & elle  fut  plus  furprife  qu’auparavant^ 
voir  que  quelqu’un  y était  couché. 

- Le  prince  Camaralzaman  avok  le  vifage  â 
riemi-couvert  fous  la  couverture.  Maimoune 
la  leva  un  peu  , & elle  vit  le  plus  beau  jeune 
homme  qu’elle  eût  jamais  vu  en  aucun  en- 
droit de  la  terre  habitable  qu’elle  avoit  fou- 
vent  parcourue.  Quel  éclat , dit-elle  en  elle- 
même  ) ou  plutôt  quel  prodige  de  beauté  ne 
doit- ce  pas  être , lorfque  les  yeux  que  ca- 
chent des  paupières  fi  bien  formées  font 
ouverts  ! Quel  fujet  peut  - il  avoir  donné 
pour  être  traité  d’une  manière  fi  indigne  du 
Eaut  rang  dont  il  eft  ! car  elle  avoit  déjà 
nppris  de  fes  nouvelles , & elle  fe  douta  de 
l’affaire. 

Maimoune  ne  pouvoit  fe  lafTer  d’admirer 
le  prince  Camaralzaman  ; mais  enfin  ? après 
l’avoir  baifé  fur  chaque  joue  & au  milieu  du 
front  fans  l’éveiller  ? elle  remit  la  couverture 
comme  elle  étoit  auparavant  j & prit  fon  vol 
dans  l’air.  Comme  elle  fe  fut  élevée  bien 
haut  vers  la  moyenne  région,  elle  fiit  frappéo 
Tomi  fX,  E 
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cl  un  bruit  d’aîles  qui  l’obligea  de  voler  dil 
meme  côté.  En  s’approchant , elle  connut 
que  c’étoit  un  génie  qui  faifoit  ce  bruit , mais 
un  génie  de  ceux  qui  font  rebelles  .à  dieu; 
car  pour  Maimoune,  elle  étoit  de  ceux  que 
îe  grand  Salomon  contraignit  de  reconnoître 
..depuis  ce  temps-là.  - ■ 

Le  génie  ^ qui  fe  nommoit  Danhafch , ôc 
qui  étoit  fils  de  Schamhourafch  , reconnut 
aufli  Maimoune  ) mais  avec  une  grande 
frayeur.  En  effet,  il  connolffoit  qu’elle  avoit 
une  grande  fupériorité  fur  lui  par  fa  foumif- 
fion  à dieu.  Il  auroit  bien  voulu  éviter  fa 
rencontre  ; mais  il  fe  trouva  fi  près  d’elle , 
qu’il  falloir  fe  battre  ou  çéder. 

Danhafch  prévint  Maimoune  : Brave  Mai- 
moune J lui  dit-  il  d’un  ton  de  fiippliant , 
jurez -mol  par  le  grand  nom  de  dieu  que 
vous  ne  me  ferez  pas  de  mal , & je  vous 
prqmets  de  mon  côté  de  ne  vous  en  pas  faire. 

Maudit  génie  , reprit  Maimoune , quel 
mal  peux-tu  me  faire  ? Je  ne  te  crains  pas. 
Je  veux  bien  t’accorder  cette  grâce , & je 
te  fais  le  ferment'que  tu  me  demandes.  Dis- 
moi  préfenîement  d’où  tu  viens,  ce  que  tu 
as  vu , ce  que  tu  as  fait  cette  nuit  ? Belle 
'dame , répondit  Danhafch , vous  me  réneon- 
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Irez  à propos  pour  entendre  quelque  chofe 
de  merveilleux. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  de  ne. 
pas  pourfuivre  fon  difcours  plus  avant , à 
caufe  de  la  clarté  du  jour  qui  fe  faifoit  voir. 
Elle  ceffa  de  parler  » & la  nuit  fuivante,  elle 
continua  en  ces  termes  ; 
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SiR-E  J dit-elle  , Danhafch  > le  génie  rebelle 
à dieu  > pourfuivit  ? Sc  dit  à Maimoune  ; 
Puifque  vous  le  fouhaltez , je  vous  dirai  que 
je  viens  des  extrémités  de  la  Chine  > ou 
elles  regardent  les  dernières  isles  de  cet  hé- 

mifphère Mais , charmante  Maimoune  , 

dit  ici  Danhafch , qui  trembloit  de  peur  à la 
préfence  de  cette  fée , & qui  avoit  de  la- 
peine  à parler , vous  me  promettez  au  moins 
de  me  pardonner}  & de  me  lailTer  aller  li- 
brement quand  j’aurai  fatisfait  à vos  de- 
mandes. 

Pourfuis , pourfuis  } maudit , reprit  Maî- 
moune } & ne  crains  rien.  Crois- tu  que  je 
fois  une  perfide  comme  toi , & que  je  fois 
capable  de  manquer  au  grand  ferment  que 
je  t’ai  fait  ? Prens  bien  garde  feulement  de 
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ne  me  rien  dire  qui  ne  foit  vrai  : autrement 
je  te  couperai  les  ailes  , &:  te  traiterai  comme 
tu  le  mérites. 

Danhafch  un  peu  raffuré  par  ces  paroles 
de  Maimoune  : Ma  chère  dame , reprit  - il , 
je  ne  vous  dirai  rien  que  de  très-vrai  : ayez 
feulement  la  bonté  de  m’écouter.  Le  pays 
de  la  Chine  d’où  je  viens  eft  un  des  plus 
grands  Se  des  plus  puiflans  royaumes  de  la 
terre,  d’où  dépendent  les  dernières  isles  de 
cet  hémifphère  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Le  roi  d’aujourd’hui  s’appelle  Gaïour,  Se  ce 
roi  a une  fille  unique  , la  plus  belle  qu  on  ait 
jamais  vue  dans  l’univers  , depuis  que  le 
monde  eft  monde.  Ni  vous,  ni  moi,  ni  les 
génies  de  votre  parti  ni  du  mien,  ni  tous 
les  hommes  enfemble , nous  n avons  pas  de 
termes  propres , d’expreflions  aflez  vives , 
ou  d’éloquence  fuffifante  pour  en  faire  un 
portrait  qui  approche  de  ce  quelle  ell  en 
effet.  Elle  a les  cheveux  d’un  brun  Sc  d’une 
fi  grande  longueur  , qu  ils  lui  defeendent 
beaucoup  plus  bas  que  les  pieds  ; Sc  ils  font 
en  fi  grande  abondance  qu’ils  ne  reffemblent 
pas  mal  à une  de  ces  belles  grappes  de  raifin 
dont  les  grains  font  d’une  groffeur  extraor- 
dinaire , lorfqu’elle  les  a accommodés  en 
boucles  fur  fa  tète,  Au-deffous  de  fes  che-^ 
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veux  ) elle  a le  front  auffi  uni  que  le  miroir 
le  mieux  poli>  & d^une  forme  admirable  j 
les  yeux  noirs  à fleur  de  tête  , brillans  & 
pleins  de  feu,  le  nez?  ni  trop  long  ni  trop 
çourt , la  bouche  petite  & vermeille  : les 
dents  font  comme  deux  fils  de  perles»  qui 
furpaflent  les  plus  belles  en  blancheur  : & 
quand  elle  remue  la  langue  pour  parler  » elle 
rend  une  voix  douce  & agréable , & elle 
s’exprime  par  des  paroles  qui  marquent  la 
vivacité  de  fon  efprit.  Le  plus  bel  albatre 
n’eft  pas  plus  blanc  que  fa  gorge.  De  cette 
foible  ébauche  » enfin , vous  jugerez  aifément 
qu'il  n’y  a pas  de  beauté  au  monde  plus 
parfaite. 

Qui  ne  connoîtroit  pas  bien  le  roi»  père 
de  cette  princeflfe  , jugeroit  aux  marques  de 
tendrefle  paternelle  qu’il  lui  a données , qu’il 
en  eft  amoureux.  Jamais  amant  n’a  fait 
pour  une  inaîtreflTe  la  plus  chérie  , ce  qu’on 
lui  a vu  faire  pour  elle.  En  effet  » la  jaloufie 
la  plus  violente  n’a  jamais  fait  imaginer  » ce 
que  le  foin  de  la  rendre  inacceflible  à tout 
autre  qu’à  celui  qui  doit  l’époufer»  lui  a fait 
inventer  & exécuter.  Afin  qu’elle  n’eût  pas 
à s’ennuyer  i^^s  la  retraite  qu’il  avoit  réfolu 
quelle  gardât , il  lui  a fait  bâtir  fept  palais  » 
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à quoi  oa  n’a  jamais  rien  vu  ni  entendu  de 
pareil. 

Le  premier  palais  eft  de  cryftal  de  roche  ^ 
le  fécond  de  bronze  j le  troifième  de  fin 
acier  > le  quatrième  d’une  autre  forte  de 
bronze , plus  précieux  que  le  premier  & que 
l’acier,  le  cinquième  de  pierre  de  touche > 
le  fixlème  d’argent , &;  le  feptlème  d’or 
malTif.  Il  les  a meublés  d’une  fomptuofité 
inouie  j chacun  d’une  manière  proportionnée 
à la  matière  dont  ils  font  bâtis.  Il  n’a  pas 
oublié  dans  les  jardins  qui  les  accompagnent» 
les  parterres  de  gazon  ou  émaillés  de  fleurs» 
les  pièces  d’eau  5 les  jets  d’eau,  les  canaux» 
les  cafcades  » les  bofquets  plantés  d’arbres 
à perte  de  vue  , où  le  folell  ne  pénètre  ja- 
mais , le  tout  d’une  ordonnance  différente 
en  chaque  jardin,  Le  roi  Gaïour  enfin  a fait 
voir  qvie  l’amour  paternel  feul  lui  a fait  faire 
une  dépenfe  prefque  immenfe. 

Sur  la  renommée  de  la  beauté  incompa- 
rable de  la  princelfe  ? les  rois  volfins  les  plus 
puilfans  envoyèrent  d’abord  la  demander  en 
mariage  par  des  ambaflades  folemnelles.  Le 
roi  de  la  Chine  les  reçut  toutes  avec  le  même 
accueil  ; mais  comme  il  ne  vouloit  marier  la 
princelfe  que  de  fon  confentement  » & que 
' Ja  princeflfe  n’agréoit  aucun  des  partis  qu’on 
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lui  pfopofoit  ; fi  les  ambafiacleurs  fe  retlroient 
peu  fatlsfaifs  ? quant  au  fujet  de  leur  ambaf- 
fade  y ils  partoient  au  moins  très  - contens 
des  civilités  & des,  honneurs  qu’ils  avoient 
reçus. 

Sire } difoit  la  princefle  au  roi  de  la  Chine  y 
vous  voulez  me  marier  , 8c  vous  croye^  par- 
la me  faire  un  grand  plaifir.  J’en  luis  perl'ua- 
clée , 8c  je  vous  en  fuis  très-obligée.  Mais 
où  pourrois  • je  trouver  ailleurs  que  près  de 
votre  majefié  des  palais  fi  fiiperbes  8c  des 
jardins  fi  délicieux  ? J’ajoute  que  Ibus  votre 
bon  plaifir  je  ne  fuis  contrainte  en  rien  j Sc 
qu’on  me  rend  les  mêmes  honneurs  qu’à  votre 
propre  perfonne.  Ce  font  des  avantages  que 
je  ne  trouverois  en  aucun  autre  endroit  du 
■ inonde  J à quelqu’époux  que  je  voulufie  me 
donner.  Les  maris  veulent  toujours  être  les 
maîtres , 8c  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à me 
lai  fier  commander. 

Après  plufieurs  ambalTades , il  en  arriva 
une  de  la  part  d’un  roi  plus  riche  8c  plus  . 
puifiant  que  tous  ceux  qui  s’étoient  préfentés. 

Le  roi  de  la  Chine  en  parla  à la  princelTe  fa 
fille , 8c  lui  exagéra  combien  il  lui  feroit  avan- 
tageux de  l’accepter  pour  époux.  La  princelTe 
le  fupplia  de  vouloir  Ten  difpenfer , 8c  lui 
apporta  les  mêmes  raifons  qu’auparavant.  Il 
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la  preffa  : mais  au  lieu  de  fe  rendre  j la  prin- 
ceffe  perdit  le  refpeft  qu’elle  devoit  au  roi  - 
fon  père.  Sire , lui  dit-elle  en  colère  > ne  me 
parlez  plus  de  ce  mariage  , ni  d’aucun  autre  v 
^non  je  m’enfoncerai  le  poignard  dans  le  fein^ 
ôc  me  délivrerai  de  vos  importimités. 

roi  de  là  Chine  extrêmement  indigné 
contre  la  princeffe')  lui  repartit:  Ma  fille  > 
vous  êtes  une  folle  ^ &c  je  vous  traiterai  en 
folle.  En  effet , il  la  fit  renfermer  dans  un 
feul  appartement  d’un  de  fes  palais,  & ne 
lui  donna  que  dix  vieilles  femmes  pour  lut 
tenir  compagnie  & la  fervir  > dont  la  prin'- 
cijiale  étoit  fa  nourrice.  Enfùite  j afin  que  , 
les  rois  voifins  qui  lui  avoient  envoyé  des 
ambaflades  , ne  fongealfent  plus  à elle , il  leur 
dépêcha  des  envoyés  pour  leur  annoncer  l’éloi- 
gnement où  elle  étoit  pour  le  mariage.  Et 
comme  il  ne  douta  pas  qu’elle  ne  fût  vérita- 
blement folle  5 il  chargea  les  mêmes  envoyés 
de  faire  favoir  dans  chaque  cour»  que  s’il 
y avoit  quelque  médecin  affez  habile  pour  la 
guérir , il  n’avoit  qu  à venir  , & qu’il  la  lui 
' dcnneroit  pour  femme  en  récompenfe. 

Belle  Maimoune?  pourfuivit  Danhafch  > les 
chofes  font  en  cet  état  j & je  ne  manque  pas 
cl’aller  régulièrement  chaque  jour  contempler 
cette  beauté  incomparable,  à qui  je  ferois. 
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bien  fâché  d’avoir  fait  le  moindre  mal  j non- 
obftant  ma  malice  naturelle.  Venez  la  voir  j 
je  vous  en  conjure  > elle  en  vaut  la  peine# 
Quand  vous  aurez  connu  par  vous  - même 
que  je  ne  fuis  pas  un  menteur  j je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  m’aurez  quelqu’obligation  de 
vous  avoir  fait  voir  une  princeffe  qui  n*a  pas 
d’égale  en  beauté.  Je  fuis  prêt  à vous  fervir 
de  guide  ? vous  n’avez  qu’à  commander. 

Âu  lieu  de  répondre  à Danhafch  ? Mai-; 
moune  fit  de  grands  éclats  de  rire  qui  durè- 
rent long-temps  : & Danhafch  j qui  ne  favoit 
à quoi  en  attribuer  la  caufe , demeura  dans 
un  grand  étonnement.  Quand  elle  eut  biea 
ri  à plufieurs  reprifes  : Bon , bon , lui  dit- elle  , 
tu  veux  m’en  faire  accroire.  Je  croyois  que 
tu  allois  me  parler  de  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  & d’extraordinaire  j & tu  me  par-; 
les  d’une  chalfieufe.  Eh 3 fi,  fi:  que  dirois- 
tu  donc , maudit  3 fi  tu  avois  vu  comme  moi 
le  beau  prince  que  je  viens  de  voir  en  ce 
moment,  & que  j’aime  autant  qu’il  le  mé- 
rite ? Vraiment  c’eft  bien  autre  chofe,  tu 
en  deviendrois  fou.  • 

Agréable  Maimoune , reprit  Danhafch  , ofe^ 
rois  je  vous  demander  qui  peut  être  ce  prince 
dont  vous  me  parlez?  Sache?  lui  dit  Mai- 
moune , qu’U  lui  efi  arrivé  à-peu-près  la  même 
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cliofe  qu’à  ta  princefle  dont  tu  viens  de  m’en- 
tretenir. Le  roi  fon  père  vouloit  le  mariera 
toute  force  : après  de  longues  & de  grandes 
importunités , il  a déclaré  franc  & net  qu’il 
n’en  feroit  rien.  C’eft  la  caufe  pourquoi , à 
.l’heure  que  je  te  parle,  il  efl:  en  prifon  dans 
une  vieille  tour  où  Je  fais  ma  demeure , & 
je  viens  de  l’admirer. 

Je  ne  veux  pas  abfolument  vous  contre- 
dire » repartit  Danhafch;  mals>  ma  belle 
dame  5 vous  me  permettrez  bien  , jufqu’à  ce 
, que  J’aie  vu  votre  prince , de  croire  qu’au- 
cun mortel  ni  mortelle  n’approche  de  la 
beauté  de  ma  princeflTe.  Tais  - toi  3 maudit  , 
répliqua  Malmouné  ; je  te  dis  encore  une  fois 
que  cela  ne  peut  pas  être.  Je  ne  veux  pas 
m’opiniâtrer  contre  vous , ajouta  Danhafch  ; 
le  moyen  de  vous  convaincre  h je  dis  vrai 
ou  faux,  c’eft  d’accepter  la  propoftion  que 
Je  vous  ai  faite  de  venir  voir  ma  princefle, 
’ & de  me  montrer  enfuite  votre  prince, 

11  n’eft  pas  befolnque  Je  prenne  cette  peine> 
reprit  encore  Maimoune , il  y a un  autre 
moyen  de  nous  fatisfaire  l’un  & l’autre.  C’eft 
d’apporter  ta  prlncefle  3 6c  de  la  mettre  à 
côté  de  mon  prince  fur  fon  Ht.  De  la  forte  , 
il  nous  fera  aifé  3 à moi  6c  à toi , de  les 
comparer  enfemble  ; 6c  de  vuider  notre  procès. 
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Danhafch  confentlt  à ce  que  la  fée  fouhai- 
toit , & il  vouloit  retourner  à la  Chine  fur  le 
champ.  Maimoune  l’arrêta  : Attends  > lui  dit- 
elle  , viens  que  je  te  montre  auparavant  la 
tour  où  tu  dois  apporter  ta  princeffe.  Ils  volè- 
rent enfemble  jufqu’à  la  tour,  & quand  Mai- 
moune l’eut  montrée  à Danhafch  : Va  pren- 
dre ta  princefle,  lui  dit-elle?  & fais  vite  ? tu 
me  trouveras  ici.  Mais  écoute  : j’entends  au 
moins  que  tu  me  payeras  une  gageure , fî 
mon  prince  fe  trouve  plus  beau  que  ta  prin- 
;cefle;  & ie  veux  bien  auffi  t’en  payer  une  , 
fi  ta  princefle  eft  plus  belle. 

- ' Le  jour  qui  fe  faifolt  voir  afTez  clairement 
obligea  Scheherazade  de  cefler  de  parler.  Elle 
reprit  la  fuite  la  nuit  fuivante  , dit  au  ful- 
tan  des  Indes; 
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» 

Si  RE  » Danhafch  s’éloigna  de  la  fée  , fe  ren- 
dit à la  Chine  ? & revint  avec  une  diligence 
incroyable  , chargé  de  la  belle  princeffe  en- 
dormie. Maimoune  la  reçut  & l’introdir.fit 
dans  la  charnière  du  prince  Camarâlzaman  , 
où  ils  la  posèrent  enfemble  fur  fon  lit  à côté 
-de  lui/..  ‘ ‘ 
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Quand  le  prince  & la  princefiTe  furent  ainlt 
à côté  l’im  de  l’autre  > il  y eut  une  grande 
conteftation  fur  là  préférence  de  leur  beauté',, 
entre  le  génie  & la  fée.  Ils  furent  quelque 
temps  aies  admirer  & à les  comparer  enfem* 
tle  fans  parler.  Danhafch  rompit  le  filence  î 
Vous  le  voyez , dit-il  à Maimoune  j & je  vous 
l’avois  bien  dit  que  ma  princeffe  étoit  plus 
belle  que  votre  prince ^ en  doutez-vous  pré- 
lèntement } 

Comment  1 fi  j’en  doute  ? reprit  Maimouneî.. 
©ul  vraiment  j’en  doute.  Il  faut  que  tu  fois 
aveugle  j pour  ne  pas  voir  que  mon  prince 
l’emporte  de  beaucoup  fur  ta  princeffe.  La-. 
princeffe  eft  belle , je  ne  le  défavoue  pas  ; mais, 
ne  te  preffe  pas  > & compare  - les  bien  l’un 
avec  l’autre  fans  prévention , tu  verras  que  là. 
©hofe  eft  comme  je  le  dis.’ 

Quand  je  meftrols  plus  de  temps  aies  com- 
parer davantage  reprit  Danhafch  , je  n’en 
penferôis  pas  autrement  que  ce  que  j’en- 
penfe.  J’ai  vu  ce  que  je  vols  du  premier  coup* 
d’œil  J & le  temps  he  me  ferait  pas  voir  autre 
chofe  que  ce  que  je  vols.  Cela  n’empêchera 
pas  néanmoins , charmante  Maimoune , que. 
je  ne  vous  cède?  fi  vous  le  fouhaitez.  Cela 
ne  fera  pas  ainft  ) reprit  Maimoune  ; je  'ne 
.veux  pas  qu’un  maudit  génie  comme  toi  me 
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fàfle  de  grâce.  Je  remets  la  chofe  à un  arbi- 
tre ; & Il  tu  confens  , je  prends  gain  de 
caufè  fur  ton  refus. 

Danhafch  > qui  étoît  prêt  à avoir  toute 
autre  coinplaifance  pour  Maimoune  , n’eut 
pas  plutôt  donné  fon  confentement , que  Mar- 
moune  frappa  la  terre  de  fon  pied.  La  terre 
s’entr’ouvrit  > Sc  auffitôt  il  en  forfit  un  génie 
hideux  , bolTu  > borgne  & boiteux  > avec  lîx 
cornes  à la  tête  , & les  mains  & les  pieds 
crochus.  Dès  qu’il  fut  dehors  , que  la  terre 
fe  fut  rejointe , & qu’il  eut  apperqu  Mai- 
moune , il  fe  jeta  à fes  pieds  ; & en  demeu-, 
tant  un  genou  en  terre?  il  lui  demanda  ce 
quelle  fouhaitoit  de  fon  très- humble  fervicè. 

Levez- vous  ? Cafchcafch  > lui  dit -elle 
( c’étoit  le  nom  du  génie  ) je  vous  fais  venir 
ici  pour  être  juge  d’une  difpute  que  j’ai  avec 
ce  maudit  Danhafch.  Jetez  les  yeux  fur  ce  lit? 
ôc  dites-nous  fans  partialité  qui  vous  parort 
plus  beau  ? du  jeune  homme  ou  de  la  jeune 
dame. 

Cafchcafch  regarda  le  prince  6c  la  prin- 
ceffe  avec  des  marques  d’une  furprife  ôc  d’une 
admiration  extraordinaire.  Après  qu’il  les  eut 
bien  confidérés  fans  pouvoir  fe  déterminer  r 
Madame  ? dit-il  à Maimoune  ? je  vous  avoue 
que  je  vous  tromperois  ^ que  je  me  traJû? 


DIgitized  by  Coogle 


ïio  Les  mille  et  une  Nuits. 

rois  moi-môme  ) fi  je  vous  difois  que  je  trouve 
l’un  plus  beau  que  l’autre.  Plus  je  les  examine , 
& plus  il  me  femble  que  chacun  pofsède  au 
fouverain  degré  la  beauté  qu’ils  ont  en  par- 
tage , autant  que  je  puis  m’y  coiinoître  > &C 
l’un  n’a  pas  le  moindre  défaut  par  où  l’on 
puifiTe  dire  qu’il  cède  à l’autre.  Si  l’un  ou 
l’autre  en  a quelqu’un,  il  n’y  a?  félon  mon 
avis , qu’un  moyen  pour  en  être  éclairci. 
C’eft  de  les  éveiller  l’un  après  l’autre  , Sc 
que  vous  conveniez  que  celui  qui  témoignera 
plus  d’amour  par  fon  ardeur  > par  fon  em- 
prefiTement  j & même  par  fon  emportement 
l’un  pour  l’autre  , aura  moins  de  beauté  en 
quelque  chofe. 

Le  confeil  de  Cafclicafch  plut  agréablement 
à Maimoune  & à Danhafch.  Malmoune  fe 
changea  en  puce , 6c  fauta  au  cou  de  Cama- 
ralzaman.  Elle  le  piqua  fi  vivement  qu’il 
s’éveilla  > 6c  y porta  la  .mairt  ; mais  il  ne  prit 
rien.  Maimoune  avoit  étç  prompte  à faire  lui 
faut  en  arrière  , 6c  à reprendre  fa  forme 
ordinaire  , invifible  néanmoins  comme  les 
deux  génies,  pour  être  témoin  de  ce  qu'il 
alloit  faire. 

- En  retirant  la  main  , le  prince  la  laiflà- tom- 
ber fur  celle  de  la  princeffe  de  la  Chine.  Il 
jouvrit  les  yeux  , 6c  il  fut  d^s  la  dernière 
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/iirprife  de  voir  une  dame  couchée  près  de 
lui , & une  dame  d’une  (i  grande  beauté.  Il 
leva  la  tête,  & s’appuya  du  coude  pour  la 
mieux  confidérer.  La  grande  jeuneffe  de  la 
princelTe , Sc  fa  beauté  incomparable  > l’em- 
brasèrent en  un  inftant  d’un  feu  auquel  il 
n’avoit  pas  encore  été  fenfible  , & dont  il 
s’étoit  gardé  jufqu’alors  avec  tant  d’averfion. 

L’amour  s’empara  de  fon  cœur  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  , & il  ne  put  s’empêcher 
de  s’écrier  : Quelle  beauté  ! quels  charmes  ! 
.mon  cœur  ! mon  ame  ! & en  difant  ces  paro- 
les J il  la  baifa  au  front  > aux  deux  joues  & 
.à  la  bouche  avec  fi  peu  de  précaution  > qu’elle 
fe.fût  éveillée  fi  elle  n’eût,  dormi  plus  fort 
qu’à  l’ordinaire  , par  l’enchantement  de 
Danhafch. 

Quoi  ! ma  belle  dame , dit  le  prince  j vous 
.ne  vous  éveillez  pas  à ces  marques  d’ampwr 
du  Prince  de  Camaralzaman  î qui  que  vous 
foyez  J il  n’eft  pas  indigne  du  vôtre.  Il  allqit 
l’éveiller  tout  de  bon  ; mais  il  fe  retint  tout- 
à-coup.  Ne  ferolt-  ce  pas , dit-il  en  lui-  même  y 
, celle  que  le  fultan  mon  père  vouloit  me 
, donner  en  mariage  ? Il  a eu  grand  tort  de  ne 
. pas  me  la  faire  voir  plutôt.  Je  ne  l’aurois  pas 
, offenfé  par  ma  défobéiflTance  & pat)  mon 
. emportement  fi  public  contre  lui  > & il  fe 
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fût  épargné  à lui-même  la  confufion  que 
lui  ai  donnée.  Le  prince  Camaralzaman  fe 
repentit  lincèrement  de  la  faute  qu’il  avoit 
commife , & il  fut  encore  fur  le  point  d’é- 
veiller la  princefle  de  la  Chine.  Peut-être 
auffi  > dit  - il  en  fe  reprenant , que  le  fultan 
mon  père  veut  me  furprendre  : fans  doute 
qu’il  y a envoyé  cette  jeune  dame  pour 
éprouver  fi  j’ai  véritablement  autant  d’aver- 
fion  pour  le  mariage  que  je  lui  en  ai  fait 
paroître.  Qui  fait  s’il  ne  l’a  pas  amenée  lui- 

• même  > & s’il  n’eft  pas  caché  pour  fe  faire 
voir  & me  faire  honte  de  ma  diflimulation  ? 
Cette  fécondé  faute  feroit  de  beaucoup  plus 
grande  que  la  première.'  A tout  évènement 
je  me  contenterai  de  cette  bague  , pour  me 
fouvenir  d’elle. 

C’étoit  une  fort  belle  bague , que  la  prîn- 
ceffe  avoit  au  doigt.  Il  la  tira  adroitement  & 
mit  la  fienne  à la  place.  Auflitôt  il  lui  tourna 

• le  dos  J & il  ne  fut  pas  long-temps  à dormir 
d’un  fommeil  au>ffi  profond,  qu’auparavant  > 
par  l’encHantement  des  génies. 

Dès  que  le  prince  Camaralzaman  fut  bien 

• endormi , Danhafch  fe  transforma  en  puce 
à fon  tour  y & alla  mordre  la  princeffe  au 

- bas  de  la  lèvre.  Elle  s’éveilla  en  furfaut  , fe 
mit  fur  fon  féant , & en  ouvrant  les  yeux  > 
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elle  fut  fort  étonnée  de  fe  voir  couchée  avec 
un  homme.  De  l’étonnement  elle  paffa  à 
l’admiration  ? & de  l’admiration  à un  épan- 
chement de  joie  qu’elle  fit  paroître?  dès  qu’elle 
eut  vu  que  c’étoit  un  jeune  homme  fi  bien 
fait  & fi  aimable. 

Quoi  1 s’écria-t-elle  j eft  - ce  vous  que  le 
roi  mon  père  m’avoit  deftiné  pour  époux  .Me 
fuis  bien  malheureufe  de  ne  l’avoir  pas  fu  ! 
je  ne  l’aurois  pas  mis  en  colère  contre  moi  ? 

& je  n’aurois  pas  été  fi  long -temps  privée 
d’un  mari  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’aimer 
de  tout  mon.  coeur.  Eveillez-vous?  éveillez- 
vous  J il  ne  fied  pas  à un  mari  de  tant  dormir 
la  première  nuit  de  fes  noces. 

En  difant  ces  paroles  ? la  princeffe  prit  le 
prince  Camaralzaman  par  le  bras  ? & l’agita 
fi  fort  qu’il  fe  fut  éveillé  , fi  dans  le  moment 
Maimoune  n’eût  augmenté  fon  fommeil  en 
augmentant  fon  enchantement.  Elle  l’agita  de 
même  à plufieurs  reprifes  ; & comme  elle 
vit  qu’il  ne  s’éveilloit  pas  ; Eh  quoi  ! reprit- 
elle  j que  vous  eft-il  arrivé  ? quelque  rival 
Jaloux  de  votre  bonheur  & du  mien  auroit- 
il  eu  recours  à la  magie  > & vous  auroit-il 
jeté  dans  cet  afToupLlTement  infurmontable» 
lorfque  vous  devez  être  plus  éveillé  que 
jamais  ? Elle  lui  prit  la  main , en  la  baifànt 
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tendrement , elle  s’apperqut  de  la  bague  qu’il 
avoir  au  doigt.  Elle  la  trouva  fi  femblable  à 
la  fienne  j qu’elle  fut  convaincue  que  c’étoit 
ellc-méme , quand  elle  eut  vu  qu’elle  en  avoit 
une  autre.  Elle  ne  comprit  pas  comment  cet 
échange  s’étoit  fait  ; mais  elle  ne  douta  pas 
que  ce -ne  fut  la  marque  certaine  de  leur 
mariage.  Laflee  de  la  peine  inutile  quelle 
avoit  prife  pour  l’éveiller,  & afiurée,  comme 
elle  le  penfolt  ) qu’il  ne  lui  échapperoit  pas  : 
Puifque  je  ne  puis  venir  à bout  de  vous 
éveiller  5 dit-elle , je  ne  m’opiniâtre  pas  davan- 
tage  à interrompre  votre  fommeil  : à nous 
revoir.  Après  lui  avoir  donné  un  baifer  à la 
joue  en  prononçant  ces  dernières  paroles , 
elle  fe  recoucha  ? &mit  très-peu  de  temps  à fe 
rendormir. 

Quand  Maimoune  vit  qu’elle  pouvoit  parler 
■fans  craindre  que  la  princefTe  de  la  Chine  fe 
réveillât  : Hé  bien  5 maudit , dit-elle  à Dan- 
hafch,  as -tu  vu  ? es- tu  convaincu  que  ta 
princefie  efi:  moins  belle  que  mon  prince  ? va  > 
je  veux  bien  te  faire  grâce  de  la  gageure  que 
tu  me  dois.  Une  autre  fois  ? crois-moi  quand 
je  t’aurai  afiTuré  quelque  chofe.  En  fe  tour- 
nant du  côté  de  Cafchcafch  : Pour  vous  , 
ajouta-t-elle , je  vous  remercie.  Prenez  la 
prmcefîe  avec  Danhafch  3 & remportez  - la 
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• cnfemble  dans  fon  lit  j où  il  vous  mènera.  , 
Danhafch  & Cafchcafch  exécutèrent  l’ordrè 
de  Maimoune  j & Maimoune  fe  retira  dans 
fon  puits. 

Le  jour  qui  commenqoit  de  paroître  > 
impofa  filence  à la  fultane  Scheherazade.  Le 
fultan  des  Indes  fe  leva  , la  nuit  fuivante  la 
fultane  continua  de  lui  raconter  le  même 
conte  en  ces  termes  : 
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* Suite  de  Chifioîre  de  Camaral:{aman» 

Sire  ) dit -elle  , le  prince  Camaralzaman  ÿ 
en  s’éveillant  le  lendemain  matin  , regarda  à 
côté  de  lui , fi  la  dame  qu’il  avoit  vue  la 
même  nuit  y étoit  encore.  Quand  il  vit 
qu’elle  n’y  éteit  plus  : Je  l'avois  bien  penfé 
dit-il  en  lui-mênie  , que  c’étoit  une  furprife 
que  le  roi  mon  père  vouloir  me  faire  : je  me 
fais  bon  gré  de  m’en  être,  gardé.  Il  éveilla 
l’efclave  qui  dormoit  encore  , & le  preflTa  de 
'venir  l’habiller,  fans  lui  parler  de  rien.  L’ef- 
;clave  lui  apporta  le  bafliii  & l’eau  : il  fe  lava  ; 
& après  avoir  fait  fa  prière,  il  prit  unliyre> 
6c  lut  quelque  temps.  . , 
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Après  ces  exercices  ordinaires,  Camaral- 
zaman  appela  l’efclave  : Viens-qa  3 lui  dit-il  3 
& ne  mens  pas.  Dis-moi  comment  eft  venue 
la  dame  qui  a couché  cette  nuit  avec  moi  3 
& qui  l’a  amenée  ? 

Prince , répondit  l’efclave  avec  un  grand 
étonnement  3 de  quelle  dame  entendez-vous 
parler  ? De  celle  , te  dis-je  3 reprit  le  prince  , 

^ qui  eft  venue , ou  qu’on  a amenée  ici  cette 
nuit  3 & qui  a couché  avec  moi.  Prince  , re- 
partit l’efclave  3 je  vous  jure  que  je  n’en  fais 
rien.  Par  où  cette  dame  feroit-elle  venue  , 
puifque  je  couche  à la  porte  ? 

Tu  es  un  menteur  , maraut  3 répliqua  le 
prince  5 & tu  es  d’intelligence  pour  m’affliger 
davantage  & me  faire  enrager.  En  difant 
ces  mots,  il  lui  appliqua  un  foufflet  3 dont  il 
le  jeta  par  terre  ; & après  l’avoir  foulé  long- 
temps fous  les  pieds  , il  le  lia  au-deftbus  des 
épaules  avec  la  corde  du  puits  , le  defcendit 
dedans , & le  plongea  plufieurs  fois  dans  l’eau 
par-deffus  la  tête  : Je  te  noyerai  3 s’écria-t-il , 
fi  tu  ne  me  dis  promptement  qui  eft  la  dame  j 
6c  qui  l’a  amenée. 

L’efclave  férieufement  embarrafle  3 moitié 
^ , dans  l’eau  3 moitié  dehors  3 dit  en  lui -même: 
Satïs  doute  que  le  prince  a perdu  l’efprit  de 
douleur,  ôc  je  ne  puis  échapper  que  par  un- 
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ftienfonge.  Prince  j dit  - il  d’un  ton  de  fup- 
■ pliant  3 donnez-moi  la  vie  , je  vous  en  con- 
jure : je  promets  de  vous  dire  la  chofe  comme 
elle  eft. 

Le  prince  retira  l’efcîave  j & le  prefîa  de 
parler.  Dès  qu’il  fut  hors  du  puits  ; Prince  > 
lui  dit  l’efclave  en  tremblant  > vous  voyez  bien 
que  je  ne  puis  vous  fatisfaire  dans  l’état  où  je 
fuis  ; donnez  - moi  le  temps  d’aller  changer 
d’habit  auparavant.  Je  te  l’accorde  ? reprit  le 
prince  ; mais  fais  vite  , & prends  bien  garde 
de  ne  pas  me  cacher  la  vérité. 

L’efclave  fortit  ; & après  avoir  fermé  la 
porte  fur  le  prince  j il  courut  au  palais  dans 
l’état  où  il  étolt.  Le  roi  s’y  entretenoit  avec 
fon  premier  vlfir , & fe  plaignoit  à lui  de  la 
mauvaife  nuit  qu’il  avoit  pafTée  au  fujet  de  la 
défobéiffance  & de  l’emportement  fi  criminel 
du  prince  fon  fils , en  s’oppofant  à fa  volonté. 

Ce  minlftre  tâchoit  de  le  confoler  > & de 
lui  faire  comprendre  que  le  prince  lui- même 
lui  avoit  donné  lieu  de  le  réduire.  Sire  ? lui 
difoit-il , votre  majeflé  ne  doit  pas  fe  repentir 
de  l’avoir  fait  arrêter.  Pourvu  qu’elle  ait  U 
patience  de  le  laiflTer  quelque  temps  dans  fa 
prifon  j'.elle  doit  fe  perfuader  qu’il  abandon- 
nera cette  fougue  de  jeunelTe  j & qu’en%t>iî  ^ | 

fe  foumettra  à tout  ce  qu’elle  exigera  de  lui* 
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• Le  grand-vlflr  achevolt  ces  derniers  mots  > 
lorfque  l’efcla ve  fe  préfenta  au  roi  Schahzaman. 
Sire , lui  dit-il , je  fuis  bien  fâché  de  venir 
annoncer  à votre  majefté  une  nouvelle  qu’elle 
ne  peut  écouter  qu’avec  un  grand  déplaifir.  Ce 
qu’il  dit  d’une  dame  qui  a couché  cette  nuit 
avec  lui  J & l’état  où  il  m’a  mis  ? comme  votre 
inajefté  le  peut  voir , ne  font  que  trop  con- 
noître  qu’il  n’eft  plus  dans  fon  bon  fens.  Il  fit 
enfuite  le  détail  de  tout  ce  que  le  prince  Ca- 
maralzaman  avoit  dit , & de  l’excès  dont  il 
l’avoit  traité  > en  des  tenues  qui  donnèrent 
créance  à fon  dlfcours. 

Le  roi  qui  ne  s’attendolt  pas  à ce  nouveau 
fuj et  d’afflitfion  : Voici , dit-il  à fon  premier 
mlnlftre  > un  incident  des  plus  fâcheux  > bien 
différent  de  l’efpérance  que  vous  me  donniez 
tout-à-l’heure.  Allez  > ne  perdez  pas  de  temps  : 
voyez  vous -meme  ce  que  c’eft,  & venez 
m’en  informer. 

Le  grand-vifir  obéit  fur-le-champ  ^ & en 
entrant  dans  la  chambre  du  prince , il  le  trouva 
afîis  & fort  tranquille  j avec  un  livre  à la  main  j 
qu’il  llfolt.  Il  le  falua  > & après  qu’il  fe  fut 
afîis  près  de  lui  ; Je  veux  un  grand  mal  à votre 
efclave,  lui  dit- il,  d’être  venu  effrayer  le  roi 
votre  père  3 par  la  nouvelle  qu’il  vient  de  lui 
apporter. 
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Quelle  eft  cette  nouvelle , reprit  le  prince  , 
qui  peut  lui  avoir  donne  tant  de  frayeur  ? j’ai 
un  fujet  bien  plus  grand  de  me  plaindre  de 
mon  efclave. 

Prince , repartit  le  vifir  j à dieu  ne  plaife  que 
ce  qu’il  a rapporté  de  vous  foit  véritable.  Le 
bon  état  où  je  vous  vois  > & où  je  prie  dieu 
qu’il  vous  conferve , me  fait  connoître  qu’il 
n’en  eft  rien.  Peut-être  , répliqua  le  prince  , 
qu’il  ne  s’eft  pas  bien  fait  entendre.  Puifque 
vous  êtes  venu , je  fuis  bien  aife  de  demander 
à une  perfonne  comme  vous  qui  devez  en  fa- 
voir  quelque  chofe  5 où  eft  la  dame  qui  a 
couché  cette  nuit  avec  moi. 

• Le  grand- vifir  demeura  comme  hors  de  lui- 
même  j à cette  demande.  Prince  j répondit-il, 
ne  foyez  pas  furpris  de  l’étonnement  que  je  fais 
parôître  fur  ce  que  vous  me  demandez.  Seroit- 
ii  pofîible,  je, ne  dis  pas  qu’une  dame?  mais 
qu’aucun  homme  au  monde  eût  pénétré  de  nuit 
jufqu’en  ce  lieu , où  l’on  ne  peut  entrer  que 
par  la  porte  , & qu’en  marchant  fur  le  ventre 
de  votre  efclave  ? De  grâce  rappelez  votre 
mémoire  , & vous  trouverez  que  vous  avez 
eu  un  fonge  qui  vous  a laifte  cette  forte 
impreflion. 

Je  ne  m’arrête  pas  à votre  difeours,  reprit 
le  prince  d’un  ton  plus  haut  3 je  veux  favois 
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aiîfolument  qu’eft  devenue  cette  dame  : & jtf 
fuis  ici  dans  un  lieu  où  je  faurai  me  faire 
obéir. 

A ces  paroles  fermes  > le  grand- vifir  fut  dans 
un  embarras  qu’on  ne  peut  exprimer  , & il 
ibngea  au  moyen  de  s en  tirer  le  mieux  qu’il 
lui  feroit  poflible.  II  prit  le  prince  par  la  dou- 
ceur , & lui  demanda  dans  les  termes  les  plus 
humbles  & les  plus  ménagés  > ri  lui -meme  il 
avoit  vu  cette  dame. 

Oui  5 oui } repartit  le  prince  j Je  l’ai  vue  , 
6c  je  me  fuis  fort  bien  apperçu  que  vous  l’avez 
apoftée  pour  me  tenter.  Elle  a fort  bien  joué 
le  rôle  que  vous  lui  avez  prefcrit , de  ne  me 
pas  dire  un  mot , de  faire  la  dormeufe , 6rde 
fe  retirer  dès  que  je  ferois  endormi.  Vous  le 
favez  fans  doute  , & elle  n’aura  pas  manqué 
de  vous  en  faire  le  récit. 

Prince , répliqua  le  grand-vifir  > je  vous  jure 
qu’il  n’eft  rien  de  tout  ce  que  je  viens  d’en- 
tendre de  votre  bouche  ^ &c  que  le  roi  votre 
père  Sc  moi  nous  ne  vous  avons  pas  envoyé  la 
dame  dont  vous  parlez  : nous  n’en  avons  pas 
même  eu  la  penfée.  Permettez-moi  de  vous 
dire  encore  une  fois  9 que  vous  n’avez  vu  cette 
dame  qu’en  fonge. 

Vous  venez  donc  pour  vous  moquer  auflî 
de  moi;  répliqua  encore  le  prince  en  colère  f 
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& pour  me  dire  en  face  que  ce  que  je  vous 
dis  eft  un  fonge.  Il  le  prit  auffitôt  par  la  barbe  , 
6c  il  le  chargea  de  coups  aufli  long- temps  que 
fes  forces  le  lui  permirent. 

Le  pauvre  grand- vifîr  elTuya . patiemment 
toute  la  colère  du  prince  Camaralzaman  par 
refpeft.  Me  voilà  ? dit -il  en  lui-même  , dans  le 
même  cas  que  l’efclave  : trop  heureux  fi  je  puis 
échapper  comme  lui  d’un  fi  grand  danger.  Aa 
milieu  des  coups  dont  le  prince  le  chargeoit 
encore  : Prince , s’écria-t-il , je  vous  fupplie 
de  me  donner  un  moment  d’audience.  Le 
prince  las  de  frapper , le  laiffa  parler. 

,Je  vous  avoue , prince,  dit  alors  le  grand- 
vifir  en  dlflîmulant  ? qu’il  eft  quelque  chofe  de 
ce  que  vous  croyez.  Mais  vous  n’ignorez  pas 
la  néceflité  où  eft  un  mlniftre  d’exécuter  les 
ordres  du  roi  fon  maître.  Si  vous  avez  la  bonté 
de  me  le  permettre  ? je  fuis  prêt  d’aller  lui 
dire  de  votre  part  ce  que  vous  m’ordonnerez. 
Je  vous  le  permets , lui  dit  le  prince  ; allez  , 
6c  dites-lul  que  je  veux  époufer  la  dame  qu’il 
m’a  envoyée  ou  amenée,  6c  qui  a couché 
cette  nuit  avec  moi  : faites  promptement  ? 5c 
apportez-moi  la  réponfe.  Le  grand-vlfir  fit 
une  profiyide  révérence  en  le  quittant , 6c  il 
ne  fe  crut  délivré  que  quand  il  fut  hors  de 
Tome  IX.  f 
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la  tour  ) &:  qu’il  eut  refermé  la  porte  fur  le 
prince. 

Le  grancl-vifir  fe  préfenta  devant  le  roi 
Schahzaman  avec  une  trifteffe  qui  l’affligea 
d’abord.  Eh  bien^  lui  demanda  ce  monarque  , 
en  quel  étafavez-vous  trouvé  mon  fils?  Sire  , 
répondit  ce  miniftre , ce  que  l’efclave  a rap- 
porté à votre  majefté  n’eft  que  trop  vrai.  II 
lui  fit  le  récit  de  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec 
Camaralzaman , de  l’emportement  de  ce  prin- 
ce , dès  qu’il  eut  entrepris  de  lui  repréfenter 
qu’il  n’étoit  pas  poflible  que  la  dame  dont  il 
parloit } eût  couché  avec  lui , du  mauvais 
traitement  qu’il  en  avoit  reçu  5 & de  l’a- 
dreffle  dont  il  s’étoit  fervi  pour  échapper  de 
fes  mains. 

Schahzaman  5 d’autant  plus  mortifié  qu’il 
aimoit  toujours  le  prince  avec  tendreflfe , vou- 
lut s’éclaircir  de  la  vérité  par  lui-même  ; il 
alla  le  voir  à la  tour , & mena  le  grand  - vifir 
avec  lui. 

Mais  5 fire  ? dit  ici  la  fultane  Scheherazade 
en  s’interrompant , je  m’apperçois  que  le  jour 
commence  de  paroître.  Elle  garda  le  filence“, 
& la  nuit  fuivante  en  reprenant  fon  difcours  , 
elle  dit  au  fultan  des  Indes  ; 
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Sire  , le  prince  Camaralzaman  reçut  le  roi 
fon  père  dans  la  tour  où  il  étoit  en  prifon  > 
avec  un  grand  refpeèl:.  Le  roi  s’aflît  ; & après 
qu’il  eut  fait  alTeoir  le  prince  près  de  lui  , il 
lui  fit  plufieurs  demandes  auxquelles  il  répon- 
dit d’un  très-bon  fens.  Et  de  temps  en  temps 
il  regardoit  le  grand-vifir , comme  pour  lui 
dire  qu’il  ne  voyoit  pas  que  le  prince  fon  fils 
eût  perdu  l’efprit  comme  il  l’avoit  alTuré , ÔC 
qu’il  falloit  qu’il  l’eût  perdu  lui-même. 

Le  roi  enfin  parla  de  la  dame  au  prince  : 
Mon  fils , lui  dit-il  > je  vous  prie  de  me  dire 
ce  que  c’eft  que  cette  dame  qui  a couché  cette 
nuit  avec  vous  > à ce  que  l’on  dit. 

Sire  ) répondit  Camaralzaman , je  fuppîie 
votre  majefté  de  ne  pas  augmenter  le  chagrin 
qu’on  m’a  déjà  donné  fur  ce  fujet  : faites- moi 
plutôt  la  grâce  de  me  la  donner,  en  mariage» 
Quelqu’averfion  que  je  vous  aie  témoignée 
jufqu’à préfent  pour  les  femmes?  cette  jeune 
beauté  m’a  tellement  charmé , que  je  ne  fais 
pas  difficulté  de  vous  avouer  ma  folblefife.  Je 
fuis  prêt  de  la  recevoir  de  votre  main  avec  la 
dernière  obligation, 
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Le  roi  Schahzaman  demeura  interdit  a 
réponfe  du  prince  » fi  éloignée  , comme  ’ il 
lui  fembloit  j du  bon  fens  qu’il  venoit  de  faire 
paroître  auparavant.  Mon  fils , reprit-il , vous 
me  tenez  un  difcours  qui  me  jette  dans  un 
étonnement  dont  je  ne  puis  revenir. 

Je  vous  jure  par  la  couronne  qui  doit  palTer 
à vous  après  moi  > que  je  ne  fais  pas  la  moindre 
choie  de  la  dame  dont  vous  me  parlez.  Je  n’y 
al  aucune  part,  s’il  en  eft  venu  quelqu’une. 
Mais  comment  auroit-elle  pu  pénétrer  dans 
cette  tour  fans  mon  confentement?  car  quoi- 
que vous  ait  pu  dire  mon  grand-vifir  j il  ne  l’a 
fait  que  pour  tâcher  de  vous  appaifer.  Il  faut 
que  ce  foit  un  fonge  ; prenez-y  garde , je  vous 
en  conjure,  & rappelez  vos  fens. 

Sire  , repartit  le  prince  > je  ferois  indigne  à 
jamais  des  bontés  de  votre  majefté,  fi  je  n’a- 
joutois  pas  foi  à l’aflurance  qu’elle  me  donne. 
Mais  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  fe  donner 
la  patience  de  m’écouter  j & de  juger  fi  ce 
que  j’aurai  l’honneur  de  lui  dire  eft  un  fonge. 

Le  prince  Camaralzaman  raconta  alors  a« 
roi  Ibn  père  de  quelle  manière  il  s’étoit  éveillé. 
Il  lui  exagéra  la  beauté  & les  charmes  de  la 
dame  qu’il  avoit  trouvée  à fon  côté , l’amour 
qu’il  avoit  conçu  pour  elle  en  un  moment  j 8c 
tout  cc  qui!  avoit  fait  inutilement  pour  la  ré-. 
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veiller.  Il  ne  lui  cacha  pas  même  ce  qui  l’avoit 
obligé  de  fe  réveiller  & de  fe  rendormir  j après 
qu’il  eut  fait  l’échange  de  fa  bague  avec  celle 
de  la  dame.  En  achevant  enfin  & en  lui  pré- 
fentant  la  bague  qu’il  tira  de  fon  doigt  : Sire  , 
ajouta-t-il  j la  mienne  ne  vous  eft  pas  incon- 
nue , vous  l’avez  vue  plufieurs  fois.  Après 
cela  y j’efpère  que  vous  ferez  convaincu  que 
je  n’ai  pas  perdu  l’elprit^  comme  on  vous 
l’a  fait  accroire. 

Le  roi  Schahzaman  connut  fi  clairement 
la  vérité  de  ce  que  le  prince  fon  fils  venoit 
de  lui  raconter  , qu’il  n’eut  rien  à répliquer. 
Il  en  fut  même  dans  un  étonnement  fi  grand , 
qu’il  demeura  long-temps  fans  dire  mot. 

Le  prince  profita  de  ces  momens  ; Sire, 
lui  dit-il  encore  y la  paffion  que  je  fens  pour 
cette  charmante  perfonne  y dont  je  conferve 
la  précieufe  image  dans  mon  cœur  y eft  déjà 
fi  violente,  que  je  ne  me  fens  pas  affez  de 
force  pour  y réfifter.  Je  vous  fupplie  d’avoir 
compaflion  de  mol?  6c  de  me  procurer  le 
bonheur  de  la  polféder. 

Après  ce  que  je  viens  d’entendre  y mon 
fils , 6c  après  ce  que  je  vois  par  cette  bague , 
reprit  le  roi  Schahzaman , je  ne  puis  douter 
que  votre  paffion  ne  foit  réelle  y 6c  que  vous 
n’ayez  vu  la  dame  qui  l’a  fait  naître.  Plût  à 
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dieu  que  je  la  connufTe  cette  dame  ? vous 
feriez  content  dès  aujourd’hui,  & je  ferois 
le  père  le  plus  heureux  du  monde.  Mais  où 
la  chercher?  comment,  & par  où  eft-elle 
entrée  ici  j fans  que  j’en  aie  rien  fu  & fans 
mon  confentement  ? Pourquoi  y eft-elle 
entrée  feulement  pour  dormir  avec  vous  ^ 
pour  vous  faire  voir  fa  beauté , vous  enflam- 
mer d’amour , pendant  qu’elle  dormoit  j &C 
difparoître  pendant  que  vous  dormiez  ? Je 
ne  comprends  rien  dans  cette  aventure  ) mon 
fis  ; fi  le  ciel  ne  nous  eft  favorable  5 elle 
nous  mettra  au  tombeau  vous  & moi.  En 
achevant  ces  paroles  &:  en  prenant  le  prince 
par  la  main  : Venez,  ajouta- 1- il,  allons 
nous  affliger  enfemble  ; vous  ? d’aimer  fans 
efpérance  , & moi , de  vous  voir  affligé , àc 
de  ne  pouvoir  remédier  à votre  mal. 

Le  roi  Schahzaman  tira  le  prince  hors  de 
la  tour } & l’emmena  au  palais  ^ où  le  prince  > 
au  défefpoir  d’aimer  de  toute  fon  ame  une 
dame  Inconnue  j fe  mit  d’abord  au  lit.  Le 
roi  s’enferma , & pleura  plufieurs  jours  avec 
lui  J fans  vouloir  prendre  aucune  connoif- 
fance  des  affaires  de  fon  royaume. 

Son  premier  miniftre  ? qui  étoit  le  feul  à 
qui  il  avoir  laiffé  l’entrée  libre  , vint  un  jour 
lui  repréfenter  que  toute  fa  cour^  6c  même 


Dtgitizc 


y c c X V I ?.  N U I T.  117 

les  peuples  5 coinmençoient  à murmurer 
tle  ne  le  pas  voir  j & de  ce  qu’il  ne  rendoit 
plus  la  juftice  chaque  jour  à fon  ordinaire) 
& qu’il  ne  répondoit  pas  du  défordre  qui 
pouvoir  arriver.  Je  fupplie  votre  majefté  t 
pourfuivit-il  j d’y  faire  attention.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  fa  préfence  foulage  la  douleur  du 
prince  » & que  la  préfence  du  prince  foulage 
la  vôtre  mutuellement  ; mais  elle  doit  fonger  à 
' ne  pas  laifler  tout  périr.  Elle  voudra  bien  que 
je  lui  propofe  de  fe  tranfporter  avec  le  prince 
au  château  de  la  petite  islc  ? peu  éloigné  du 
port  ) & de  donner  audience  deux  fois  la 
femaine  feulement.  Pendant  que  cette  fonc- 
tion l’obligera  de  s’éloigner  du  prince  > la 
beauté  charmante  du  lieu  ) le  bel  air , . & la 
vue  merveilleufe  dont  on  y jouit  , feront 
que  le  prince  fupportera  votre  abfence)  de 
peu  de  durée , avec  plus  de  patience. 

Le  roi  Schahzaman  approuva  ce  confeil; 
& dès  que  le  château,  où  il  n’étoit  allé  de- 
puis long- temps,  fut  meublé)  il  y palTa  avec 
le  prince  , où  il  ne  le  quittoit  que  pour 
donner  les  deux  audiences  précifément.  Il 
paffoit  le  relie  du  temps  au  chevet  de  fon 
lit , tantôt  il  tâchoit  de  lui  donner  de  la 
confolation  , tantôt  il  s’affligeoit  avec  lui. 
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Suite  de  Phifioire  de  la  Prïncejfe  de  la  Chine, 

■ Pendant  que  ces  chofes  fe  pafîbient  dans 
la  capitale  du  roi  Schahzaman  j les  deux  gé- 
nies 5 Danhafch  & Cafchcafch  ? avoient 
reporté  la  princeflTe  de  la  Chine  au  palais  , 
où  le  roi  de  la  Chine  Tavoit  renfermée,  & 
l’avoîent  remife  dans  fon  lit. 

Le  lendemain  matin  à fon  réveil , la  prin- 
ceïïe  de  la  Chine  regarda  à droite  & à gau- 
che ; & quand  elle  eut  vu  que  le  prince  Cama- 
ralzaman  n étoit  plus  près  d’elle , elle  appela 
fes  femmes  d’une  voix  qui  les  fit  accourir 
promptement  , & environner  fon  lit,  La 
nourrice  , qui  fe  préfenta  à fon  chevet  > lui 
demanda  ce  qu’elle  fouhaitoit  ? & s’il  lui 
étoit  arrivé  quelque  chofe. 

Dites -moi,  reprit  la  princefiTe,  qu’eft  de- 
venu le  jeune  homme  que  j’aime  de  tout 
mon  cœur  , qui  a couché  cette  nuit  avec 
moi?  PrinceflTe  J répondit  la  nourrice,  nous 
ne  comprenons  rien  à votre  difcours,  fi 
vous  ne  vous  expliquez  davantage. 

C’eft , reprit  encore  la  princelTe  j qu’un 
jeune  homme  j le  mieux  fait  & le  plus  ai- 
mable qu’on  puiffe  imaginer , dormoh  près 
de  moi  cette  nuit;  que  je  l’ai  careflTé  long- 
temps, & que  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu 
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pour  réveiller  fans  y réuffir  ; je  vous  de- 
mande où  il  eft. 

Princeffe  j repartit  la  nourrice  j c’eft  fans 
doute  pour  vous  jouer  de  nous  ce  que  vous 
en  faites  : vous  plaît-il  de  vous  lever  ? Je 
parle  très-férieufement , répliqua  la  princefle  , 
& je  veux  favoir  où  il  eft.  Mais  j princefle , 
infifta  la  nourrice,  vous  étiez  feule  quand 
nous  vous  couchâmes  hier  au  foir , & per- 
fonne  n’eft  entré  pour  coucher  avec  vous , 
que  nous  fâchions,  vos  femmes  & moi. 

La  princefle  de  la  Chine  perdit  patience  ; 
elle  prit  fa  nourrice  par  la  tête , en  lui  don- 
nant des  fouffîets  & de  grands  coups  de 
poings.  Tu  me  le  diras  > vieille  forcière  , 
dit-elle  j ou  je  t’afldmmerai, 

La  nourrice  fit  de  grands  efforts  pour  fe 
tirer  de  fes  mains.  Elle  s’en  tira  enfin  ) ôc  elle 
alla  fur  le  champ  trouver  la  reine  de  la  Chine, 
'mère  de  la  prlnceffe.  Elle  fe  préfenta  les 
larmes  aux  yeux , & le  vifage  tout  meurtri , 
au  grand  étonnement  de  la  reine  j qui  lui 
demanda  qui  l’avoit  mife  en  cet  état. 

Madame  ? dit  la  nourrice  > vous  voyez  le 
traitement  que  m’a  fait  la  princefTe  ; elle 
m’eût  aflbmmée  fi  je  ne  fufle  échappée  de  fes 
mains.  Elle  lui  raconta  enfulte  le  fujet  de  fa 
colè?e  de  fon  emportement  , dont  la 
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reine  ne  fut  pas  moins  affligée  que  furprife.' 
Vous  voyez,  madame  > ajouta  - 1 - elle  en 
finilTant,  que  la  princefTe  eft  hors  de  fon  bon 
fens.  Vous  en  jugerez  vous-même,  fi  vous 
prenez  la  peine  de  la  venir  voir. 

La  tendreffe  de  la  reine  de  la  Chine  étoit 
trop  intérefiée  dans  ce  qu’elle  venoit  d’en- 
tendre ; elle  fe  fit  fuivre  par  la  nourrice , 8>C 
elle  alla  voir  la  princelfe  fa  fille  dès  le  meme 
nioment. 

* La  fultane  Scheherazade  vouloit  conti- 
nuer ; mais  elle  s’apperçut  que  le  jour  avoit 
déjà  commencé.  Elle  fe  tut  ; & en  reprenant 
le  conte  la  nuit  fuivante , elle  dit  au  fultan 
des  Indes  ; 
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Sire  > la  reine  de  la  Chine  s’affit  près  de 
la  princefle  fa  fille  en  arrivant  dans  l’appar^ 
tement  où  elle  étoit  renfermée  ; & après 
qu’elle  fe  fut  informée  de  fa  fanté  j elle  lui 
demanda  quel  fujet  de  mécontentement  elle 
avoit  contre  fa  nourrice  j qu’elle  avoit  mal- 
traitée. Ma  fille  J dit  - elle  > cela  n’eft  pas 
biei.,  & jamais  une  grande  princefle  corhme 
vous  ne  doit  fe  laiffer  emporter  à cet  excès* 
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Madame  j répondit  la  princefTe  j je  vois 
bien  que  votre  majefté  vient  pour  fe  moquer 
aufli  de  moi;  mais  je  vous  déclare  que  je 
n’aurai  pas  de  repos  que  je  n’aie  époufé  l'ai- 
mable cavalier  qui  a couché  cette  nuit  avec 
moi.  Vous  devez  favoir  où  il  eft;  je  vous 
fupplie  de  le  faire  revenir. 

Ma  fille , reprit  la  reine  , vous  me  fur- 
prenez  , & je  ne  comprends  rien  à votre 
difcours.  La  princelTe  perdit  le  refpeéf  : Ma- 
dame , répliqua-t-elle  , le  roi  mon  père  &c 
vous  J vous  m’avez  perfécutée  pour  me  con- 
traindre de  me  marier  ? lorfque  je  n’en  avois 
pas  d’envie;  cette  envie  m’eft  venue  préfen- 
tement , & je  veux  abfolument  avoir  pour 
mari  le  cavalier  que  je  vous  ai  dit  j finon  je 
me  tuerai. 

La  reine  tâcha  de  prendre  la  princefiTe  par 
la  douceur.  Ma  fille , lui  dit-elle  > vous  favez 
bien  vous-même  que  vous  êtes  feule  dans 
votre  appartement , & qu’aucun  homme  ne 
peut  y entrer.  Mais  au  lieu  d’écouter  > [la 
princelTe  l’interrompit  5 & fit  des  extrava- 
gances qui  obligèrent  la  reine  de  fe  retirer 
avec  une  grande  affliéfion  j & d’aller  infor- 
mer le  roi  de  tout. 

Le  roi  de  la  Chine  vouloit  s’éclaircir  lui- 
même  de  la  chofe.  Il  vint  à l’appartement  de 
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la  princeffe  fa  fille , & il  lui  demanda  fi  ce 
qu’il  venoit  d’apprendre  étoit  véritable.  Sire, 
répondit- elle,  ne  parlons  pas  de  cela;  faites- 
moi  feulement  la  grâce  de  me  rendre  l’époux 
qui  a couché  cette  nuit  avec  moi. 

Quoi  1 ma  fille  , reprit  le  roi  ? eft-ce  que 
quelqu’un  a couché  avec  vous  cette  nuit } 
Comment  > fire  , repartit  la  princeflTe  fans  lui 
donner  le  temps  de  pourfuivre,  vous  me  de- 
mandez fi  quelqu’un  a couché  avec  moi  ! 
votre  majefté  ne  l’ignore  pas.  C’eft  le  cava- 
lier le  mieux  fait  qui  ait  jamais  paru  fous  le 
ciel.  Je  vous  le  redemande?  ne  me  refufez 
pas } je  vous  en  fupplie.  Afin  que  votre  ma- 
jefté ne  doute  pas  ? continua- t-elle  , que  je 
n’aie  vu  le  cavalier  ; qu’il  n’ait  couché  avec 
moi  ; que  je  ne  l’aie  carefte  , & que  je  n’aie 
fait  des  efforts  pour  l’éveiller?  fans  y avoir 
réufli,  voyez,  s’il  vous  plaît,  cette  bague. 
Elle  avança  la  main  ; & le  roi  de  k Chine 
ne  fut  que  dire  quand  il  eut  vu  que  c’étoit 
la  bague  d’un  homme.  Mais  comme  il  ne 
pouvoit  rien  comprendre  à tout  ce  quelle 
lui  difoit,  & qu’il  l’avoit  renfermée  comme 
folle,  il  la  crut  encore  plus  folle  qu’aupara- 
vant.  Ainfî , fans  lui  parler  davantage , de 
crainte  qu’elle  ne  fît  quelque  violence  contre 
h perfonne,  ou  contre  ceux  qui  s’approche-; 
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foient  d’elle , il  la  fit  enchaîner  & reiïerrer 
plus  étroitement , & ne  lui  donna  que  fa  nour- 
rice pour  la  fervir  j avec  une  bonne  garde  k 
la  porte. 

Le  roi  de  la  Chine , înconfolable  du  mal- 
heur qui  étoit  arrivé  à la  princeffe  fa  fille  j 
d’avoir  perdu  i’efprit , à ce  qu’il  croyoit , 
fongea  aux  moyens  de  lui  procurer  la  gué- 
rifon.  Il  affembla  fon  confeil  j & après  avoir 
expofé  l’état  où  elle  étoit  : Si  quelqu’un  de 
vous  J ajouta-t'il , eft  affez  habile  pour  entre- 
prendre de  la  guérir , & qu’il  y réufîiffe , je 
la  lui  donnerai  en  mariage , & le  ferai  héri- 
tier de  mes  états  & de  ma  couronne  aprêe 
ma  mort. 

Le  défit  de  pofféder  une  belle  princeffe , & 
l’efpérance  de  gouverner  un  jour  un  royaume 
auffi  puiffant  que  celui  de  la<  Chine , firent  un 
grand  effet  fur  l’efprit  d’un  émir  déjà  âgé  , 
qui  étoit  préfent  au  confeil.  Comme  il  étoit 
habile  dans  la  magie  , il  fe  flatta  d’y  réuffir  , 
& s’offrit  au  roi.  J’y  confens  j reprit  le  roi  ; 
mais  je  veux  bien  vous  avertir  auparavant 
que  c’efl;  à condition  de  vous  faire  couper  le 
cou  fi  vous  ne  réuffilfez  pas  : il  ne  feroit  pas 
iufte  que  vous  méritafliez  une  fi  grande  ré- 
compenfe  fans  rifquer  quelque  chofe  de  votre 
çôté.  Ce  que  je  dis  de  vous } je  le  dis  de  tous 
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les  autres  qui  fe  prélenteront  après  vous , au 
cas  que  vous  n’acceptiez  pas  la  condition  , ou 
que  vous  ne  réiifTiifiez  pas. 

L’émir  accepta  la  condi  tion  5 & le  roi  le 
mena  lui  - meme  chez  la  princefl'e.  La  prin- 
celTe  fe  couvrit  le  vifage  dès  qu’elle  vit  paroi- 
tre  l’émir.  Sire  , dit-elle  , votre  majefté  me 
furprend  J de  m’amener  un  homme  que  je  ne 
connois  pas  ? & à qui  la  religion  me  défend 
de  me  lailfer  voir.  Ma  fille  , reprit  le  roi , fa 
préfence  ne  doit  pas  vous  fcandalifer  ; c’eft 
lin  de  mes  émirs  qui  vous  demande  en  ma- 
riage. Sire  J repartit  la  princeffe  ? ce  n’eft  pas 
celui  que  vous  m’avez  déjà  donné  > & dont 
i’ai  reçu  la  foi  par  la  bague  que  je  porte  : ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  n’en  accepte  pas 
un  autre. 

L’émir  s’étoit  attendu  que  la  princelTe  feroit 
& diroit  des  extravagances.  Il  fut  très-étonné 
de  la  voir  tranquille , & parler  de  fi  bon  fens , 
&c  il  connut  très- parfaitement  qu’elle  n’avoit 
pas  d’autre  folie  qu’un  amour  très-violent  qui 
devoit  être  bien  fondé.  Il  n’ofa  pas  prendre 
la  liberté  de  s’en  expliquer  au  roi.  Le  roi  n’au- 
roit  pu  fouffrir  que  la  princeffe  eût  ainfi  donné 
fon  cœur  à un  autre  que  celui  qui  vouloit 
lui  donner  de  fa  main.  Mais  en  fe  profternant 
à fes  pieds  : Sirej  dit -il  ? après  ce  que  je 
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viens  d’entendre  j il  feroit  inutile  que  j’entre- 
prifle  de  guérir  la  princefle  ; je  n’ai  pas  de 
remèdes  propres  à fon  mal , & ma  vie  eft 
à la  difpofition  de  la  majefié.  Le  roi  > irrité 
de  l’incapacité  de  l’émir  5 &:  de  la  peine  qu’il 
lui  avoit  donnée  , lui  fit  couper  la  tcte. 

Quelques  jours  après^  afin  de  n’avoir  pas 
à fe  reprocher  d’avoir  rien  négligé  pour  pro* 
curer  la  guérilbn  à la  princelTe , ce  monarque 
fit  publier  dans  fa  capitale , que  s’il  y avoit 
quelque  médecin , aftrologue  , magicien  j allez 
expérimenté  pour  la  rétablir  en  fon  bon  fens  j 
il  n’avoit  qu’à  venir  fe  préfenter?  à condition 
de  perdre  la  tête  s’il  ne  la  guérilToit  pas.  Il 
envoya  publier  la  même  choie  dans  les  prin- 
cipales villes  de  fes  états , & dans  les  cours 
des  princes  fes  voilîns. 

Le  premier  qui  fe  préfenta  > fut  un  aUro^* 
logue  & magicien  y que  le  roi  fit  conduire 
à la  prifon  de  la  princeffe  par  un  eunuque. 
L’aftrologue  tira  d’un  fac  qu’il  avoit  apporté 
fous  le  bras  ? un  aftrolabe  > une  petite  fphère , 
un  réchaud  , pluneurs  fortes  de  drogues  pro- 
pres à des  fumigations , un  vafe  de  cuivre  , 
avec  plulieurs  autres  chofes , & demanda 
du  feu. 

La  princelTe  de  la  Chine  demanda  ce  que 
fignifioit  tout  cet  appareil.  PrincelTpj  répon- 
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dit  l’eunuque  J c’eft  pour  conjurer  le  malin 
efprit  qui  vous  pofsède  5 le  renfermer  dans 
le  vafe  que  vous  voyez , & le  jeter  au  fond 
de  la  mer. 

Maudit  aftrologue  5 s’écria  la  princeffe  ^ 
fâche  que  je  n’ai  pas  befoin  de  tous  ces  pré- 
paratifs , que  je  fuis  dans  mon  bon  fens  , 8c 
que  tu  es  infenfé  toi-même.  Si  ton  pouvoir 
va  jufques-là , amène  - moi  feulement  celui 
que  j’aime  ; c’eft  le  meilleur  fervice  que  tu 
puifles  me  rendre.  Princefîe  , reprit  l’aftrolo- 
gué  3 fi  cela  eft  ainfi  , ce  n’eft  pas  de  mol  3 
mais  du  roi  votre  père  uniquement , que  vous 
devez  l’attendre.  Il  remit  dans  fon  fac  ce  qu’il 
en  avoit  tiré , bien  fâché  de  s’être  engagé  fi 
facilement  à guérir  une  maladie  imaginaire. 

Quand  l’eunuque  eut  ramené  l’aftrologue 
devant  le  roi  de  la  Chine  3 l’aftrologue  n’at- 
tendit pas  que  l’eunuque  parlât  au  rois  il  lui 
parla  lui-même  d’abord.  Sire  3 lui  dit-il  avec 
hardielTe , félon  que  votre  majefté  l’a  fait 
publier  3 & qu’elle  me  l’a  confirmé  elle-même, 
j’ai  cru  que  la  princefîe  étoit  folle , 8>c  j’étois 
sûr  de  la  rétablir  en  fon  bon  fens  par  les 
fecrets  dont  j’ai  connoifîance  ; mais  je  n’ai  pas 
été  long- temps  à reconnoître  quelle  n’a  pas 
d’autre  maladie  que  celle  d’aimer,  & mon 
art  ne  s’étend  pas  jufqu’à  remédier  au  mal 
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d’amour;  votre  majefté  y remédiera  mieux 
que  perfonne  j quand  elle  voudra  lui  donner 
le  mari  qu’elle  demande. 

Le  roi  traita  cet  aftrologue  d’infolent  » 5>c 
lui  fit  couper  le  cou.  Pour  ne  pas  ennuyer 
votre  majefté  par  des  répétitions  , tant  aftro- 
logues , que  médecins  magiciens,  il  s’en 
préfenta  cent  cinquante , qui  eurent  tous  le 
même  fort , & leurs  têtes  furent  rangées  au- 
delfus  de  chaque  porte  de  la  vUle. 

Hlfloin  de  Mar\avan , avec  la  fuite  de  celle 
de  Camaral^aman, 

La  nourrice  de  la  princefte  de  la  Chine 
avoit  un  fils  nommé  Marzavan , frère  de  lait 
de  la  princeflTe , qu’elle  avoit  nourri  & élevé 
avec  elle.  Leur  amitié  avoit  été  fi  grande 
pendant  leur  enfance,  tout  le  temps  qu’ils 
avoieht  été  enfcmble , qu’ils  fe  traitoient  de 
frère  &c  de  fœur  j même  après  que  leur  âge 
un  peu  avancé  eut  obligé  de  les  féparer. 

Entre  plufieurs  fciences  dont  Marzavan 
avoit  cultivé  fon  efprit  dès  fa  plus  grande 
jeunefle  j fon  Inclination  l’avoit  porté  parti- 
culièrement à l’étude  de  l’aftrologie  judiciaire^ 
de  la  géomancie  j & d’autres  fciences  fecret- 
tes  ^ & il  s’y  étoit  rendu  très  - habile.  Non 
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content  de  ce  qu’il  avoit  appris  de  fes  maî- 
tres ^ il  s’étoit  mis  en  voyage  dès  qu’il  fe  ftit 
fenti  aflez  de  forces  pour  en  fupporter  la 
fatigue.  Il  n’y  eut  pas  d’homme  célèbre  en 
aucune  fcience  & en  aucun  art  5 qu’il  n’ait 
été  chercher  dans  les  villes  les  plus  éloignées  , 
6s[  qu’il  n’ait  fréquenté  aflez  de  temps  pour 
en  tirer  toutes  les  connoiflances  qui  étoient 
de  fon  goût. 

Après  une  abfence  de  plufleurs  années  , 
Marzavan  revint  enfin  à la  capitale  de  la 
Chine  ; Sc  les  tètes  coupées  & rangées  qu’il 
apperçut  au  - delTus  de  la  porte  par  où  il 
entra,  le  furprirent  extrêmement.  Dès  qu’il 
fut  rentré  chez  lui , il  demanda  pourquoi 
elles  y étoient  ; & fur  toutes  chofes  , il  s’in- 
forma des  nouvelles  de  la  princefle  5 fa  fœur 
de  lait , qu’il  n’avoit  pas  oubliée.  Comme  on 
ne  put  le  fatisfaire  fur  la  première  demande , 
fans  y comprendre  la  fécondé , il  apprit  en 
gros  ce  qu’il  fouhaitoit  avec  bien  de  la  dou- 
leur , en  attendant  que  fa  mère  j nourrice  de 
la  princefle  > lui  en  apprît  davantage. 

Scheherazade  mit  fin  à fon  difcours  en  cet 
endroit  pour  cette  nuit.  Elle  le  reprit  la  fui- 
vante , en  ces  termes , qu’elle  adreflà  au  fui- 
tan  des  Indes  ; 
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Sire  ) dit-elle  » quoique  la  nourrice  , inère 
de  Marzavan , fût  très-occupée  auprès  de  la 
prlnceffe  de  la  Chine , elle  n’eut  pas  néan- 
moins plutôt  appris  que  ce  cher  fils  étolt  de 
retour  5 qu’elle  trouva  le  temps  de  fortir  , 
de  rembra/Terj  & de  s’entretenir  quelques 
momens  avec  lui.  Après  qu’elle  lui  eut  ra- 
conté , les  larmes  aux  yeux  , l’état  pitoyable 
où  étoit  la  princeffe  > & le  fujet  pourquoi  le 
roi  de  la  Chine  lui  faifolt  ce  traitement  , 
Marzavan  lui  demandai!  elle  ne  pouvoit  pas 
lui  procurer  le  moyen  de  la  voir  en  fecret  > 
fans  que  le  roi  en  eût  connoifTance.  Après  - 
que  la  nourrice  y eut  penfé  quelques  momens: 
Mon  fils,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  vous  rien 
dire  là-deflùs  préfentement  ; mais  attendez- 
moi  demain  à la  même  heure  ? je  vous  en 
donnerai  la  réponfe. 

Comme  3 après  la  nourrice  3 perfonne  ne 
pouvoit  s’approcher  de  la  prlnceffe  que  par 
la  permiflion  de  l’eunuque  qui  commancloit  à 
la  garde  de  la  porte  3 la  nourrice , qui  favoit 
qu’il  étoit  dans  le  fervice  depuis  peu  3 & qu’il 
ignoroit  ce  qui^s’étoit  paffé  auparavant  à la 
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cour  du  roi  de  la  Chine  j s’adrefla  à lui.  Vous 
favez , lui  dit-elle  , que  j’ai  élevé  & nourri 
la  princefle  *,  vous  ne  favez  peut-être  pas  de 
même  que  je  l’ai  nourrie  avec  une  fille  de 
même  âge  que  j’avois  alors  5 & que  j’ai 
mariée  il  n’y  a pas  long-temps.  La  princefle  > 
qui  lui  fait  l’honneur  de  l’aimer  toujours  , 
voudroit  bien  la  voir  ; mais  elle  fouhalte  que 
cela  fe  fafle  fans  que  perfonne  la  voye  ru 
entrer  ni  fortir. 

La  nourrice  vouloir  parler  davantage;  mais 
l’eunuque  l’arrêta.  Cela  fuffit , lui  dit-11 , je 
ferai  toujours  avec  plaifir  tout  ce  qui  fera  en 
mon  pouvoir  pour  obliger  la  princefle  : faites 
venir  > ou  allez  prendre  votre  fille  vous- 
même  quand  il  fera  nuit , & amenez -la  après 
que  le  roi  fe  fera  retiré  ; la  porte  lui  fera 
ouverte. 

Dès  qu’il  fut  nuit , la  nourrice  alla  trouver 
fon  fils  Marzavan.  Elle  le  dégulfa  elle- même 
en  femme , d’une  manière  que  perfonne  n’eût 
pu  s’appercevoir  que  c’étoit  un  homme  5 6>C 
l’amena  avec  elle.  L’eunuque  ? qui  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  fa  fille  , leur  ouvrit  la 
porte , & les  laifla  entrer  enfemble. 

Avant  de  préfenter  Marzavan  > la  nourrice 
s’approcTia  de  la  princefle.  Madame , lui  dit- 
cUe  ; ce  n’eft  pas  une  femme  que  vous  voyez; 
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t’eft  mon  fils  Marzavan , nouvellement  arrivé 
de  fes  voyages , que  j’ai  trouvé  moyen  de 
faire  entrer  fous  cet  habillement.  J’efpère  que 
Vous  voudrez  bien  qu’il  ait  l’honneur  de  vous 
rendre  fes  refpefts. 

Au  nom  de  Marzavan  > la  princefiTe  témoi- 
gna une  grande  joie.  Approchez: vous  , mon 
frère,  dit- elle  auflitôt  à Marzavan,  & ôtez 
ce  voile  ; il  n’eft  pas  défendu  à un  frère  ÔC 
à une  fœur  de  fe  voir  à vifage  découvert. 

Marzavan  la  falua  avec  un  grand  refpeéf  ; 
6c  fans  lui  donner  le  temps  de  parler  : JeTui* 
ravie , continua  la  princefiTe , de  vous  revoir 
en  parfaite  fanté  5 après  une  abfence  de  tant 
d’années , fans  avoir  mandé  un  feul  mot  de 
vos  nouvelles  > môme  à votre  bonne  mère. 

PrincefiTe  > reprit  Marzavan , je  vous  fuis 
infiniment  obligé  de  votre  bonté.  Je  m’at- 
tendois  d’en  apprendre  à mon  arrivée  de 
meilleures  des  vôtres , que  celles  dont  j’ai 
été  informé , &c  dont  je  fuis  témoin  avec 
toute  l’affliéllon  imaginable.  J’ai  bien  de  la 
joie  cependant  d’être  arrivé  afiTez-tôt  pour 
vous  apporter  > après  tant  d’autres  qui  n’y 
ont  pas  réufli)  la  guérifon  dont  vous  avez 
befoin.  Quand  je  ne  tirerols  d’autre  fruit  de 
mes  études  6c  de  mes  voy3|^es  que  celui-là  j 
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je  ne  laifferois  pas  de  m’eftimer  bien  récom- 
penfé. 

En  achevant  ces  paroles  j Marzavan  tira  un 
livre  ) & d’autres  chofes  dont  il  s’étoit  muni  3 
& qu’il  avoir  cru  néceflTaires  j félon  le  rap- 
port que  fa  mère  lui  avoir  fait  de  la  maladie 
de  la  princefTe.  La  princelfe  y qui  vit  cet 
attirail  : Quoi , mon  frère  , s’écria  - 1 - elle  , 
vous  êtes  donc  auffi  de  ceux  qui  s’imaginent 
que  je  fuis  folle  ? Défabufez-vous , & écou- 
tez-moi. 

La  princeiïe  raconta  à Marzavan  toute  fon 
hiftoire,  fans  oublier  une  des  moindres  clr- 
conftances , jufqu’à  la  bague  échangée  contre 
la  fienne  j qu’elle  lui  montra.  Je  ne  vous  ai 
rien  déguifé , ajouta-t-elle , en  tout  ce  que 
vous  venez  d’entendre  ; il  eft  vrai  qvfil  y a 
quelque  chofe  que  je  ne  comprends  pas , qui 
donne  lieu  de  croire  que  je  ne  fuis  pas  dans 
mon  bon  fens  ; mais  on  ne  fait  pas  attention 
au  relie  , qui  ell  comme  je  le  dis. 

Quand  la  prlnceffe  eut  celTé  de  parler  ? 
Marzavan , rempli  d’admiration  & d’étonne- 
ment , demeura  quelque  temps  les  yeux 
bailfés  fans  dire  mot.  Il  leva  enfin  la  tête , 
& prenant  la  parole  : PrincefiTe  dit  - il  j fi 
ce  que  vous  venez  de  me  raconter , ell  véri- 
table 3 comme  j’en  fuis  perfuadé  3 je  ne  défef- 
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père  pas  de  vous  procurer  la  fatisfaèlion  que 
vous  défirez.  Je  vous  fupplie  feulement  de 
vous  armer  de  patience  encore  pour  quelque 
temps  , jufqu’à  ce  que  j’aie  parcouru  des 
royaumes  dont  je  n’ai  pas  encore  approché; 
6c  lorfque  vous  aurez  appris  mon  retour  , 
afîurez-vous  que  celui  pour  qui  vous  fou- 
plrez  avec  tant  de  paffion , ne  fera  pas  loin 
de  vous.  Après  ces  paroles  j Marzavan  prit 
congé  de  la  princefle  , 6c  partit  dès  le  len- 
demain. 

Marzavan  voyagea  de  ville  en  ville  ? de 
province  en  province  , 6c  d’isle  en  isle  ; 6c 
dans  chaque  lieu  qu’il  arrivolt  ; il  n’entendoit 
parler  que  de  la  princelfe  Badoure  ( c’eft 
ainfî  que  fe  nommoit  la  princefle  de  la 
Chine  ) & de  fon  hiftoire. 

Au  bout  de  quatre  mois , notre  voyageur 
arriva  à Torfj  ville  maritime  > grande  6c  très- 
peuplée}  où  il  n’entendoit  plus  parler  de  la 
princefle  Badoure , mais  du  prince  Camaralza- 
man } que  l’on  difoit  être  malade , 6c  dont  on 
racontoit  l’hiftoire}  à-peu-près  femblable  à 
celle  de  la  princeflTe  Badoure.  Marzavan  en 
eut  une  joie  qu’on  ne  peut  exprimer  ; il  s’in- 
forma en  quel  endroit  du  monde  étolt  ce 
prince , & on  le  lui  enfelgna.  Il  y avoit  deux 
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chemins  > l’un  par  terre  & par  mer  j & l’autre 
feulement  par  mer , qui  étoit  le  plus  court. 

Marzavan  choifit  le  dernier  chanin  j & il 
s’embarqua  fur  un  vaifleau  marchand  > qui 
eut  une  heureufe  navigation  jufqu’à  la  vue 
de  la  capitale  du  royaume  de  Schahzaman. 

Mais  avant  d’entrer  au  port  > le  vaiffeau  paflà 
malheureufement  fur  un  rocher  par  la  malha- 
blleté  du  pilote.  Il  périt , & coula  à fond  à 
la  vue  & peu  loin  du  château  où  étoit  le 
prince  Camaralzaman , & où  le  roi  fon 
père  Schalazaman  fe  trouvoit  alors  avec  fon 
grand-vifir, 

Marzavan  favoit  parfaitement  bien  nager  ; 
il  n’héfita  pas  à fe  jeter  à la  mer?  & il  alla 
aborder  au  pied  du  château  du  roi  Schahza' 
man  > où  il  fut  requ  & fecouru  par  ordre  du 
grand-vifir  j félon  l’intention  du  roi.  On  lui 
donna  un  habit  à changer  , on  le  traita  bien  ; 

& lorfqu’il  fut  remis , on  le  conduifit  au 
grand-vifir  , qui  avoit  demandé  qu’on  le  lui 
amenât. 

Comme  Marzavan  étoit  un  jeune  homme 
très-bien  fait  & de  bon  air , ce  miniftre  lui 
fit  beaucoup  d’accueil  en  le  recevant , & il  i 
conçut  une  très- grande  eftime  de  fa  perfonne 
par  fes  réponfes  juftes  & pleines  d’efprit  à • 1 

toutes  les  demandes  qu’il  lui  fit  : il  s’apperçut 

meme 

i 


Digitized  by  Google 


I 


C C X I X'.  Nuit.  14^ 

même  infenfibleinent  qu’il  avoit  mille  belles 
connoiffances.  Cela  l’obligea  de  lui  dire  ; A 
vous  entendre  , je  vols  que  vous  n êtes  pas  un 
homme  ordinaire  : plût  à Dieu  que  dans  vos 
voyages  > vous  eufliez  appris  quelque  fecret 
propre  à guérir  un  malade  qui  caufe  une 
grande  affliêlion  dans  cette  cour  depuis 
long-temps  ! 

Marzavan  répondit  que  s’il  favoit  la  ma- 
ladie dont  cette  perfonne  étolt  attaquée  , 
peut-être  y trouveroit-11  un  remède. 

Le  grand-vifir  raconta  alors  à Marzavan 
l’état  où  étoit  le  prince  Camaralzaman , en 
prenant  la  chofe  dès  fon  origine.  Il  ne  lui 
cacha  rien  de  fa  naiflance  fi  fort  fouhaltée  , 
de  fon  éduçatlon , du  défit  du  rolSchahzaman 
de  l’engager  dans  le  mariage  de  bonne  heure» 
de  la  réfiftance  du  prince  & de  fon  averfion 
extraordinaire  pour  cet  engagement  » de  fa 
défobéilfance  en  plein  confeil»  de  fon  em- 
prlfonnement  > de  fes  prétendues  extrava- 
gances dans  la  prifon , qui  s’étoient  changées 
en  une  paffion  violente  pour  ime  dame  in- 
connue , qui  n’avoit  d’autre  fondement  qu’une 
bague  que  le  prince  prétendoit  être  la  bague 
de  cette  dame»  qui  n’étoit  peut-être  pas  au 
monde. 

A ce  difcours  du  grand- vifir»  Marzavan  fe 
To/ne  IX%  G 
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réjouit  infiniment  de  ce  que  dans  le  malheur 
de  fon  naufrage  il  étoit  arrivé  fi  heureufement 
où  étoit  celui  qu’il  cherchoit.  Il  connut , à 
n’en  pas  douter , que  le  prince  Camaralzaman 
étoit  celui  pour  qui  la  princelTe  de  la  Chine 
brûloit  d’amour  , & que  cette  princelTe  étoit 
l’objet  des  vœux  fi  ardens  du  prince.  Il  ne 
s’en  expliqua  pas  au  grand -vifir;  il  lui  dit 
feulement  que  s’il  voyoit  le  prince,  il  juge- 
roit  mieux  du  fecours  qu’il  pourrolt  lui  don- 
ner. Suivez-moi,  lui  dit  le  grand-vifir  , vous 
trouverez  le  roi  près  de  lui  j qui  m’a  déjà 
marqué  qu’il  vouloir  vous  voir. 

La  première  chofe  dont  Marzavan  fut 
frappé  en  entrant  dans  la  chambre  du  prince  > 
fut  de  le  voir  dans  fon  lit  languilTant  & les 
yeux  fermés.  Quoiqu’il  fût  en  cet  état,  fans 
avoir  égard  au  roi  Schahzaman  , père  du 
prince  y qui  étoit  alfis  près  de  lui , ni  au 
prliîce , que  cette  liberté  pouvoit  incommo- 
der , il  ne  lailTa  pas  de  s’écrier  : Ciel  ! rien 
au  monde  n’efl:  plus  femblable.  Il  vouloir  dire 
qu’il  le  trouvoit  refifemblant  à la  princefiTe  de 
la  Chine , & il  étoit  vrai  qu’ils  avoient 
beaucoup  de  refifemblance  dans  les  traits. 

Ces  paroles  de  Marzavan  donnèrent  de  la 
curiofité  au  prince  Camaralzaman  j qui  ou- 
vrit les  yeux  & le  regarda.  Marzavan , qui 
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avoit  de  refprit  infiniment  , profita  de  ce 
moment , & lui  fit  fon  compliment  en  vers 
fur  le  champ  > quoique  d’une  manière  enve- 
loppée ? où  le  roi  & le  grand-vifir  ne  com- 
prirent rien.  Il  lui  dépeignit  fi  bien  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  avec  la  princefife  de  la  Chine  > 
qu’il  ne  lui  laiflTa  pas  lieu  de  douter  qu’il  ne 
la  connût , & qu’il  ne  pût  lui  en  apprendre 
des  nouvelles.  Il  en  eut  d’abord  une  joie 
dont  il  lalfla  paroître  des  marques  dans  fes 
yeux  8>c  fur  fon  vifage. 

La  fultane  Scheherazade  n’eut  pas  le  temps 
d’en  dire  davantage  cette  nuit.  Le  fultan  lui 
donna  celui  de  le  reprendre  la  fuivante,  ôc 
de  lui  parler  en  ces  tetmes  ; 
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S I R E J quand  Marzavan  eut  achevé  fon 
compliment  en  vers , qui  furprit  le  prince 
Camaralzaman  fi  agréablement  j le  prince 
prit  la  liberté  de  faire  figne  de  la  main  au  roi 
fon  père  de  vouloir  bien  s’ôter  de  fa  place  , 
& de  permettre  que  Marzavan  s’y  mît. 

Le  roi  j ravi  de  voir  dans  le  prince  fon  fils 
un  changement  qui  lui  donnoit  bonne  efpé- 
rance  > fe  leva , prit  Marzavan  par  la  main  ^ 
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6c  l’obligea,  de  s’alTeoir  à la  même  place  qu’il 
venoit  de  quitter.  Il  lui  demanda  qui  il  étoit , 
& d’où  il  venoit;  & après  que  Marzavan 
lui  eut  répondu  qu’il  étoit  fujet  du  roi  de  la 
Chine  y & qu’il  venoit  de  fes  états  : Dieu 
veuille  , lui  dit- il?  que  vous  tiriez  mon  fils 
de  fa  profonde  mélancolie  ; je  vous  en  aurai 
une  obligation  infinies  6c  les  marques  de 
ma  reconnoiffance  feront  fi  éclatantes  y que 
toute  la  terre  reconnoîtra  que  j amais  fervice 
n’aura  été  mieux  récompenfé.  En  achevant 
ces  paroles  5 il  laifla  le  prince  fon  fils  dans  la 
liberté  de  s’entretenir  avec  Marzavan  s ^en^ 
dant  qu’il  fe  réjouiffoit  d’une  rencontre  fi 
heureufe  avec  fon  grand-vifir. 

Marzavan  s’approcha  de  l’oreille  du  prince 
■ Camaralzaman  y &c  en  lui  parlant  bas  : Prince,  ■ 
dit-il , il  eft  temps  déformais  que  vous  cefïiez 
de  vous  affliger  fi  impitoyablement.  La  dame 
pour  qui  vous  fouflfrez  m’eft  connue;  c’efl 
la  princeffe  Badoure  y fille  du  roi  de  la  Chine  , 
qui  fe  nomme  Gaiour.  Je  puis  vous  en  affurer 
fur  ce  qu’elle  m’a  appris  elle-même  de  fon 
aventure  s Sc  fur  ce  que  j’ai  déjà  appris  de 
la  vôtre.  La  princeffe  ne  fouffre  pas  moins 
pour  l’amour  de  vous  y que  vous  fouffrez 
pour  l’amour  d’elle.  Il  lui  fit  enfuite  le  récit 
de  tout  ce  qu’il  favoit  de  l’hiftoire  de  la  prin-. 
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cefTe  ) depuis  la  nuit  fatale  qu’ils  s’étoient 
entrevus  d’une  manière  li  peu  croyable  : il 
n’oublia  pas  le  traitement  que  le  roi  de  la 
Chine  faifoit  à ceux  qui  entreprenoient  en 
vain  de  guérir  la  princelTe  Badoure  de  fa  folie 
prétendue.  Vous  êtes  le  feul,  ajouta- 1 -il, 
qui  pouvez -la  guérir  parfaitement  j & vous 
préfenter  pour  cela  fans  crainte.  Mais  avant 
d’entreprendre  un  fi  grand  voyage , il  faut 
que  vous  vous  portiez  bien  : alors  nous 
prendrons  les  mefures  nécelTaires.  Songez 
donc  inceflamment  au  rétabliflement  de  votre 
fanté. 

Le  difcours  de  Marzavan  fit  un  puifiTant 
effet  ; le  prince  Camaralzaman  en  fut  telle- 
ment foulagé  par  l'efpérance  qu’il  venoit  de 
concevoir  j qu’il  fe  fentit  allez  de  force  pour 
fe  lever  j & qu’il  pria  le  roi  fon  père  de  lui 
permettre  de  s’habiller  , d’un  air  qui  "lui 
donna  une  joie  incroyable. 

Le  roi  ne  fit  qu’einbraffer  Marzavan  pour 
le  remercier  j fans  s’informer  du  moyen  dont 
il  s’étoit  fervi  pour  faire  un  effet  fi  furpre- 
nant , & il  fortit  auffitôt  de  la  chambre  du 
prmce  avec  le  grand-vifir  pour  publier  cette 
agréable  nouvelle.  Il  ordonna  des  réjouiffan- 
ces  de  plufieurs  jours;  il  fit  des  largelfes  à 
Les  officiers  ôt  au  peuple  ; des  aumônes  aux 
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pauvres,  & fit  élargir  tous  les  prifonniers^ 
Tout  retentit  enfin  de  joie&  d’allégreffe  dans 
la  capitale  j & bientôt  dans  tous  les  états  du 
roi  Schachzaman. 

Le  prince  Camaralzaman  , extrêmement 
affoibli  par  des  veilles  continuelles , & par  une 
longue  abftinence  prefque  de  toute  forte  d’ali- 
mens  j eut  bientôt  recouvré  fa  première  fanté. 
Quand  il  fentit  qu’elle  étoit  bien  rétablie  pour 
fupporter  la  fatigue  d’un  voyage  , il  prit 
Marzavan  en  particulier  : Cher  Marzavan  , lui 
dit-il  5 il  eft  temps  d’exéaiter  la  promelfe  que 
vous  m’avez  faite.  Dans  l’impatience  où  }e 
fuis  de  voir  la  charmante  princeffe,  & de 
mettre  finaux  tounuens  étranges  qu’elle  fouffre 
pour  l’amour  de  moi , je  fens  bien  que  je 
reton  berois  au  même  état  que  vous  m’avez 
vu , fi  nous  ne  partions  inceflamment.  Une 
chofe  m’afflige  j & m’en  fait  craindre  le  retar- 
deirent.  C’eft  la  tendreflfe  importune  du  roi 
mon  père  ) qui  ne  pourra  jamais  fe  réfoudre 
de  m’accorder  la  permiffion  de  m’éloigner  de 
lui.  Ce  fera  une  défolation  pour  moi,  fi  vous 
ne  trouvez  le  moyen  d’y  remédier.  Vous 
voyez  vous-même  qu’il  ne  'me  perd  prefque 
pas  de  vue.  Le  prince  ne  put  retenir  fes  larmes 
en  achevant  ces  paroles. 

Prince  J reprit  Marzavan , j’ai  déjà  prévu  le 
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grand  obftacle  dont  vous  me  parlez  : c’eft  à 
moi  de  faire  en  forte  qu’il  ne  nous  arrête  pas. 
Le  premier  delTein  de  mon  voyage  a été  de 
procurer  à la  princeflTe  de  la  Chine  la  délivrance 
de  fes  maux  ; cela  pour  toutes  les  raifons  de 
l’amitié  mutuelle  dont  nous  nous  aimons  pref- 
que  dès  notre  naiffance  j du  zèle  & de  l’affec- 
tion que  je  lui  dois  d’ailleurs.  Je  manquerois  à 
mon  devoir  fî  je  n’en  profitois  pas  pour  fa  con- 
folation  > & en  même- temps  pour  la  vôtre  j Sc 
fi  je  n’y  employois  toute  l’adreffe  dont  je  fuis 
capable:  V oici  donc  ce  que  j’ai  imaginé  pour 
lever  la  difficulté  d’obtenir  la  permiffion  du  roi 
votre  père  5 telle  que  nous  la  fouliaitons  vous 
& moi.  Vous  n’êtes  pas  encore  forti  depuis 
mon  arrivée;  témoignez-lui  que  vous  délirez 
de  prendre  l’air,  & demandez-lui  la  permiffion 
de  faire  une  partie  de  chalfe  dé  deux  ou  trois 
jours  avec  moi  : il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il 
vous  la  refiife.  Quand  il  vous  l’aura  accordée  , 
vous  donnerez  ordre  qu’il  nous  tienne  à cha- 
cun deux  bons  chevaux  prêts , l’un  pour  mon- 
ter } & l’autre  de  relais  ; & laiffez-moi  faire 
le  relie. 

Le  lendemain  le  prince  Camaralzaman  prit 
fon  temps  : il  témoigna  au  roi  fon  père  l’envie 
qu’il  avoit  de  prendre  un  peu  l’air , & le  pria 
de  trouver  bon  qu’il  allât  à la  chalfe  un  jour  ou 
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deux  avec  Marzavan.  Je  le  veux  bien , lui  dit 
le  roi , à la  charge  néanmoins  que  vous  ne  cou- 
cherez pas  dehors  plus  d’une  nuit.  Trop  d’exer- 
cice dans  les  commencemens  pourroit  vous 
nuire  j & une  abfence  plus  longue  me  feroit 
de  la  peine.  Le  roi  commanda  qu’on  lui  choi- 
sît les  meilleurs  chevaux  ^ & il  prit  foin  lui- 
même  que  rien  ne  lui  manquât.  Lorfque  tout 
fut  prêt , il  l’embralfa  ; & après  avoir  recom- 
mandé à Marzavan  de  bien  prendre  foin  de 
lui , il  le  laiiïa  partir. 

• 

Le  prince  Camaralzaman  & Marzavan  ga- 
gnèrent la  campagne  ; & pour  amuferles  deux 
palfreniers  qui  conduifoient  les  chevaux  de 
relais  > ils  firent  femblant  de  chaflér  » & ils 
s’éloignèrent  de  la  ville  autant  qu’il  leur  fut 
poflible.  A l’entrée  de  la  nuit  ils  s’arrêtèrent 
dans  un  logement  de  caravanes , où  ils  fou- 
pèrent , & dormirent  environ  jufqu’à  minuit. 
Marzavan  5 qui  s’éveilla  le  premier  ) éveilla  aufll 
le  prince  Camaralzaman , fans  éveiller  les  pal- 
freniers. Il  pria  le  prince  de  lui  donner  fon 
habit,  & d’en  p.  “^dre  un  autre  qu’un  des  pal- 
freniers avoit  apporté.  Ils  montèrent  chacun 
le  cheval  de  relai  qu’on  leur  avoit  amené  ; Sc 
après  que  Marzavan  eut  pris  le  cheval  d’un 
des  palfreniers  par  la  bride , ils  fe  mirent  en. 
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chemin  , en  marchant  au  grand  pas  de  leurs 
chevaux. 

A la  pointe  du  jour  les  deux  cavaliers  fe 
trouvèrent  dans  une  forêt , en  un  endroit  où 
le  chemin  fe  partageoit  en  quatre.  En  cet  en- . 
droit-là  Marzavan  pria  le  prince  de  l’attendre 
un  moment}  & entra  dans  la  forêt.  11  y égor- 
gea le  cheval  du  palfrenier , déchira  l’habit  que 
le  prince  avoir  quitté } le  teignit  dans  le  fang  ; 
& lorfqu’iî  eut  rejoint  le  prince  > il  le  jeta  au 
milieu  du  chemin  > où  il  fe  partageoit. 

Le  prince  Camaralzaman  demanda  à Marza- 
van quel  étoh  fon  deffeln.  Prince  j répondit 
Marzavan } dès  que  le  roi  votre  père  verra  ce 
foir  que  vous  ne  ferez  pas  de  retour , ou  qu’il 
aura  appris  des  palfreniers  que  nous  ferons 
partis  fans  eux  pendant  qu’ils  dormoient } il  ne, 
manquera  pas  de  mettre  des  gens  en  campagne 
pour  courir  après  nous.  Ceux  qui  viendront 
de  ce  côté } & qui  rencontreront  cet  habit 
cnfanglanté  > ne  douteront  pas  que  quelque 
bête  ne  vous  ait  dévoré , Sî  que  je  ne  me  fois 
échappé  de  crainte  de  fa  colère.  Le  roi  qui  ne 
vous  croira  plus  au  monde}  félon  leur  rapport , 
ceflTera  d’abord  de  vous  faire  chercher}  & 
nous  donnera  lieu  de  continuer  notre  voyage 
fans  craindre  d’être  pourfuivis.  La  précaution 
eft  véritablement  violente?  de  dqîiner  ainfi 
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tout- à- coup  l’alarme  alTommante  de  la  mort 
d’un  fils  5 à un  père  qui  l’aime  fi  paflionncment: 
mais  la  joie  du  roi  votre  père  en  fera  plus 
grande  J quand  il  apprendra  que  vous  ferez  en 
( vie  & content.  Brave  Marzavan,  reprit  le 
prince  Camaralzaman , je  ne  puis  qu’approuver 
un  ftratagême  fi  ingénieux  ^ & je  vous  en  ai 
une  nouvelle  obligation. 

Le  prince  & Marzavan  , munis  de  bonnes 
pierreries  pour  leur-dépenfe , continuèrent 
leur  voyage  par  terre  & par  mer , & ils  ne 
trouvèrent  d’autre  obftacle  que  la  longueur  du 
^ temps  qu’il  fallut  y^mettre  de  néceflité.  Ils. 
arrivèrent  enfin  à la  capitale  de  la  Chine  > ou 
Marzavan  ? au  lieu  de  mener  le  prince  chez 
lui  ) fit  mettre  pied  à terre  dans  un  logement 
public  des  étrangers.  Ils  y demeurèrent  trois 
jours  à fe  délafifer  de  la  fatigue  du  voyage  ) 6c 
dans  cet  intervalle  Marzavan  fit  faire  un  habit 
d’aflrologue  pour  déguifer  le  prince.  Les  trois 
jours  pafifés , ils  allèrent  au  bain  enfemble  , où 
Marzavan  fit  prendre  l’habillement  d’aftrolo-- 
gue  au  prince , 6c  à la  fortie  du  bain  j il  le 
conduifit  jufqu’à  la  vue  du  palais  du  roi  de  la 
Chine  j où  il  le  quitta  pour  aller  faire  avertir, 
la  mère  nourrice  de  la  princelTe  Badoure  , de 
fon  arrivée , afin  qu’elle  en  donnât  avis  à la 
P rincefle. 
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La  fultane  Scheherazade  en  étoit  à ces  der- 
niers mots,  lorfqu’elle  s’app  erçut  que  le  jour 
avoir  déjà  commencé  de  par  oître.  Elle  cefla 
auflitôt  de  parler  ; & en  pourfuivant  la  nuit 
fuivante , elle  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire,  le  prince  Cijmaralzaman , inftruit  par 
Marzavan  de  ce  qu’il  devoir  faire , & muni  de 
tout  ce  quiconvenoit  à un  aftrologue  avec  Ion 
habillement  ? s’avanqa  jufqu’à  la  porte  du  palais 
du  roi  de  la  Chine;  Sc  en  s’arrêtant  il  cria  à 
haute  voix  en  préfénce  de  la  garde  & des  por- 
tiers : « Je  fuis  attrologue , & je  viens  donner 
» la  guérifon  à la  refpedable  princeffe  Ba- 
» doure , fille  du  haut  & puiffant  monarque 
>>  Gaiour  » roi  de  la  Chine , aux  conditions 
» propofées  par  fa  majefté  j de  l’époufer  fi 
» je  réuflis , ou  de  perdre  la^  vie  fi  Je  ne 
» réuflis  pas». 

Outre  les  gardes  & les  portiers  du  roi , la 
nouveauté  fit  affembler  en  un  inftant  une  infi-- 
nité  de  peuple  autour  du  prince Camaralzaman. 
En  effet  ? il  y avoir  long- temps  qu’il  ne  s’étoit 
prefenté  ni  médecin  > ni  aftrologue , ni  magi- 
cien, depuis  tant  d’exemples  tragiques  de  ceux 
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qui  avoient  échoué  dans  leur  entreprife.  On 
croyoît  qu’il  n’y  en  avoit  plus  au  monde , ou 
du  moins  qu’il  n’y  en  avoit  plus  d’aufli  infenfés. 

A voir  la  bonne  mine  du  prince^  fon  air 
noble , la  grande  jeunelTe  quiparoiffoit  fur  Ton 
vlfage , il  n’y  en  eut  pas  un  à qui  U ne  fît  corn- 
paffion  ; A quoi  penfez-vous , feigneur  > lui  di- 
rent ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  lui  ^ 
Quelle  eft  votre  fureur  j d’expofer  ainfi  à une 
mort  certaine  y une  vie  qui  donne  de  fi  belles- 
efpérances  ? Les  têtes  coupées  que  vous  avez 
vues  au  - deflus  des  portes  ne  vous  ont-elles 
pas  fait  horreur  ? Au  nom  de  dieu  abandonnez 
ce  deffein  de  défefpéré  > retirez-vous.  ^ 

A ces  remontrances  le  prince  Camaralzaman 
demeura  ferme  ; & au  lieu  d’écouter  ces  haran- 
gueurs y comme  il  vit  que  perfonne  ne  venoit 
pour  l’introduire  y il  répéta  le  même  cri  avec 
une  affurance  qui  fit  frémir  tout  le  monde  ; & 
tout  le  monde  s’écria  alors  : Il  eft  réfolu  de 
mourir?  & dieu  veuille  avoir  pkiéde  faJeunefTe 
& de  fon  ame.  Il  cria  une  troifième  fois , le 
grand- vifir  enfin  vint  le  prendre  en  perfonne 
de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Ce  mkiiftre  conduifit  Camaralzaman  devant 
le  roî.  Le  prince  ne  l’eut  pas  plutôt  apperqit 
affis  fiir  fbn  trône  , qu’d  fe  profterna , & baifa 
la  terre  devant  lui  : le  roi,  qui  de  tous,  ceux 
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qu’une  préfomption  démefurée  avoit  fait  venir 
apporter  leurs  têtes  à fes  pieds  j n’en  avoir  en- 
core vu  aucun  digne  qu’il  arrêtât  fes  yeux  fur 
lui  ) eut  une  véritable  compaffion  de  Camaral- 
zaïnan , par  rapport  au  danger  auquel  il  s’ex- 
pofoit.  Il  lui  fit  auffi  plus  d’honneur;  il  voulut 
qu’il  s’approchât  & s’afsît  près  de  lui  ; Jeune 
homme  j lui  dit-il,  j’ai  de  la  peine  à croire  que 
vous  ayez  acquis  à votre  âge  alTez  d’expérience 
pour  ofer  entreprendre  de  guérir  ma  fille.  Je 
voudrois  que  vous  puilîiez  y réuflir , je  vous 
la  donnerois  en  mariage,  non-feulement  fans 
répugnance,  au  lieu  que  je  l’aurois  donnée 
avec  bien  du  déplaifir  à qui  que  ce  fût  de  ceux 
qui  font  venus  avant  vous  , mais  même  avec 
la  plus  grande  joie  du  monde.  Mais  je  vous 
déclare  avec  bien  de  la  douleur,  que  fi  vous 
y manquez , votre  grande  jeunefle  y ni  votre 
air  de  noblefTe  ne  m’empêcheront  pas  de  vous 
faire  couper  le  cou. 

Sire , reprit  le  prince  Camaralzaman , j’^ai  des 
grâces  infinies  à rendre  à votre  majeflé  de 
l’honneur  qu’elle  me  fait , & de  tant  de  bontés 
qu’elle  témoigne  pour  un  inconnu.  Je  ne  fuis 
pas  venu  d’un  pays  fi  éloigné , que  fon  nom 
lî’eft  peut-être  pas  connu  dans  vas  états , pour 
ne  pas  exécuter  le  defFein  qui  m’y  a amené, 
^ue  ne  dir oit-on  pas  de  ma  légèreté  > fi  j’abaitr 
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donnois  un  deflein  fi  généreux  après  tant  de 
fatigues  & tant  de  dangers  que  )'ai  efTuyés  ? 
Votre  majefté  elle-même  ne  perdroit-elle  pas 
l’eftime  qu’elle  a déjà  conçue  de  ma  perfonne  ? 
Si  j’ai  à mourir  j dre,  je  mourrai  avec  la  fatis- 
faélion  de  n’avoir  pas  perdu  cette  eftime  après 
l’avoir  méritée.  Je  vous  fupplie  donc  de  ne  me 
pas  lailTer  plus  long-temps  dans  l’impatience  de 
faire  connoître  la  certitude  de  mon  art , par 
l’expérience  que,  je  fuis  prêt  d’en  donner. 

Le  roi  de  la  Chine  commanda  à l’eunu- 
que , garde  de  la  princelle  Badoure , qui  étoit 
préfent,  de  mener  le  prince  Çamaralzaman 
chez  la  princelTe  fa  fille.  Avant  de  le  laifler 
partir , il  lui  dit  qu’il  étoit  encore  à fa  liberté 
de  s’abftenir  de  fon  entreprife.  Mais  le  prince 
ne  l’écouta  pas  ; il  fuivit  l’eunuque  avec  une 
réfolution  j ou  plutôt  avec  une  ardeur  éton- 
nante. 

L’eunuque  conduifit  le  prince  Camaralza- 
man  ; & quand  ils  furent  dans  une  longue 
galerie,  au  bout  de  laquelle  étoit  l’appartement 
de  la  princefîé  > le  prince  , qui  fe  vit  fi  près 
de  l’objet  qui  lui  avoit  fait  verfer  tant  de 
larmes  j & pour  lequel  il  n’avoit  ceflé  de 
fouplrer  depuis  fi  long-temps , prefîa  le  pas  j 
& devança  l'eunuque. 

L’eunuque  preffa  le  pas  de  même  j ôç  eut 
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de  la  peine  à le  rejoindre:  Où  allez -vous 
donc  fi  vite  , lui  dit-il  en  l’arrêtant  par  le 
bras?  Vous  ne  pouvez  pas  entrer  fans  moi; 
il  faut  que  vous  ayez  une  grande  envie  de 
mourir , de  courir  fi  vite  à la  mort.  Pas  un 
de  tant  d’aûrologues  que  j’ai  vus , & que 
j’ai  amenés  où  vous  n’arriverez  que  trop  tôt  > 
n’a  témoigné  cet  emprefiement. 

Mon  ami , reprit  le  prince  Camaralzaman 
en  regardant  l’eunuque  , & marchant  à fon 
pas , c’eft  que  tous  ces  aftrologues  dont  tu 
parles , n’étoient  pas  sûrs  de  leur  fcience 
comme  je  le,  fuis  de  la  mienne.  Ils  favoient 
avec  certitude  qu’ils  perdroient  la  vie  s’ils  ne 
réufliflbient  pas , & ils  n’en  avoient  aucune' 
de  réulTir.  C’eft  pour  cela  qu’ils  avoient  rai- 
fon  de  trembler  en  approchant  du  lieu  où  je 
vais , & où  je  fuis  certain  de  trouver  mon 
bonheur.  Il  en  étoit  à ces  mots  lorfqu’ils 
arrivèrent  à la  porte.  L’eunuque  ouvrit  &C 
introduifit  le  prince  dans  une  grande  falle  y 
d’où  l’on  entroit  dans  la  chambre  de  la  prin- 
ceffe  qui  n’étoit  fermée  que  par  une  portière. 

Avant  d’entrer,  le  prince  Camaralzaman 
s’arrêta;  & en  prenant  un  ton  beaucoup 
plus  bas  qu’auparavant , de  peur  qu’on  ne 
l’entendit  de  la  chambre  de  la  princeffe:  Pour 
te  convaincre  ? dit-il  à l’eunuque  ? qu’il  n’y 
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a ni  préfomption  > ni  caprice ni  feu  de  jeu- 
neffe  dans  mon  entreprife , je  laifTe  l’un  des 
deux  à ton  choix:  Qu’aimes -tu  mieux  j que 
je  guérilTe  la  princeflfe  en  fa  préfence  j ou 
d’ici  5 fans  aller  plus  avant  & fans  la  voir  ? 

L’eunuque  fut  extrêmement  étonné  de  l’af- 
furance  avec  laquelle  le  prince  lui  parloit.  Il 
«effa  de  l’infulter,  & en  lui  parlant  férieufe- 
ment  : Il  n’importe  pas  5 lui  dit-il  > que  ce 
füit  là  ou  ici.  De  quelque  manière  que  ce  foit  > 
vous  acquerrez  une  gloire  immortelle , non- 
feulement  dans  cette  cour , mais  même  par 
toute  la  terre  habitable. 

U vaut  donc  mieux , reprit  le  prince , que 
' je  la  guérHfe  fans  la  voir  ) afin  que  tu  rendes 
témoignage  de  mon  habileté.  Quelle  que  foit 
mon  impatience  de  voir  une  prlnceflé  d’un 
fi  haut  rang  qui  doit  être  mon  époufe  3 en  ta 
confidération 3 néanmoins,  je  veux  bien  me 
priver  quelques  momens  de  ce  plaifir.  Comme 
il  étoit  fourni  de  tout  ce  qui  diftinguolt  un 
aftrologue  , il  tira  fon  écritoire  & du  papier  , 
& écrivit  ce  billet  à la  prineelTe  de  la  Chine. 

JBillet  du  Prince  Camaral^aman  y à la 
Princejfe  de  La  Chine. 

« Adorable  princefFe,  ramouretix prince 
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« Camaralzaman  ne  vous  parle  pas  des  maux 
» inexprimables  qu’il  fouflFre , depuis  la  nuit 
» fatale  que  vos  charmes  lui  firent  perdre  une 
» liberté  qu’il  avoit  réfolu  de  conferver  toute 
» fa  vie.  Il  vous  marque  feulement  qu’alors 
» H vous  donna  fon  cœur  dans  votre  char- 
» mant  fommeil  ; Sommeil  importun  qui  le 
» priva  du  vif  éclat  de  vos  beaux  yeux  ? 
» malgré  fes  efforts  pour  vous  obliger  de 
» les  ouvrir.  Il  ofa  meme  vous  donner  fa 
» bague  pour  marque  de  fon  amour  j Sc 
» prendre  la  vôtre  en  échange,  qu’il  vous 
» envoie  dans  ce  billet.  Si  vous  daignez  la 
» lui  renvoyer  pour  gage  réciproque  du  vôtre» 
» il  s’efiimera  le  plus  heureux  de  tous  les 
» amans.  Sinon  > votre  refus  ne  l’empêchera 
» pas  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  avec 
» une  réfîgnation  d’autant  plus  grande  » qu’il 
» le  recevra  pour  l’amour  de  vous.  Il  attend 
J*  votre  réponfe  dans  votre  antichambre  ». 

Lorfquele  prince  Camaralzaman  eut  achevé 
ce  billet  > il  en  fit  un  paquet  avec  la  bague 
de  la  princeffe  qu’il  enveloppa  dedans»  fans 
faire  voir  à l’eunuque  ce  que  c’étoit  » & en 
le  lui  donnant  : Ami , dit-il , prends  Ôt  porte 
ce  paquet  à ta  maîtrelfe.  Si  elle  ne  guérit  du 
moment  qu’elle  aura  lu  le  billet,  & vu  ce 
qui  l’accompagne , je  te  promets  de  publier 
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que  je  fuis  le  plus  indigne  & le  plus  impudent 
de  tous  les  aftrologues  qui  ont  été?  qui  font, 
& qui  feront  à jamais. 

Le  jour  que  la  fultane  Scheherazade  vit 
paroître  en  achevant  ces  paroles?  l’obligea 
d’en  demeurer  là.  Elle  pourfuivit  la  nuit  fui- 
vante  , & dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire  J l’eunuque  entra  dans  la  chambre  de 
la  princeffe  de  la  Chine  ? & en  lui  préfentant 
le  paquet  que  le  prince  Camarabaman  lui 
envoyoit  : Princeffe?  dit  - il  ? un  aftrologue 
plus  téméraire  que  les  autres , fi  je  ne  me 
trompe  ? vient  d’arriver  ? & prétend  que  vous 
ferez  guérie  dès  que  vous  aurez  lu  ce  billet 
& vu  ce  qui  eft  dedans.  Je  fouhaiterois  qu’il 
ne  fût  ni  menteur  ? ni  impofteur. 

La  princeffe  Badoure  prit  le  billet , & l’ou- 
vrit avec  afiéz  d’indifférence  ; mais  dès  qu’elle 
eut  vu  fa  bague , elle  ne  fe  donna  prefque 
pas  le  loifir  d’achever  de  lire.  Elle  fe  leva 
avec  précipitation,  rompit  la  chaîne  qui  la 
tenoit  attachée , de  l’effort  qu’elle  fit , courut 
à la  portière  ? &:  l’ouvrit.  La  princeffe  recon- 
nut le  prince , le  prince  la  reconnut,  Auflitôt 
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ils  coururent  l’un  à l’autre  , s’embrafsèrent 
tendrement  j & fans  pouvoir  parler  dans  l’ex- 
cès de  leur  joie  y ils  fe  regardèrent  long- 
temps , en  admirant  comment  ils  fe  revoyoient 
après  leur  première  entrevue  y à laquelle  ils 
ne  pouvoient  rien  comprendre.  La  nourrice 
qui  étoit  accourue  avec  la  princeffe»  les  fit 
entrer  dans  la  chambre? où  la  princeffe rendit 
fa  bague  au  prince  : Reprenez  - la  ? lui  dit- 
elle  y je  ne  pourrois  pas  la  retenir  fans  vous 
rendre  la  vôtre,  que  je  veux  garder  toute 
ma  vie.  Elles  ne  peuvent  être  l’une  & l’au- 
tre en  de  meilleures  mains. 

L’eunuque  cependant  étoit  allé  en  diligence 
avertir  le  roi  de  la  Chine  de  ce  qui  venoit 
de  fe  pad'er.  Sire  y lui  dit-il  y tous  les  afîro- 
logues , médecins  & autres  qui  ont  ofé  entre- 
prendre de  guérir  la  princeffe  jufqu’à  préfent, 
n’étoient  que  des  ignorans.  Ce  dernier  venu 
ne  s’eft  fervi  ni  de  grimoire > ni  de  conjura- 
tions d’efprits  malins , ni  de  parfums , ni 
d’autres  chofes  ; il  l’a  guérie  fans  la  voir.  Il 
lui  en  raconta  la  manière,  & le  roi  agréa- 
blement furpris  vint  auffitôt  à l’appartement 
de  la  princeffe  ? qu’il  embraffa  ; il  embraffa  le 
prince  de  même , prit  fa  main , & en  la  met- 
tant dans  celle  de  la  princeffe  : Heureux 
étranger , lui  dit-il  y qui  que  vous  foyez  , je 
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tiens  ma  promefle , & je  vous  donne  ma  fille 
pour  époufe.  A vous  voir  néanmoins  3 il  n’eft 
pas  pofiible  que  je  me  perfuade  que  vous 
foyez  ce  que  vous  paroiflTez  3 & ce  que  vous 
avez  voulu  me  faire  accroire. 

Le  prince  Camaralzaman  remercia  le  roi 
dans  les  termes  les  plus  fournis  pour  lui  témoi- 
gner mieux  fa  reconnoiffance  : Pour  ce  qui  eft 
de  ma  perfonne  , fire  , pourfuivit-il , il  eft  vrai 
que  je  ne  fuis  pas  aftrologue , comme  votre 
rr  ajefté  l’a  bien  jugé  ; je  n’en  ai  pris  que  l’ha- 
billement pour  mieux  réuftir  à mériter  la  haute 
alliance  du  monarque  le  plus  puifiTant  de  l’uni- 
vers.  Je  fuis  né  prince , fils  de  roi  & de  reine  ; 
mon  nom  eft  Camaralzaman  3 & mon  père 
s’appelle  Schah^amany  qui  règne  dans  les  îles 
alTez  connues  desenfans  de  Khaledan.  Enfiiite 
il  lui  raconta  fon  hiftolre , & lui  fit  connoître 
combien  l’origine  de  fon  amour  étoit  merveil- 
leufe  ; que  celle  de  l’amour  de  la  princefte 
étoit  la  même,  & que  cela  fe  juftifioit  par 
l’échange  des  deux  bagues. 

Quand  le  prince  Camaralzaman  eut  achevé  ; 
Une  hiftoire  fi  extraordinaire  , s’écria  le  roi , 
mérite  de  n’être  pas  inconnue  à la  poftérité.  Je 
la  ferai  faire  ; & après  que  j’en  aurai  fait  mettre 
l’original  en  dépôt  dans  les  archives  de  mon 
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royaume  , je  la  rendrai  publique?  afin  que  de 
mes  états  elle  pafTe  encore  dans  les  autres. 

La  cérémonie  du  mariage  fe  fit  le  meme  jour,' 
& l’on  en  fit  des  réjouiffances  folemnelles  dans 
toute  i’  tendue  de  la  Chine.  Marzavan  ne  fut 
pas  oublié;  le  roi  de  la  Chine  lui  donna  entrée 
dans  fa  cour  en  l’honorant  d’une  charge , avec 
proniefife  de  l’élever  dans  la  fuite  à d’autres 
plus  confidérables. 

Le  prince  Camaralzaman  & la  princefife 
Badoure , l’un  & l’autre  au  comble  de  leurs 
fouhaits  J jouirent  des  douceurs  de  l’hymen  , 
&L  pendant  plufieurs  mois  ? le  roi  de  la  Chine 
ne  cefiTa  de  témoigner  fa  joie  par  des  fêtes 
continuelles. 

Au  milieu  de  ces  plaifirs  ? le  prince  Cama- 
ralzanian  eut  un  fonge  une  nuit , dans  lequel 
il  lui  fembla  voir  le  roi  Schahzaman  fon  père 
au  lit  , prêt  à rendre  l’ame  ? qui  difoit  : Ce  fils 
que  j’ai  mis  au  monde , que  j’ai  chéri  fi  ten- 
drement y ce  fils  m’a  abandonné , & lui-même 
eft  caufe  de  ma  mort.  Il  s’éveilla  en  pouffant 
un  grand  foupir  ? qui  éveilla  aufil  la  princeffe  , 
&c  la  princeflé  Badoure  lui  demanda  de  quoi  il 
foupiroit. 

Hélas , s’écria  le  prince  ? peut-être  qu’à 
l’heure  que  je  parle  le  roi  mon  père  n’eft  plus 
de  ce  monde  ! 6e  il  lui  raconta  le  fujet  qu’il 
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avoir  d etre  troublé  d’une  fl  trifte  penfée.  Sans 
lui  parler  du  dcflein  qu’elle  conçut  fur  ce  récit , 
la  princelTe  qui  ne  cherchoit  qu’à  lui  complaire , 

& qui  connut  que  le  défir  de  revoir  le  roi  fon 
père , pourroit  diminuer  le  plaifir  qu’il  avoit  de 
demeurer  avec  elle  dans  un  pays  fi  éloigné  , * 

profita  le  meme  jour  de  l’occafion  qu’elle  eut  | 

de  parler  au  roi  de  la  Chine  en  particulier.  Sire  » 1 

lui  dit-elle  en  lui  baifant  la  main , j’ai  une  grâce  ' 
à<lemander  à votre  majeftéi  & je  la  fupplie 
de  ne  pas  me  la  refufer.  Mais  afin  qu’elle  ne 
croye  pas  que  je  la  lui  demande  à la  follicita- 
tion  du  prince  mon  mari  > je  l’afiure  aupara-  « 
vant  qu’il  n’y  a aucune  part.  C’efl:  de  vouloir 
bien  agréer  que  i’aille  voir  avec  lui  le  roi 
Schahzaman  mon  beau-père.  i 

Ma  fille  ) reprit  le  roi , quelque  déplaifir  que  i 
votre  éloignement  doive  me  coûter  > je  ne  puis 
défapprouver  cette  réfolution;  elle  eft  digne 
de  VOUS)  nonobftant  la  fatigue  d’un  fi  long 
voyage.  Allez , je  le  veux  bien  ; mais  à con- 
dition que  vous  ne  demeurerez  pas  plus  d’un  | 
an  à la  cour  du  roi  Schahzaman.  Le  roi  Schahza- 
man voudra  bien , comme  je  l’efpère  ) que 
nous  en  ufions  ainfi  , & que  nous  revoyons  J 
tour-à-tour  ) lui , fon  fils  & fa  belle-fille  ) &C 
moi  ) loa  fille  & mon  gendre.  j 

La  princeffe  annonça  ce  confentement  du  ) 
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roi  de  la  Chine  au  prince  Cainaralzaman , qui 
en  eut  bien  de  la  joie  , & il  la  remercia  de 
cette  nouvelle  marque  d’amour  qu’elle  venoit 
de  lui  donner. 

Le  roi  de  la  Chine  donna  ordre  aux  prépa- 
ratifs du  voyage  ; & lôrfque  tout  fut  en  état  > 
il  partit  avec  eux , & les  accompagna  quelques 
journées.  La  féparation  fe  fit  enfin  avec  beau- 
coup de  larmes  de  part  & d’autre.  Le  roi  les 
embraffa  tendrement  ; & après  avoir  prié  le 
prince  d’aimer  toujours  la  princeffe  fa  fille  , 
comme  il  l’aimoit , il  les  lailTa  continuer  leur 
voyage  , & retourna  à fa  capitale  en  chaffant. 

Le  prince  Camaralzaman  Sc  la  princeffe 
Badoure  n’eurent  pas  plutôt  effuyé  leurs  lar- 
mes , qu’ils  ne  fon gèrent  plus  qu’à  la  joie  que 
le  roi  Schalîzaman  auroit  de  les  voir  & de 
les  embraffer  , & qu’à  celle  qu’ils  auroient 
eux- mêmes. 

Environ  au  bout  d’un  mois  qu’ils  étoient  en 
marche,  ils  arrivèrent  à une  prairie  d’une  vafle 
étendue  j & plantée  d’efpace  en  efpace  de 
grands  arbres  qui  faifoient  un  ombrage  très- 
agréable.  Comme  la  chaleur  étoit  exceffive 
ce  jour-là  , le  prince  Camaralzaman  jugea  à 
propos  d’y  camper , & il  en  parla  à la  princeffe 
Badoure  j qui  y confentit  d’autant  plus  facile- 
ment , quelle  vouloit  lui  en  parler  elle-même. 
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On  mit  pied  à terré  dans  un  bel  endroit  ; 8c 
dès  que  la  tente  fut  drelTée  j la  princefle  Ba- 
doure  qui  étoit  affife  à l’ombre  ) y entra 
pendant  que  le  prince  Camaralzaman  donnoit 
fes  ordres  pour  le  refte  du  campement.  Pour 
être  plus  à fon  aife  , elle  fe  fit  ôter  fa  cein-, 
^ ture } que  fes  femmes  posèrent  près  d’elle  , 
après  quoi  > comme  elle  étoit  fatiguée  , elle 
s'endormit , & fes  femmes  la  laifsèrent  feule. 

Quand  tout  fut  réglé  dans  le  camp , le  prince 
Camaralzaman  vint  à la  tente;  & comme  il  vit 
que  la  princefle  dormoit  ) il  entra  &;  s’aflit  fans 
faire  de  bruit.  En  attendant  qu’il  s’endormît 
peut-être  aufli , il  prit  la  ceinture  de  la  prin-, 
cefle  ; il  regarda  l’un  après  l’autre  les  diamans 
& les  rubis  dont  elle  étoit  enrichie  , & il 
apperçut  une  petite  bourfe  coufue  fur  l’étoffe 
fort  proprement  j & fermée  avec  un  cordon.  Il 
la  toucha  & fentit  qu’il  y avoit  quelque  chofe 
dedans  qui  réfiftoit.  Curieux  de  favoir  ce  que 
c’étoit , il  ouvrit  la  bourfe  , & il  en  tira  une 
cornaline  gravée  de  figures  &c  de  caraélères  qui 
lui  étoient  inconnus.  Il  faut,  dit-il  en  lui- 
mcme , que  cette  cornaline  foit  quelque  chofe 
de  bien>précieux  ; ma  princefle  ne  la  porteroit 
pas  fur  elle  avec  tant  de  foin , de  crainte  de  la 
perdre , fi  cela  n’étoit. 

En  effet , c’étoit  un  talifman  dont  la  reine 
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21e  la  Chine  avoit  fait  préfent  à la  princelTe  fa 
fille  pour  la  rendre  heureufe  » à ce  qu’elle 
difoit } tant  qu  elle  le  porteroit  fur  elle. 

Pour  mieux  voir  le  talifman , le  prince  Ca-» 
maralzainan  fortit  hors  de  la  tente  qui  étoît 
obfcure  j & voulut  le  confidérerau  grand  jour. 
Comme  il  le  tenoit  au  milieu  de  la  main  > u» 
oifeau  ( i ) fondit  de  l’air  tout-à-cou|i  & le 
lui  enleva. 

Le  jour  fe  faifoit  déjà  voir , dans  le  temps 
que  la  fultane  Scheherazade  en  étoit  à ces 
dernières  paroles.  Elle  s’en  apperçut  & celTa 
de  parler.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit 
/uivante  > 6c  dit  au  fultan  Schahriar. 
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S IR.E>  votre  majefté  peut  mieux  juger  de 
l’étonnement  8c  de  la  douleur  de  Camaralza- 
man  > quand  l’oifeau  lui  eut  enlevé  le  talifman 
de  la  main , que  je  ne  pourrois  l’exprimer.  A 
cet  accident  le  plus  affligeant  qu’on  puifle  ima- 
giner? arrivé  par  une  curiofité  hors  de  faifon  p 


( I ) Il  y a dans  le  roman  de  Pierre  de  Provence 
& de  la  belle  Magdelone , une  aventure  femblabla 
qui  a été  prife  de  cclle-ei. 
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& qui  privoit  la  princelTe  d'une  chofe  précieit; 
fe  > il  demeura  immobile  quelques  momens. 

Séparation  du  Prince  Camaral^aman  davec 
la  Princejfc  Badourc, 

L’oiseau  après  avoir  fait  Ton  coup  s’ètoît 
pofé  à terre  à peu  de  dlftance  > avec  le  talif- 
man  au  bec.  Le  prince  Camaralzaman  s’avança 
dans  l’efpérance  qu’il  le  lâcherolt  : mais  dès 
qu’il  approcha , l’oifeau  fit  un  petit  vol  & fe 
pofa  à terre  une  autre  fois.  Il  continua  de  le 
pourfuivre  ; l’oifeau  après  avoir  avalé  le  talif- 
man  j fit  un  vol  plus  loin.  Le  prince  qui  étoit 
fort  adroits  efpéra  de  le  tuer  d’un  coup  de 
pierre  & le  pourfuivit  encore.  Plus  il  s’éloigna 
de  lui , plus  il  s’opiniâtra  à le  fuivre  & à ne 
le  pas  perdre  de  vue. 

De  vallon  en  colline  & de  colline  en  vallon» 
l’oifeau  attira  toute  la  journée  le  prince  Cama- 
ralzaman 5 en  s’écartant  toujours  de  la  prairie 
& de  la  princeffe  Badoure;  & le  foir,  au  lieu 
de  fe  jeter  dans  un  buiffon  où  Camaralzaman 
auroit  pu  le  furprendre  dans  l’obfcurité  , il  fe 
percha  au  haut  d’un  grand  arbre  où  il  étoit 
en  sûreté. 

Le  prince , au  défefpoir  deVêtre  donné  tant 
de  peine  inutilement  » délibéra  s’il  retourne- 
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foit  à fon  camp.  Mais  j dit-il  en  lui-mdme  > 
par  où  retournerai-je  ? remonterai-je  j redel^ 
cendrai-je  par  les  collines  & par  les  vallons 
par  où  je  fuis  venu  ? ne  m’égarerai-je  pas  dans 
les  ténèbres  ? & mes  forces  me  le  permettent- 
elles  ? Et  quand  je  le  pourrois , oferois-je  me 
préfenter  devant  la  princeflc)  & ne  pas  lut 
reporter  fon  talifman  ? Abîmé  dans  ces  pen- 
fées  défolantes  & accablé  de  fatigue , de  faim  t 
de  foif  > de  fommeil  ? il  fe  coucha  > & pafla 
la  nuit  au  pied  de  l’arbre. 

Le  lendemain  Camaralzaman  fut  éveillé 
avant  que  l’oifeau  eût  quitté  l’arbre  ; & il  ne 
l’eut  pas  plutôt  vu  reprendre  fon  vol  » qu’il 
l’obferva  & le  fuivit  encore  toute  la  journée  , 
avec  auifi  peu  de  fuccès  que  la  précédente , en 
fe  nourriffant  d’herbes  ou  de  fruits  qu’il  trou- 
voit  en  fon  chemin.  Il  fit  la  môme  chofe*  ’ 
jufqu’p  dixième  jour,  en  fuivant  l’oifeau  à 
l’œil  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  , & en 
pafîant  la  nuit  au  pied  de  l’arbre  où  il  U 
paffoit  toujours  au  plus  haut. 

L’onzième  jour,  l’oifeau  toujours  en  volante 
& Camaralzaman  ne  celTant  de  l’obferver  > arri- 
vèrent à une  grande  ville.  Quand  l’oifeau  fut 
près  des  murs  5 il  s’éleva  au-deflTus , & prenant 
fon  vol  au-delà , il  fe  déroba  entièrement  à la 
vue  de  Camaralzaman , qui  perdit  l’efpérance 
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de  le  revoir?  & de  recouvrer  jamais  le  talifman 
de  la  princeffe  Badoure. 

< Camaralzaman  affligé  en  tant  de  manières  j 
& au-delà  de  toute  expreffion  , entra  dans  la 
ville  qui  étoit  bâtie  fur  . le  bord  de  la  mer  j 
avec  un  très-beau  port.  Il  marcha  long-temps 
par  les  rues  fans  favoir  où  il  alloit,  ni  où 
s’arrêter  ? & arriva  au  port.  Encore  plus  in- 
certain de  ce  qu’il  devoit  faire  > il  marcha  le 
long  du  rivage  jufqu’à  la  porte  d’un  jardin 
qui  étoit  ouverte , où  il  fe  préfenta.  Le  jar- 
dinier qui  etoit  un  bon  vieillard  occupé  à 
travailler  ? leva  la  tête  en  ce  moment  ; & il 
ne  l’eut  pas  plutôt  apperçu , St  cottnu  qu’il 
étoit  étranger  St  mufulman  ? qu’il  l’invita 
d’entrer  promptement  St  de  fermer  la  porte. 

Camaralzaman  entra?  ferma  la  porte;  St 
en  abordant  le  jardinier  ? il  lui  demanda  pour- 
quoi il  lui  avoit  fait  prendre  cette  précaution. 
C’eft?  répondit  le  jardinier?  que  je*  vois 
bien  que  vous  êtes  un  étranger  nouvellement, 
arrivé  Sc  mufulman , St  que  cette  ville  eft 
habitée  pour  la  plus  grande  partie  par  des 
idolâtres  qui  ont  une  averfion  mortelle  contre 
les  mufulmans,  St  qui  traitent  même  fort 
mal  le  peu  que  nous  fommes  ici  de  la  reli- 
gion de  notre  prophète.  Il  faut  que  vous 
l’ignoriez  > Sc  je  regarde  comme  un  miracle 
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vous  foyez  venu  jufqu’ici  fans  avoir  fait 
quelque  mauvaife  rencontre.  En  effet»  ces 
idolâtres  font  attentifs  fur  toute  chofe  à ob- 
ferver  les  mufulmans  étrangers  à leur  arri- 
vée» à les  faire  tomber  dans  quelque  piège» 
s’ils  ne  font  bien  inffruits  de  leur  méchanceté. 

Je  loue  Dieu  de  ce  qu’il  vous  a amené  dans 
un  lieu  de  sûreté. 

Camaralzaman  remercia  ce  bon  homme 
avec  beaucoup  de  reconnoilTance  , de  la  re- 
traite qu’il  lui  donnoit  fi  généreufement  pour 
le  mettre  à l’abri  de  toute  infulte.  Il  vouloir 
en  dire  davantage  ; mais  le  jardinier  l’inter- 
rompit ; Laiffons-là  les  complimens,  dit-il, 
vous  êtes  fatigué , & vous  devez  avoir  be- 
foin  de  manger  : venez  vous  repofer.  Il  le 
mena  dans  fa  petite  maifon  ; & après  que  le 
prince  eut  mangé  fuffifamment  de  ce  qu’il 
lui  préfenta  , avec  une  cordialité  dont  il  le  ; 
charma  » il  le  pria  de  vouloir  bien  lui  faire 
part  du  fujet  de  fon  arrivée. 

Camaralzaman  fatisfit  le  jardinier  ; & quand 
il  eut  fini  fon  hiftoire  » fans  lui  rien  déguifer  > 
il  lui  demanda  à fon  tour  par  quelle  route  il  [ 
pourroit  retourner  aux  états  du  roi  fon  père  ; 
car,  ajouta-t-il,  de  m’engager  à aller  re- 
joindre la  princeffe , où  la  trouverois- je  ‘ 
^près  onze  jours  que  je  me  fuis  féparé  d’avec 
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elle  par  une  aventure  fi  extraordinaire  ? Que 
fais-je  même  fi  elle  eft  encore  au  monde?  A 
ce  trifte  fouvenir,  il  ne  put  achever  fans 
verfer  des  larmes. 

Pour  réponfe  à ce  que  Camaralzaman  ve- 
rtoit  de  demander  ? le  jardinier  lui  dit  que 
de  la  ville  où  il  fe  trouvoit  ? il  y avoit  une 
année  entière  de  chemin  jufqu’aux  pays  où 
jl  n’y  avoit  que  des  mufulmans  y commandés 
par  des  princes  de  leur  religion  ; mais  que 
par  mer  y on  arrivoit  à l’isle  d’Ebène  en 
beaucoup  moins  de  temps  j & que  delà  il 
ctoit  plus  aifé  de  paffer  aux  isles  des  enfans 
de  Khaledan  ; que  chaque  année , un  navire 
marchand  alloit  à l’isle  d’Ebène  j & qu’il 
pourroit  prendre  cette  commodité  pour  re- 
tourner delà  aux  isles  des  enfans  de  Kha- 
iedan.  Si  vous  fuffiez  arrivé  quelques  jours 
plutôt , ajouta-t-ily  vous  vous  fuffiez  embar- 
qué fur  celui  qui  a fait  voile  cette  année.  En 
attendant  que  celui  de  l’année  prochaine 
parte , fi  vous  agréez  de  demeurer  avec  moi  > 
je  vous  fais  offre  de  ma  maifon  j telle  qu’elle 
cft  y de  très-bon  cœur. 

Le  prince  Camaralzaman  s’eftima  heureux 
de  trouver  cet  afile  dans  un  lieu  où  il'n’avoit 
aucune  connolffance  y non  plus  qu’aucun  in- 
térêt d’en  faire.  11  accepta  l’ofire  y ôc  U de- 
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meura  avec  le  jardinier.  En  attendant  le 
départ  du  vaiffeau  marchand  pour  Tisle 
d’Ebène  5 il  s’occupoit  à travailler  au  jardin 
pendant  le  jour;  & la  nuit,  que  rien  ne  le 
détournoit  de  penfer  à fa  chère  princefle 
Badoure  j il  la  paflToit  dans  les  foupirs , dans 
les  regrets  & dans  les  pleurs.  Nous  le  laiflTe- 
rons  en  ce  lieu  pour  revenir  à la  princefle 
Badoure,  que  nous  avons  laiflTée  endormie 
fous  fa  tente. 

Histoire  de  la  Princejje  Badoure  aprls  la 
féparation  du  Prince  Camaral^aman, 

La  princefle  dormit  aflez  long-temps  j Sc 
en  s’éveillant  j elle  s’étonna  que  le  prince 
Camaralzaman  ne  fut  pas  avec  elle.  Elle  ap- 
\ pela  fes  femmes,  & elle  leur  demanda  û 
elles  ne  favoient  pas  où  il  étoit.  Dans  le 
temps  qu’elles  lui  afluroient  qu’elles  l’avoient 
vu  entrer  3 mais  qu’elles  ne  l’avoient  pas  vu 
fortir , elle  s’apperçut , en  reprenant  fa  cein-« 
ture  3 que  la  petite  bourfe  étoit  ouverte  3 6c 
que  fon  talifman  n’y  étoit  plus.  Elle  ne  douta 
pas  que  Camaralzaman  ne  l’eût  pris  pour 
voir  ce  que  c’étoit  > & qu’il  le  lui  rapportât. 
Elle  l’attendit  jufqu’au  foir  avec  de  grandes 
impatiences , ôc  elle  ne  pouvoit  comprendre 
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ce  qui  pouvolt  l’obliger  d’être  éloigné  d’elle 
fi  long  - temps.  Comme  elle  vit  qu’il  étoit 
déjà  nuit  obfcure , & qu’il  ne  revenoit  pas , 
elle  en  fut  dans  une  affliftion  qui  n’eft  pas 
concevable.  Elle  maudit  mille  fois  le  talif* 
man  & celui  qui  l’avoit  fait  ; & fi  le  refpeêf 
ne  l’eût  retenue , elle  eût  fait  des  impréca- 
tions contre  la  reine  fa  mère  qui  lui  avoit 
fait  un  préfent  fi  funefte.  Défolée  au  dernier 
point  de  cette  conjonêlure  j d’autant  plus 
fâcheufe ? quelle  ne  favoit  par  quel  endroit 
le  talifman  pouvolt  être  la  caufe  de  la  fépa- 
ration  du  prince  d’avec  elle  y elle  ne  perdit 
pas  le  jugement  ; elle  prit  au  contraire  une 
réfolution  courageufe  y peu  commune  aux 
perfonnes  de  fon  fexe, 

U n’y  avoit  que  la  princefle  & fes  femmes 
dans  le  camp  qui  fufifent  que  Camaralzaman 
avoit  difparu  j car  alors  fes  gens  fe  repofoient 
ou  dormoient  déjà  fous  leurs  tentes.  Comme 
elle  craignit  qu’ils  ne  la  trahifient  y s’ils  ve- 
luolent  à en  avoir  connolffance  y elle  modéra 
premièrement  fa  douleur,  & défendit  à fes 
femmes  de  rien  dire  ou  de  rien  faire  paroître 
qui  pût  en  donner  le  moindre  foupçon.  En- 
fuite  elle  quitta  fon  habit , & en  prit  un  de 
Camaralzaman  y à qui  elle  refifembloit  fi  fort 
que  fes  gens  la  prirent  pour-  lui  le  lendemain 
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matin  quand  ils  la  virent  paroître , & qu’elle 
leur  commanda  de  plier  bagage  &:  de  fe 
mettre  en  marche.  Quand  tout  fut  prêt  ? elle 
fît  entrer  une  de  fes  femmes  dans  la  litière  ; 
pour  elle , elle  monta  à cheval , & l’on 
marcha. 

Après  un  voyage  de  plufieurs  mois  par 
terre  & par  mer,  la  princefTe  y qui  avoit  fait 
continuer  la  route  fous  le  nom  du  prince 
Camaralzaman  ? pour  fe  rendre  à l’isle  des  en- 
fans  de  Khaledan  5 aborda  à la  capitale  du 
royaume  de  l’isle  d’Ebène,  dont  le  roi  quî 
règnoit  alors , s’appeloit  Armanos.  Comme 
les  premiers  de  fes  gens  qui  fe  débarquèrent 
pour  lui  chercher  un  logement  , eurent  publié 
que  fe  vaifTeau  qui  venoit  d’arriver  portoît 
le  prince  Camaralzaman,  qui  revenoit  d’un 
long  voyage , & que  le  mauvais  temps  l’avoit 
obligé  de  relâcher , le  bruit  en  fut  bientôt 
porté  iufqu’au  palais  du  roi. 

Le  roi  Armanos , accompagné  d’une  grande 
partie  de  fa  cour , vint  aufîitôt  au-devant  de 
la  princefTe , & il  la  rencontra  qu’elle  venoit 
de  fe  débarquer , & qu’elle  prenoit  le  chemin 
du  logement  qu’on  avoit  retenu.  Il  la  reçut 
comme  le  fils  d’un  roi  Ton  ami , avec  qui  il 
avoit  toujours  vécu  de  bonne  intelligence, 
& la  mena  à fon  palais  ; où  il  la  logea , elle 
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& tous  fes  gens , fans  avoir  égard  aux  inf^ 
tances  qu’elle  lui  fit  de  la  laiffer  loger  en  fon 
particulier.  Il  lui  fit  d’ailleurs  tous  les  honneurs 
imaginables  > & il  la  régala  pendant  trois 
jours  avec  une  magnificence  extraordinaire. 

Quand  les  trois  jours  fiirent  paffés^  comme 
le  roi  Armanos  vit  que  la  princefTe  qu’il  pre-, 
noit  toujours  pour  le  prince  Camaralzaman , 
parloit  de  fe  rembarquer  & de  continuer  fbn 
voyage  > & qu’il  étoit  charmé  de  voir  un 
prince  fi  bien  fait , de  fi  bon  air  ? & qui  avok 
infiniment  de  l’efprit , il  la  prit  en  particulier. 
Prince  , lui  dit  - il  , dans  le  grand  âge  où 
vous  voyez  que  je  fuis , avec  très-peu  d’ef- 
pérance  de  vivre  encore  long-temps  > j’ai  le 
chagrin  de  n’avoir  pas  un  fils  à qui  je*puilTe 
laiffer  mon  royaume.  Le  ciel  m’a  donné 
feulemertt  une  fille  unique , d’une  beauté  qui 
ne  peut  pas  être  mieux  affortie  qu’avec  un 
prince  auffi  bien  fait , d’une  aufli  grande  naif^ 
fance , & auffi  accompli  que  vous.  Au  lieu 
de  fonger  à retourner  chez  vous  > acceptez-la 
de  ma  main  avec  ma  couronne , dont  je  me 
démets  dès-à-préfent  en  votre  faveur , Sc 
demeurez  avec  nous.  Il  eft  temps  déformais 
que  je  me  repofe , après  en  avoir  foutenu  le 
poids  pendant  de  fi  longues  années , & je 
ne  puis  le  foire  avec  plus  de  confolation  que 
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pour  voir  mes  états  gouvernés  par  un  fi  digne 
fucceffeur. 

La  fultane  Scheherazade  vouloit  pourfiiî- 
vre  ; mais  le  jour  qui  paroiflbit  déjà  l’en 
empêcha.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit 
fuivante  > & dit  au  fiiltan  des  Indes  : 
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S I H.  E , l’offre  généreufe  du  roi  de  l’isle 
d’Ebène , de  donner  fa  fille  unique  en  mariage 
à la  princeffe  Badoure  5 qui  ne  pouvoir  l’ac- 
cepter parce  qu’elle  étoit  femme  > & de  lui 
abandonner  fes  états , la  mirent  dans  un  em- 
barras auquel  elle  ne  s’attendoit  pas.  De  lui 
déclarer  qu’elle  n’étoit  pas  le  prince  Cama- 
raîzaman  , mais  fa  femme  ) il  étoit  indigne 
d’une  princeffe  comme  elle  de  détromper  le 
roi  après  lui  avoir  affuré  quelle  étoit  ce 
prince  ? & qu’elle  en  avoir  fi  bien  foutenu  le 
perfonnage  jufqu’ alors.  De  le  refufer  auffi, 
elle  avoir  une  jufte  crainte  dans  la  grande 
paflion  qu’il  témoignoit  pour  la  conclufîon 
de  ce  mariage  y qu’il  ne  changeât  fa  bien- 
veillance en  averfion  & en  haine , & n’at- 
tentât pas  même  à fa  vie.  De  plus  > elle  ne 
favok  pas  fi  elle  trouveroit  le  prince  Cama- 
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ralzaman  auprès  du  roi  Schahzaman  Ton  pèrei» 

Ces  confidérations  j & celles  d’acquérir  un 
royaume  au  prince. fon  mari,  au  cas  qu’elle 
le  retrouvât , déterminèrent  cette  princeffe  à 
accepter  le  parti  que  le  roi  Armanos  venoit 
de  lui  propofer.  Ainfi  , après  avoir  demeuré 
quelques  momens  fans  parler , avec  une  rou- 
geur qui  lui  monta  au  vifage  j que  le  roi 
attribua  à fa  modeftie , elle  répondit  : Sire 
j’ai  une  obligation  infinie  à votre  majefté  de 
la  bonne  opinion  qu’elle  a de  ma  perfonne  y 
de  l’honneur  qu’elle  me  fait  > & d’une  fi 
grande  faveur  que  Je  ne  mérite  pas  & que 
je  n’ofe  refufer.  Mais 5 lire;  ajouta-t-elle» 
je  n’accepte  une  fi  grande  alliance  qu’à  con- 
dition que  votre  majefté  m’alfiftera  de  fes. 
confeils  , & que  je  ne  ferai  rien  qu’elle  n’ait 
approuvé  auparavant. 

Le  mariage  conclu  & arreté  de  cette  ma- 
nière > la  cérémonie  en  fut  remife  au  lende- 
main, & la  princefle  Badoure  prit  ce  temps- 
là  pour  avertir  fes  officiers , qui  la  prenoient 
auffi  pour  le  prince  Camaralzamaii , de  ce 
qui  devoit  fe  paffer  j afin  qu’ils  ne  s’en  éton- 
naflfent  pas , & elle  les  aflTura  que  la  princeftTe 
Badoure  y avoit  donné  fon  confentement. 
Elle  en  parla  aufli  à fes  femmes  j & les 
i:hargea  1^  continuer  à bien  garder  le  fecreu 
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• Le  roi  de  l’isle  d’Ëbène?  joyeux  d’avoir 
acquis  un  gendre  dont  il  étoit  fi  content  > 
aflembla  fon  confeil  le  lendemain , & déclara 
qu’il  donnoit  la  princefle  fa  fille  en  mariage 
au  prince  Camaralzaman  qu’il  avoit  amené 
6c  fait  affeoir  près  de  lui  ; qu’il  lui  remettoit 
fa  couronne , & leur  enjoignoit  de  le  recon- 
noître  pour  leur  roij  & de  lui  rendre  leurs 
hommages.  En  achevant  , il  defcendit  dti 
trône,  6c  après  qu’il  y eut  fait  monter  la 
princelTe  Badoure?  6c  quelle  fe  fut  alfife  à 
fa  place  , la  princefie  y reçut  le  ferment  de 
fidélité  6c  les  hommages  des  feigneurs  les  plus 
puiflTans  de  l’isle  d’Ebène  qui  étoient  préfens. 

Au  fortir  du  confeil  ^ la  proclamation  du 
nouveau  roi  fut  faite  folemnellement  dans 
toute  la  ville;  des  réjouifiances  de  plufieurs 
jours  furent  indiquées^  6c  des  couriers  dépê- 
chés par  tout  le  royaume  ? pour  y faire  obfer- 
ver  les  mêmes  cérémonies  6c  les  mêmes 
démonftrations  de  joie. 

Le  foir  > tout^  palais  fut  en  fête  > 6c  la 
princelTe  Haïatalnefous  ( i ) ( t’eff  ainfi  que  fe 
nommoit  la  princefiTe  de  l’Lsle  d’Ebène)  fut 
amenée  à la  princefie  Badoure , que  tout  le 
monde  prit  pour  un  homme,  avec  un  ap- 


• /(i)  Ce  mot  eA  arabe  > & lignifie  k vie  des  mes. 
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pareil  véritablement  royal.  Les  cérémonies 
achevées , on  les  laiffa  feules  , & elles  fç 
couchèrent. 

Le  lendemain  matin  y pendant  que  la  prin-i 
ceffe  Badoure  recevoit  dans  une  affemblée 
générale  les  complimens  de  toute  la  cour  au 
fujet  de  fon  mariage  & comme  nouveau  roi , 
le  roi  Armanos  & la  reine  fe  rendirent  à 
l’appartement  de  la  nouvelle  reine  leur  fille  y 
& s’informèrent  d’elle  comment  elle  avoit 
paffé  la  nuit.  Au  lieu  de  répondre , elle  baifla 
les  yeux  & la  trifteffe  qui  parut  fur  fon  vifage 
fit  affez  connoître  qu’elle  n’étoit  pas  contente. 

Pour  confoler  la  princeffe  Haïatalnefous  , 
ma  fille , lui  dit  le  roi  Armanos  y cela  ne  doit 
pas  vous  faire  de  la  peine , le  prince  Cama- 
ralzaman  en  abordant  ici  ne  fongeoit  qu’à 
fe  rendre' au  plutôt  auprès  du  roi  Schahza- 
man  fon  père.  Quoique  nous  l’ayons  arrêté 
par  un  endroit  dont  il  a lieu  d’être  bien  fatis- 
faitj  nous  devons  croire  néanmoins  qu’il  a 
grand  regret  d’être  privé  to*t-à-coup  del’ef- 
pérance  même  de  le  revoir  jamais , ni  lui 
ni  perfonne  de  fa  famille.  Vous  devez  donc 
attendre  que  quand  ces  mouvemens  de  ten- 
dreffe  filiale  fe  feront  un  peu  ralentis  y il  en 
ufera  avec  vous  comme  un  bon  mari. 

L>a  princeffe  Badoure  y fous  le  nom  de  Car 
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maralzaman  & de  roi  de  l’isle  d’Ebène  « 
paflTa  toute  la  journée,  non-feulement  à rece- 
• voir  les  complimens  de  fa  cour  , mais  meme 
a faire  la  revue  des  troupes  réglées  de  fa 
maifon  , & à plufieurs  autres  fondions  roya- 
les , avec  tjne  dignité  & une  capacité  qui 
lui  attirèrent  l’approbation  de  tous  ceux  qui , 
en  furent  témoins. 

Il  étoit  nuit  quand  elle  rentra  dans  l’ap- 
partement de  la  reine  Haïatalnefous  , & elle 
connut  fort  bien  à la  contrainte  avec  laquelle 
cette  princelTe  la  reçut , qu’elle  fe  fouvenoit 
de  la  nuit  précédente.  Elle  tâcha  de  dilïiper 
ce  chagrin  par  un  long  entretien  qu’elle  eut 
avec  elle , dans  lequel  elle  employa  tout  fon 
efprit  ( & elle  en  avoit  infiniment  ) pour  lui 
perfuader  qu’elle  l’aimoit  parfaitement.  Elle 
lui  donna  enfin  le  temps  de  fe  couclier  y & 
dans  cet  intervalle  5 elle  fe  mit  à faire  la  prière; 
mais  elle  la  fit  fi  longue  ? que  la  reine  Haïa;- 
talnefous  s’endormit.  Alors  elle  ceflfa  de  prier 
& fe  coucha  près  d’elle  fans  l’éveiller  , autant 
affligée  de  jouer  un  perfonnage  qui  ne  lui 
convenoit  pas , que  de  la  perte  de  fon  cher 
Camaralzaman  , après  lequel  elle  ne  ceflbit 
de  foupirer.  Elle  fe  leva  le  jour  fuivant  à la 
pointe  du  jour  j avant  qu’Haïatalnefous  fût 
éveillée  ; 5c  alla  au  confeii  avec  l'habit  royal, 
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Le  roi  Armanos  ne  manqua  pas  de  voir 
encore  la  reine  fa  fille  ce  jour- là j & il  la 
trouva  dans  les  pleurs  & dans  les  larmes..  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  con- 
noître  le  fujet  de  fon  affliftion.  Indigné  de 
ce  mépris , à ce  qu’il  s’imaginoit  ^ dont  il  ne 
pouvoit  comprendre  la  caufe  ; Ma  fille , lui 
dit-il , ayez  encore  patience  Jufqu’à  la  nuit 
prochaine  ; j’ai  élevé  votre  mari  fur  mon 
trône,  je  faurai  bien  l’en  faire  defeendre  Sc 
le  chaffer  avec  honte  s’il  ne  vous  donne  la 
fatisfaftion  qu’il  doit.  Dans  la  colère  où  je 
fuis  de  vous  voir  traitée  fi  indignement  j je 
ne  fais  même  fi  je  me  contenterai  d’un  châ- 
timent fi  doux.  Ce  n’efl  pas  à vous  , c’eft  à 
ma  perfonne  qu’il  fait  un  affront  fi  fanglant. 

Le  même  jour , la  princeffe  Badoure  rentra 
fort  tard  chez  Haïatalnefous  comme  la  nuit* 
précédente  ; elle  s’entretint  de  même  avec  elle, 
& voulut  encore  faire  fa  prière  pendant 
qu’elle  fe  coucheroit  ; mais  Haïatalnefous  la 
retint  » & l’obligea  de  fe  raffeoir.  Quoi  ! dit- 
elle  vous  prétendez  donc  j à ce  que  je  vois  > 
me  traiter  encore  cette  nuit  comme  vous 
m’avez  traitée  les  deux  dernières?  Dites-moi, 
je  vous  fupplie  , en  quoi  peut  vous  déplaire 
une  princeffe  comme  moi , qui  ne  vous  aime 
pas  feulement , mais  qui  vous  adore  ôc  qui 
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s’eftlme  la  princefle  la  plus  heureufe  de  toi>- 
tes  les  princefles  de  fon  rang  ? d’avoir  un 
prince  fi  aimable  pour  mari  ? Une  autre ^ue 
moi , je  ire  dis  pas  ofFenfée  3 mais  outragée 
par  un  endroit  fi  fenfible , aüroit  une  belle 
occafion  de  fe  venger  en  vous  abandon- 
nant feulement  à votre  mauvaife  deftinée  ; 
mais  quand  je  ne  vous  aimerois  pas  autant 
que  je  vous  aime  , bonne  & touchée  du  mal- 
heur des  perfonnes  qui  me  font  les  plus  indif- 
férentes comme  je  le  fuis , je  ne  laiflerois 
pas  de  vous  avertir  que  le  roi  mon  père  eil 
fort  irrite  de  votre  procédé  y qu’il  n’attend 
que  demain  pour  vous  faire  fentir  les  mar- 
ques de  fa  jufie  colère  fi  vous  continuez.  Fai- 
tes-moi la  grâce  de  ne  pas  mettre  au  défef- 
pcûr  une  princefle  qui  ne  peut  s’èmpêcher 
. de  vous  aimer. 

Ce  difeours  mit  la  princefle  Badoure  dans 
un  embarras  inexprimable.  Elle  ne  douta  pas 
de  la  fincérité  d’Haïatalnefous  : la  froideur  que 
le  roi  Armanos  lui  avoit  témoignée  ce. jour- 
là  ne  lui  avoit  que  trop*  fait  connoître  l’ex- 
cès de  fon  mécontentement.  L’unique  moyen 
de  juftifier  fa  conduite  3 étoit  de  faire  confi- 
dence de  fon  fexe  à Haïatalnefous.  Mais 
quoiqu’elle  eût  prévu  qu’elle  feroit  obligée 
d’en  venir  à cette  déclaration;  l’incertitude 
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néanmoins  où  elle  étoit  fi  la  princelTe  le  pren- 
droit  en  mal  ou  en  bien , la  faifoit  trembler. 
Quand  elle  eut  bien  confîdéré  enfin  que  lî 
le  prince  Camaralzaman  étoit  encore  au 
monde  » il  falloit  de  néceffité  qu’il  vînt  à l’isle 
d’Ebène  pour  fe  rendre  au  royaume  de  Schah- 
zaman , quelle  devoit  fe  conferver  pour  lui > 
& qu’elle  ne  pouvoir  le  faire  fi  elle  ne  fe 
découvroit  à la  princelTe  Haïatalnefous , elle 
hafarda  cette  voie. 

Comme  la  princelTe  Badoure  étoit  demeu- 
rée interdite , Haiatalnefous  impatiente  alloit 
reprendre  la  parole , lorfqu’elle  l’arrêta  par 
celles-ci;  Aimable  6c  trop  charmante  prin- 
celTe , lui  dit-elle  , j’ai  tort , je  l’avoue , 6c 
je  me  condamne  mol  - même  ; mais  j’efpère 
que  vous  me  pardonnerez,  6c  que  vous  me 
garderez  le  fécret  que  j’ai  à vous  découvrit 
pour  ma  julHfication. 

En  même  temps  la  princelTe  Badoure  ouvrît 
fon  fein;  Voyez,  princelTe,  continua-t-elle, 
fi  une  princelTe > femme  comme  vous»  ne 
mérite  pas  que  vous  lui  pardonniez  ; je  fuis  per- 
fuadée  que  vous  le  ferez  de  bon  cœur  quand 
je  vous  aurai  fait  le  récit  de  mon  hiftoire  , 6c 
furtout  de  la  difgrace  affligeante  qui  m’a  con- 
trainte de  jouer  le  perfonnage  que  vous 
voyez. 
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Quand  la  princeffe  Badoure  eut  achevé  de 
fe  faire  connoître  entièrement  à la  princeflfe 
de  l’isle  d’Ebène  pour  ce  qu’elle  étoit , elle 
la  fupplia  une  fécondé  fols  de  lui  garder  le 
fecretj  & de  vouloir  bien  faire  femblant 
qu’elle  fût  véritablement  fon  mari  jufqu’à  l’ar- 
rivée du  prince  Camaralzaman , qu’elle  efpé- 
Toit  de  revoir  bientôt. 

Princeffe , reprit  la  princeffe  de  l’isle  d’Ê- 
bène  > ce  ferolt  une  deftinée  étrange , qu’un 
mariage  heureux  comme  le  vôtre  dût  €tre 
de  fi  peu  de  durée,  après  un  amour  récipro- 
que plein  de  merveilles.  Je  fouhaite  avec 
vous  que  le  ciel  vous  réuniffe  bientôt.  Affu- 
rez-vous  cependant  que  je  garderai  religieu- 
fement  le  fecret  que  vous  venez  de  me  con- 
fier. J’aurai  le  plus  grand  plalfir  du  monde 
d’être  la  feule  qui  vous  connolffe  pour  ce  que 
vous  êtes  dans  le  grand  royaume  de  l’isle 
d’Ebène  j pendant  que  vous  le  gouvernerez 
auffi  dignement  que  vous  avez  déjà  com- 
mencé. Je  vous  demandois  de  l’amour , & 
préfentement  je  vous  déclare  que  je  ferai  la 
plus  contente  du  monde , fi  vous  ne  dédai- 
gnez pas  de  m’accorder  votre  amitié.  Après 
ces  paroles  ^ les  deux  princeffes  s’embrafsè-. 
rent  tendrement,  & après  mille  témoigna-, 
ges  d’amitié  réciproque , elles  fe  couchèrent* 
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Selon  la  coutume  du  pays  > il  falloit  fairt 
voir  publiquement  la  marque  de  la  confom- 
mation  du  mariage.  Les  deux  princeffes  trou- 
vèrent le  moyen  de  remédier  à cette  diffi- 
culté ; ainfi  j les  femmes  de  la  princefle 
Haïatalnefous  furent  trompées  le  lendemain 
matin , & trompèrent  le  roi  Armanos  ? la 
reine  fa  femme , & toute  la  cour.  De  la  forte  , 
* la  princefTe  Badoure  continua  de  gouverner 
tranquillement  j à la  fatisfaélion  du  roi  & de 
tout  le  royaume. 

La  fulrane  Scheherazade  n’en  dit  pas  davan- 
tage pour  cette  nuit , à caufe  de  la  clarté  du 
jour  qui  fe  faifoit  appercevoir.  Elle  pourfui- 
vit  la  nuit  fuivante , & dit  aufultan  des  Indes; 
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Suite,  de  thifl-oire  du  Prince  Camaral:{aman  , 
depuis  fa  fcparation  <Pavec  la  Princeffe 
Badoure. 

Sire,  pendant  qu’en  l'isle  d’Ebène  les  cho- 
fes  étoient  entre  la  princefle  Badoure?  la 
princefle  Haïatalnefous  & le  roi  Armanos  avec 
la  reine  ? la  cour  &:  les  peuples  ^u  royaume  , 
dans  l’état  que  votre  majefté  a pu  le  com- 
prendre à la  fin  de  mon  dernier  difcours  , 


Digr 


, t.  io<3gk- 


C C X X V*.  Nuit. 

le  prince  Camaralzaman  étoit  toujours  dans  la 
ville  des  idolâtres , chez  le  jardinier  qui  lui 
avoit  donné  retraite. 

Un  jour',  de  grand  matin , que  le  prince 
fe  préparoit  à travailler  au  jardin,  félon  fa 
coutume , le  bon  - homme  de  jardinier  l’en 
empêcha.  Les  idolâtres , lui  dit  - il , ont  au- 
jourd’hui une  grande  fête  ; & comme  ils  s’abf- 
tiennent  de  tout  travail  pour  la  pafTer  en 
des  alTemblées  & en  des  réjouiffances  publi- 
ques , ils  ne  veulent  pas  aufli  que  les  muful- 
«lans  travaillent  ; & les  mufulmans , pour  fe 
maintenir  dans  leur  amitié , fe  font  un  divertif- 
fement  d’aflifter  à leurs  fpeélacles  qui  méritent 
d’être  vus  : ainfi , vous  n’avez  qu’à  vous  repo- 
fer  aujourd’hui.  Je  vous  laiffe  ici  ; & comme 
le  temps  approche  que  le  vailTeau  marchand 
dont  je  vous  ai  parlé  doit  faire  le  voyage  de 
l’isle  d’Ebène , je  vais  voir  quelques  amis , & 
m’informer  d’eux  du  jour  qu’il  mettra  à la  voile, 
ôc  en  même  temps  je  ménagerai  votre  embar- 
quement. Le  jardinier  mit  fon  plus  bel  habit  > 
& fortit. 

Quand  le  prince  Camaralzaman  fe  vit  feul , 
au  lieu  de  prendre  part  à la  joie  publique  qui 
retentiflbit  dans  toute  la  ville , l’inaftion  où 
il  étoit  lui  fit  rappeler  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais  le  trille  fouvenir  de  fa  chère 


Digitized  by  Google 


Les  mille  et  une  Nuits. 
princefle.  Recueilli  en  lui- meme,  il  foiipiroit 
& gémilToit  en  fe  promenant  dans  le  jardin  , 
lorfque  le  bruit  que  deux  olfeaux  falfoient 
fur  un  arbre  l’obligèrent  de  lever  la  tête  6c 
de  s’arrêter. 

Camaralzaman  vit  avec  furprife  que  ces* 
oifeaux  fe  battoient  cruellement  à coups  de' 
bec  > & qu’en  peu  de  momens , l’un  des  deux 
tomba  mort  au  pied  de  l’arbre.  L’oifeau  qui 
^toit  demeuré  vainqueur  reprit  fon  vol  ÔC 
difparut. 

Dans  le  moment , deux  autres  olfeaux  plus 
grands , qui  avolent  vu  le  combat  de  loin  , 
arrivèrent  d’un  côté , fe  posèrent  > l’un  à la 
tête , l’autre  aux  pieds  du  mort , le  regardè- 
, rent  quelque  temps  en  remuant  la  tête  d’une 
manière  qui  marquoit  leur  douleur,  & lui 
creusèrent  une  folTe  avec  leurs  griffes , dans 
laquelle  ils  l’enterrèrent. 

Dès  que  les  deux  olfeaux  eurent  rempli  la 
foffe  de  la  terre  qu’ils  avolent  ôtée , ils  s’en-* 
volèrent  j & peu  de  temps  après  ? ils  revinrent 
en  tenant  au  bec  > l’un  par  une  aile  j & l’autre 
par  un  pied  , l’olfeau  meurtrier  qui  falfoit  des 
cris  effroyables  & de  grands  efforts  pour  s’é- 
chapper. Ils  l’apportèrent  fur  la  fépulture  de 
l’oifeau  qu’il  avoit  facrifié  à fa  rage  ; & là  , 
en  le  facrifiant  à la  jufte  vengeance  de  ralTaffi'! 
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âat  qu  il  avoit  commis  ^ ils  lui  arrachèrent  la. 
vie  à coups  de  bec.  Ils  lui  ouvrirent  enfin  le 
ventre  , en  tirèrent  les  entrailles  , laifsèrent 
le  corps  fur  la  place  & s’envolèrent. 

Camaralzaman  demeura  dans  une  grande 
admiration  tout  le  temps  que  dura  un  fpeèlacle 
fi  furprenant.  Il  s’approcha  de  l’arbre  où  la 
fcène  s’étoit  paffée  , & en  jetant  les  yeux  fur 
les  entrailles  difperfées , il  apperçut  quelque 
chofe  de  rouge  qui  fortoit  de  l’eftomac  > que 
les  olfeaux  vengeurs  avoient  déchiré.  Il  ramaflTa 
l’eftomac  > & en  tirant  dehors  ce  qu’il  avoit 
vu  de  rouge , il  trouva  que  c’étoit  le  talifman 
de  laprincefle  Bado'ure , fablen-aimée)  qui  lui 
avoit  coûté  tant  de  regrets  > d’ennuis , de 
foupirs  J depuis  que  cet  oifeau  le  lui  avoit 
enlevé.  Cruel,  s’écria-t-il  auflitôt  en  regar- 
dant l’oifeau , tu  te  plaifois  à faire  du  mal , 
& j’en  dois  moins  me  plaindre  de  celui  que 
tu  m’as  fait.  Mais  autant  que  tu  m'en  as  fait , 
autant  je  fouhaite  du  bien  à ceux  qui  m’ont 
vengé  de  toi  en  vengeant  la  mort  de  leur 
femblable. 

Il  n’eft  pas  poflible  d’exprimer  l’excès  de  joie 
^ du  prince  Camaralzaman.  Chère  princelfe  , 
s’écria-t-d  encore , ce  moment  fortuné  qui  ‘ 
me  rend  ce  qui  vous  étoit  fi  précieux  j eft 
fiuu  doute  un  préfage  qui  m’annonce  que  je 
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vous  retrouverai  de  même  ) & peut  - êtrô 
plutôt  que  je  ne  penfe.  Béni  foit  le  ciel  ! qui 
m’envoie  ce  bonheur?  & qui  me  doncie  en 
même-temps  l’efpérance  du  plus  grand  que 
je  puilTe  fouhaiter. 

En  achevant  ces  mots , Camaralzamanbaifa 
le  talil'man,  l’enveloppa  ? Sc  le  lia  foigneufe- 
ment  autour  de  fon  bras.  Dans  fon  affliêiion 
extrême  ? il  avoit  paffé  prefque  toutes  les 
nuits  à fe  tourmenter  & fans  fermer  l’œil.  Il 
dormit  tranquillement  celle  qui  fuivit  une  fi 
heureufe  aventure  ; & le  lendemain , quand 
il  eut  pris  fon  habit  de  travail  dès  qu’il  fut  jour  ? 
il  alla  prendre  l’ordre  du  jardinier,  qui  le  pria 
de  mettre  à bas  & de  déraciner  un  certain 
vieil  arbre  qui  ne  portoit  plus  de  fruit. 

Camaralzaman  prit  une  coignée , & alla 
mettre  la  main  à l’œuvre.  Comme  il  coupoit 
une  branche  de  la  racine  ? il  donna  un  coup 
fur  quelque  chofe  qui  rélîftoit  & qui  fit  un 
grand  bruit.  En  écartant  la  terre  ? il  découvrit 
une  grande  plaque  de  bronze , fous  laquelle  il 
trouva  un  efcalier  de  dix  degrés.  Il  defcendit 
auffitôt  ; & quand  il  fut  au  bas  ? il  vit  un  cavi.  au 
de  deux  à trois  toifes  en  quarré  j où  il  compta 
cinquante  grands  vafes  de  brorze  > raniés  à 
l’entour,  chacun  avec  un  couvercle.  L les  dé- 
couvrit tous  l’un  après  l’autre  ? 5c  il  n’y  en  eut 

pas 
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pas  un  qui  ne  fût  plein  de  poudre  d’or.  Il  fortit 
du  caveau  extrêmement  joyeux  de  la  décou- 
verte d’un  tréfor  fi  riche  j remit  la  plaque  fur 
l’efcalier  5 & acheva  de  déraciner  l’arbre  en 
attendant  le  retour  du  jardinier. 

Le  jardinier  avoit  appris  le  jour  de  devant  i 
que  le  vaifiTeau  qui  faifoit  le  voyage  de  l’isle 
d’Ebène  chaque  année , devoit  partir  dans  très- 
peu  de  jours  ; mais  on  n’avoit  pu  lui  dire  le 
jour  précifément  & on  l’avoit  remis  au  lende- 
main. Il  y étoit  allé , Sc  il  revint  avec  un  vifage 
qui  marquoit  la  bonne  nouvelle  qu’il  avoit  à 
annoncer  à Camaralzaman.  Mon  fils , lui  dit- 
il  > ( car , par  le  privilège  de  fon  grand  âge  > 
il  avoit  coutume  de  le  traiter  ainfi  ) réjouifïez- 
vous  &;  tenez-vous  prêt  à partir  dans  trois 
jours  , le  vaifiTeau  fera  voile  ce  jour-là  fans 
faute  ,&  je  fuis  convenu  de  votre  embarque- 
ment & de  votre  paflfage  avec  le  capitaine. 

Dans  l’état  où  je  fuis,  reprit  Camaralzaman  f 
vous  ne  pouviez  m’annoncer  rien  de  plus  agréa- 
ble. En  revanche,  j’ai  âufiTi  à vous  faire  part 
d’une  nouvelle  qui  doit  vous  réjouir.  Prenez  la 
peine  de  venir  avec  moi  j &;  vous  verrez  la 
bonne  fortune  que  le  ciel  vous  envole. 

Camaralzaman  mena  le  jardinier  à l’endroit 
où  il  avoit  déraciné  l’arbre  j le  fit  defcendre 
dans  le  caveau  j &c  quand  il  lui  eut  fait  voir  la 
Tome  /X.  I 
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quantité  de  vafes  > remplis  de  poudre  d’or 
qu’il  y avoitj  il  lui  témoigna  fa  joie  de  ce  que 
dieu  récompenfoit  enfin  fa  vertu  & toutes  les 
peines  qu’il  avoit  prifes  depuis  tant  d’années. 

Comment  l’entendez-vous  5 reprit  le  jardi-* 
nier  ? Vous  imaginez  donc  que  je  veuille  m’ap-» 
proprier  ce  tréfor  ? Il  eft  tout  à vous  , & je 
n’y  ai  aucune  prétention.  Depuis  quatre-vingt 
ans  que  mon  père  eft  mort,  je  n’ai  fait  autre 
chofe  que  de  remuer  la  terre  de  ce  jardin , fans 
l’avoir  découvert.  C’eftune  marque  qu’il  vous 
ëtoit  deftiné  j puUque  dieu  a permis  que  vous 
le  trouvaffiezj  il  convient  à un  prince  comme 
vous , plutôt  qu’à  mol , qui  fuis  fur  le  bord  de 
ma  foffe  & qui  n’ai  plus  befoin  de  rien.  Dieu 
vous  l’envoie  à propos  dans  le  temps  que  vous 
allez  vous  rendre  dans  les  états  qui  doivent 
vous  appartenir?  où  vous  en  ferez  un  bon 
ufage. 

Le  prince  Camaralzaman  ne  voulut  pas 
céder  au  jardinier  en  générofité , & ils  eurent 
une  grande  conteftation  là-deffus.  Il  lui  protefta 
enfin  qu’il  n’en  prendroit  rien  abfolument  s’il 
n’en  retenoit  la  moitié  pour  fa  part.  Le  jardi- 
nier fe  rendit , & ils  fe  partagèrent  à chacun 
vingt- cinq  vafes. 

Le  partage  fait  : Mon  fils  ? dit  le  jardinier  à 
Camaralzaman,  ce  n’eft  pas  affez  ^ il  s’agit  pré** 
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fentement  d’embarquer  ces  richeflfes  fur  le 
vaiffeau , & de  les  emporter  avec  vous  fi  fe-  ' 
crètement,  que  perfonne  n’en  ait  connoiflance, 
autrement  vous  courriez  rlfque  de  les  perdre. 

Il  n’y  a pas  d’olives  dans  l’isle  d’Ebène  3 8c 
celles  qu’on  y porte  d’ici  font  d’un  grand 
débit.  Comme  vous  le  favez , j’en  al  une  bonne 
provifion  de  celles  que  je  recueille  dans  mort 
jardin  ; il  faut  que  vous  preniez  cinquante 
pots  J que  vous  les  rempliffiez  de  poudre  d’or 
à moitié , 8c  le  refte  d’olives  par  - deffus , 8c 
nous  les  ferons  porter  au  vaifleau  lorfque  vous 
vous  embarquerez. 

Camaralzaman  fiilvit  ce  bon  confell , 8c 
employa  le  refte  de  la  journée  à accommoder 
les  cinquante  pots  ( i ) ; 8c  comme  il  craignoit* 
que  le  tallfman  de  la  princefle  Badoure  qu’il 
portoit  au  bras  3 ne  lui  échappât  j il  eut  la  pré- 
caution de  le  mettre  dans  un  de  ces  pots , 8c 
d’y  faire  une  marque  pour  le  reconnoître. 
Quand  il  eut  achevé  de  mettre  les  pots  en  état 
d’être  tranfportés;  comme  la  nuit  approchoit , 
il  fe  retira  avec  le  jardinier  5 8c  en  s’entretenant 
il  lui  raconta  le  combat  des  deux  oifeaux  8c  les 


(i)  Cette  particularité  fe  trouve  encore  à-peu-près 
de  même  dans  le  roman  de  Pierre  de  Provence  & 
de  la  belle  Magdelone. 
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circonftances  de  cette  aventure , qui  lui  avoit 
fait  retrouver  le  talifman  de  la  princeffe 
Badoure  y dont  il  ne  fut  pas  moins  furpris  que 
joyeux  pour  famour  de  lui. 

Soit  à caufe  de  fon  grand  âge , ou  qu’il  fe 
fut  donné  trop  de  mouvement  ce  jour-là  j le 
jardinier  pafla  une  mauvaife  nuit;  fon  mal 
augmenta  le  jour  fuivant  > & il  fe  trouva 
encore  plus  mal  le  troifième  au  matin.  Dès 
qu’il  fut  jour , le  capitaine  de  vailTeau  en  per- 
fonne  & plufieurs  matelots  vinrent  frapper  à 
la  porte  du  jardin.  Ils  demandèrent  à Cama- 
ralzaman  qui  leur  ouvrit  j où  ’étoit  le  paiïager 
qui  devoit  s’embarquer  fur  le  vailTeau.  C’ell 
moi -même,  répondit -il;  le  jardinier  qui  a 
demandé  palTage  pour  moi  eft  malade , & ne 
peut  vous  parler;  ne  lailTez  pas  d’entrer  Sc 
emportez  J je  vous  prie,  les  pots  d’olives  que 
voilà  avec  mes  hardes , & je  voiis  fuivrai  dès 
que  j’aurai  pris  congé  de  lui. 

Les  matelots  lé  chargèrent  des  pots  & des 
hardes  j & quittant  Camaralzaman  : Ne  man- 
quez pas  de  venir  incelTamment , lui  dit  le 
capitaine  ; le  vent  eft  bon  & je  n’attends  que 
vous  pour  mettre  à la  voile. 

Dès  que  le  capitaine  & les  matelots  furent 
partis  ) Camaralzaman  rentra  chez  le  jardinier 
pour  prendre  congé  de  lui,  & le  remercier  de 
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tous  les  bons  offices  qu’il  lui  avoit  rendus  ^ 
mais  il  le  trouva  qui  agonifoit , & il  eut  à peine 
obtenu  de  lui  qu’il  fît  fa  profeffion  de  foi-j 
félon  la  coutume  des  bons  mufulmans , à l’ar- 
ticle de  la  mort , qu’il  le  vit  expirer. 

Dans  la  néceffité  où  étoit  le  prince  Cama- 
ralzaman  d’aller  s’embarquer,  il  fit  toutes  les 
diligences  poffibles  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  au  défunt.  Il  lava  fon  corps  ? il  l’enfe- 
velit , après  lui  avoir  fait  une  foffie  dans  le 
jardin?  (car , comme  les  mahométansn’étoient 
que  tolérés  dans  cette  ville  d’idolâtres , ils  n’a- 
voienr  pas  de  cimetière  public  ) il  l’enterra  lui 
feul  ? & il  n’eut  achevé  que  vers  la  fin  du  jour. 
Il  partit  fans  perdre  de  temps  pour  s’aller  em- 
barquer : il  emporta  même  la  clef  du  jardin  avec 
lui  afin  de  faire  plus  de  diligence  > dans  le  def- 
fein  de  la  porter  au  propriétaire  au  cas  qu’il  pût 
le  faire  ? ou  de  la  donner  à quelque  perfonne 
de  confiance  en  préfence  de  témoins  ? pour  la 
lui  mettre  entre  les  mains.  Mais  en  arrivant  au 
port  ) il  apprit  que  le  vaifiTeau  avoit  levé  l’an- 
cre , il  y avoit  déjà  du  temps , & même  qu’on 
l’avoit  perdu  de  vue.  On  ajouta  qu’il  n’a  voit 
mis  à la  voile  qu’après  l’avoir  attendu  trois 
grandes  heures. 

Scheherazade  vouloit  pourfulvre;  mais  la 
clarté  du  jour,  dont  elle  s’apperqut , l’obligea 


Digitized  by  Google 


19^  Les  mille  et  une  Nuits; 
de  cefTer  de  parler.  Elle  reprit  la  même  hiftolre 
de  Camaralzaman  la  nuit  fuivante , & dit  au 
fultan  des  Indes  : 
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Sire  j le  prince  Camaralzaman , comme  U 
eft  aifé  de  juger , fut  dans  une  afRicHon  extrême 
de  fe  voir  contraint  de  relier  encore  dans  un 
pays  où  il  n’avoit  & ne  vouloir  avoir  aucune 
habitude , & d’attendre  une  autre  année  pour 
réparer  l’occafion  qu’il  venoit  de  perdre.  Ce 
qui  le  défoloit  davantage  > c’eft  qu’il  s’étoit 
difaifî  du  tallfman  de  la  princelTe  Badoure , 8c 
qu’il  le  tint  pour  perdu.  Il  n’eut  pas  d’autre 
parti  à prendre  cependant  que  de  retourner  au 
jardin  d’où  il  étoit  forti , de  le  prendre  à 
louage  du  propriétaire  à qui  il  appartenoit , 8c 
de  continuer  de  le  cultiver  > en  déplorant  fon 
malheur  & fa  mauvaife  fortune.  Comme  il  ne  - 
pouvoir -fupporter  la  fatigue  de  le  cultiver 
feul , il  prit  un  garçon  à gage  ; & afin  de  ne 
pas  perdre  l’autre  partie  du  tréfor  qui  lui  reve- 
noit  par  la  mort  du  jardinier , qui  étoit  mort 
fans  héritier  , il  mit  la  poudre  d’or  dans  cin- 
quante autres  pots,  qu’il  acheva  de  remplir 
d’olives , pour  les  embarquer  avec  lui  dans 
le  temps. 


Digitized  by  Coogle 


C C X X V K Nuit.  199 

Pendant  que  le  prince  Camaralzaman  re- 
commençoit  une  nouvelle  année  de  peine , de 
douleur  & d’impatience  > le  vailTeau  conti- 
nuoit  fa  navigation  avec  un  vent  très-favora- 
ble; & il  arriva  heureufement  à la  capitale 
de  l’isle  d’Ebène. 

Comme  le  palais  étoit  fur  le  bord  de  la  mer,' 
le  nouveau  roi , ou  plutôt  la  princeffe  Badoure 
qui  apperçut  le  vailTeau  dans  le  temps  qu’il 
alloit  entrer  au  port  avec  toutes  fes  bannières , 
demanda  quel  vaiffeau  c’étoit,  & on  lui  dit 
qu’il  venoit  tous  les  ans  de  la  ville  des  idolâtres 
dans  la  même  faifon  , & qu’ordinairemeiît  il 
droit  chargé  de  riches  marchandifes. 

La  princeffe  , toujours  occupée  du  fouvenlr 
de  Camaralzaman  au  milieu  de  l’éclat  qui  l’en- 
■vironnoit , s’imagina  que  Camaralzaman  pou- 
voir y être  embarqué  5 & la  penfée  lui  vint  de 
le  prévenir  & d’aller  au-devant  de  lui  ? non 
pas  pour  fe  faire  coftnoître  , ( car  elle  fe  dou- 
toit  bien  qu’il  ne  la  reconnoîtroit  pas)  mais 
pour  le  remarquer  & prendre  les  mefures 
qu’elle  jugeroit  à propos  pour  leur  reconnoif- 
fance  mutuelle.  Sous  prétexte  de  s’informer 
elle-même  des  marchandifes , & même  de  voir 
la  première  & de  choifîr  les  plus  précieufes 
qui  lui  conviendroient , elle  commanda  qu’on 
lui  amenât  un  cheval.  Elle  fe  rendit  au  port 
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accompagnée  de  plufieurs  officiers  qui  retrou- 
vèrent près  d’elle  ; & elle  y arriva  dans  ie 
temps  que  le  capitaine  venoit  de  fe  débarcpjer. 
Elle  le  fit  venir  j & voulut  favoir  de  lui  d’où 
il  venoit , combien  il  y avoit  de  temps  qu’il 
étoit  parti  j quelles  bonnes  ou  mauvait'es  ren- 
contres il  avoit  faites  dans  <a  navigation  , s'il 
n’amenoit  pas  quelqu’étranger  de  diflinèlion  , 
&:  fur  tout  de  quoi  fon  vaiffeau  étoit  chargé. 

Le  capitaine  fatisfit  à toutes  ces  demandes  ; 
& quant  aux  paffagers,  il  affura  qu’il  n’y  avoit 
que  des  marchands  qui  avoient  coutume  de 
venir  > Sc  qu’ils  apportoient  des  étoffes  très- 
riches  de  différens  pays , des  toiles  des  plus 
fines  5 peintes  & non  peintes , des  pierreries  , 
du  mufc , de  l’ambre-gris , du  camphre  y de 
la  civette  , des  épiceries,  des  drogues  pour  la 
médecine?  des  olives  & plufieurs  autres  chofes. 

La  princeffe  Badoure  aimoit  les  olives  paf- 
lionnément.  Dès  qu’elle  en  eut  entendu  parler  : 
Je  retiens  tout  ce  que  vous  en  avez  ? dit-elle 
au  capitaine , faites-les  débarquer  inceffam- 
ment , que  j’en  faffe  le  marché.  Pour  ce  qui 
eft  des  autres  marchandifes  ? vous  avertirez 
les  marchands  de  m’apporter  ce  qu’ils  ont  de 
plus  beau  avant  de  le  faire  voir  à perfonne. 

Sire?  reprit  le  capitaine  , qui  la  prenoit 
pour  le  roi  de  l’isle  d’Ebène  p comme  elle 
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l’étoit  en  effet  > fous  l’habit  qu’elle  en  por- 
îolt)  il  y en  a cinquante  pots  fort  grands; 
mais  ils  appartiennent  à un  marchand  qui  eft 
demeuré  à terre.  Je  l’avois  averti  moi- meme 
& je  l’attendis  long -temps.  Comme  je  vis 
qu’il  ne  venoit  pas  & que  fon  retardement  * 
m’empéchoit  de  profiter  du  bon  vent , je 
perdis  la  patience  & je  mis  à la  voile.  Ne 
lallTez  pas  de  les  faire  débarquer?  dit  la  pria- 
ceffe  ) cela  ne  nous  empêchera  pas  d’en  faire 
le  marché. 

Le'  capitaine  envoya  fa  chaloupe  au  vaif- 
feau , &;  elle  revint  bientôt  chargée  des  pots 
d’olives.  La  princefTe  demanda  combien  les 
cinquante  pots  pouvôle'nt  valoir  dans  l’isle 
d’Ebène.  Sire  ? répondit  le  capitaine , le  mar- 
chand eft  fort  pauvre  ; votre  majefté  ne  lui 
fera  pas  une  grâce  confidérable  quand  elle 
lui  en  donnera  mille  pièces  d’argent. 

Afin  qu’il  foit  content  / reprit  la  prlncefte  > 
& en  confidération  de  ce  que  vous  me  dites 
de  fa  pauvreté , on  vous  en  comptera  mille 
pièces  d’or  que  vous  aurez  foin  de  lui  donner. 
Elle  donna  ordre  pour  le  paiement  ? & après 
qu’elle  eut  fait  emporter  les  pots  en  fa  pré- 
fence , elle  retourna  au  palais. 

Comme  la  nuit  àpprochoit?  la  princefTe 
Badoute  fe  retira  d’abord  dans  le  palais  inté*) 

1 V 
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rieur»  alla  à l’appartement  de  la  princefle 
Haïatalnefous  » & fe  fit  apporter  les  cin- 
quante pots  d’olives.  Elle  en  ouvrit  un  pour 
lui  en  faire  goûter , & pour  en  goûter  elle-: 
même  » & le  verfa  dans  un  plat.  Son  éton- 
nement fut  des  plus  grands,  quand  elle  vit 
les  olives  mêlées  avec  de  la  poudre  d’or» 
Quelle  aventure  ! quelle  merveille  ! s’écria- 
t-elle.  Elle  fit  ouvrir  & vuider  les  autres  pots 
en  fa  préfence  par  les  femmes  d’Haïatalne- 
fous , & fon  admiration  augmenta  à mefure 
qu’elle  vit  que  les  olives  de  chaque  pot  étoient 
mêlées  avec  la  poudre  d’or.  Mais  quand  on 
vint  à vuider  celui  où  Caniaralzaman  avoit 
mis  fon  talifman»  & qu’elle  eut  apperqu  le 
talifman  » elle  en  fut  fi  fort  furprife  qu’elle 
s’évanouit. 

La  princeffe  Haïatalnefous  & fes  femmes 
recoururent  la  princefle  Badoure  , & la  firent 
revenir  à force  de  lui  jeter  de  l’eau  fur  le 
vifage.  Lorfqu’elle  eut  repris  tous  fes  fens> 
elle  prit  le  talifman  & le  baifa  à plufieurs  re- 
prlfes.  Mais  comme  elle  ne  vouloit  rien  dire 
devant  les  femmes  de  la  princefle  qui  igno- 
ïoient  fon  dégulfement , & qu’il  étoit  temps 
de  fe  coucher  » elles  les  congédia.  Princefle  , 
dit-elle  à Haïatalnefous  » dès  qu’elles  furent 
feules;  après  ce  que  je  vous _ai  raconté  dg 
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mon  hiftoire,  vous  aurez  bien  connu  fans  | 

doute  que  c’eft  à la  vue  de  ce  talifman  que  I 

je  me  fuis  évanouie.  C’eft  le  mien , & celui 
qui  nous  a arraché  l’un  de  l’autre  > le  prince  , 

Camaralzaman  mon  cher  mari  & moi.  II 
a été  la  caufe  d’une  féparation  fi  douloureufe  ] 

pour  l’un  & pour  l’autre  ; il  va  être,  comme  ^ 

j’en  fuis  perfuadée  > celle  de  notre  réunion  \ 

prochaine.  ^ 

I 

Le  lendemain , dès  qu^l  fut  jour , la  prin- 
cefle  Badoure  envoya  appeler  le  capitaine  du 
vaiffeau.  Quand  il  fiit  venu  : Eclairciflez-moi 
davantage  , lui  dit  - elle , touchant  le  Tirar-  ^ 

chand  à qui  appartenoient  les  olives  que  ^ 

l’achetai  hier  : vous  me  difîez , ce  me  femble  > 

* É 

que  vous  l’aviez  laifle  à terre  dans  la  ville  j 

des  Idolâtres  : pouvez-vous  me  dire  ce  qu’il 
y faifoit? 

Sire  5 répondit  le  capitaine  , je  puis  en 
affurer  votre  majefté,  comme  d’une  chofe  j 

que  je  fais  par  moi-même.  J’étois  convenu  ] 

de  fon  embarquement  avec  un  jardinier  ex-  | 

trêmement  âgé  , qui  me  dit  que  je  le  trouve- 
rois  à fon  jardin?  dont  il  m’enfeigna  l’endroit  , 

où  il  travailloit  fous  lui  : c’eft  ce  qui  m’a  obligé  I 

de  dire  à votre  majefté  qu’il  étoit  pauvre  : • 

>’ai  été  le  chercher  l’avertir  moi -même  < 

Ivj.  i 
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dans  ce  jardin  ? de  venir  s’embarquer  j je 
lui  ai  parlé. 

Si  cela  eft  ainfi  , reprit  la  princelTe  Badoure  ,' 
il  faut  que  vous  remettiez  à la  voile  dès  aiv- 
jourd’hui  j que  vous  retourniez  à la  ville  des 
idolâtres , & que  vous  m’ameniez  ici  ce 
garçon  jardinier  qui  eft  mon  débiteur  linon 
je  vous  déclare  que  je  confifqiierai  non-feule- 
ment les  marchandifes  qui  vous  appartien- 
nent , & celles  des  marchands  qui  font  venus 
fur  votre  bord , mais  meme  que  votre  vie 
& celle  de»  marchands  -m-’en  répondront» 
Dès-à-préfent  on  va  par  mon  ordre  appofer 
le  fceau  aux  magafins  où  elles  font  j qui  ne 
fera  levé  que  quand  vous  m’aurez  livré 
l’homme  que  je  vous  demande  : c’eft  ce  que 
j’avois  à vous  dire  r allez , & faites  ce  que  je 
vous  commande. 

Le  capitaine  n’eut  rien  à répliquer  à ce 
commandement  > dont  l’inexécution  devoit 
être  d’un  très-grand  dommage  à fes  affaires 
& à celles  des  marchands.  Il  le  leur  lignifia  j 
& ils  ne  s’emprefsèrent  pas  moins  que  lui  à 
faire  embarquer  incelTamment  les  provifior>s  . 
de  vivres  & d’eau  dont  il  avoit  befoin  pour 
le  voyage.  '-Cela  s’exécuta  avec  tant  de  dili- 
gence » qu’il  mit  à la  voile  le  même  jour.  , 
Le  vailTeau  eût  une  navigation  très-heit-, 
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reufe  j & le  capitaine  prit  fi  bien  fes  mefures  , 
qu’il  arriva  de  nuit  devant  la  ville  des  idolâ- 
tres. Quand  il  s’en  fut  approché  auffi  prés 
qu’il  le  jugea  à propos  j il  ne  fit  pas  jeter  l’an- 
cre ; mais  pendant  que  le  vaifTeau  demeura 
en  panne  , il  fe  débarqua  dans  fa  chaloupe  j 
& alla  defcendre  à terre  en  un  endroit  un 
peu  éloigné  du  port  ) d’où  il  fe  rendit  au 
jardin  de  Camaralzaman  avec  lïx  matelots 
des  plus  réfolus. 

Camaralzaman  ne  dormoit  pas  alors  ; fa 
réparation  d’avec  la  belle  princelTe  de  la  Chine 
fa  femme  l’affligeoit  à fon  ordinaire,  & il 
déteftoit  le  moment  qu’il  s’étoit  laiiTé  tenter 
par  la  curiofité  ? non  pas  de  manier , mais 
même  de  toucher  fa  ceinture.  Il  pafToit  ainfî 
les  momens  confacrés  au  repos  , lorfqu’il 
entendit  frapper  à la  porte  du  jardin.  Il  y 
alla  promptement  à demi-habillé  ; & il  n’eut 
pas  plutôt  ouvert , que  fans  lui  dire  mot  > fe 
capitaine  &;  les  matelots  fe  falfirent  de  lui-, 
le  condulfîrent  à la  chaloupe  par  force , & 
le  menèrent  au  vaifTeau  qui  remit  à la  voile 
dès  qu’il  y fut  embarqué. 

Camaralzaman  qui  avoit  gardé  le  fîlence 
jurqu’alors  5 de  même  que  le  capitaine  & les 
matelots  ? demanda  au  capitaine  qu’il  aveit 
reconnu  ; quel  fujet  il  avoit  de  l’enlever  avec 
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tant  de  violence.  N’êtes-vous  pas  débiteur 
du  roi  de  l’isle  d’Ebène,  lui  demanda  le  capi- 
taine à fon  tour  ? Moi , débiteur  du  roi  de 
l’isle  d’Ebène  j reprit  Camaralzaman  avec 
étonnement  ! je  ne  le  connois  pas  j jamais  je 
n’ai  eu  affaire  avec  lui  > & jamais  je  n’ai  mis 
le  pied  dans  fon  royaume.  C'eft  ce  que  vous 
devez  favolr  mieux  que  moi , repartit  le  capi- 
taine > vous  lui  parlerez  vous-même  ; demeu- 
rez ici  cependant , fk  prenez  patience. 

Scheherazade  fut  obligée  de  mettre  fin  à 
fon  dlfcours  en  cet  endroit , pour  donner  lieu 
nu  fultan  des  Indes  de  fe  lever  & de  fe  ren- 
dre à fes  fondions  ordinaires.  Elle  le  reprit 
la  nuit  fuivante  J & lui  en  parla  en  ces  termes; 
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ïSiREy  le  prince  Camaralzaman  fut  enlevé 
,de  fon  jardin  de  la  manière  que  je  fis  remar- 
quer hier  à votre  majefté.  Le  valffeau  ne 
fut  pas  moins  heureux  à le  porter  à l’isle 
d’Ebène,  qu’il  l’avoit  été  à l’aller  prendre 
dans  la  ville  des  idolâtres.  Quoiqu’il  fut  déjà 
nuit  lorfqu’il  mouilla  dans  le  port  > le  capitaine 
ne  laiffa  pas  néanmoins  de  fe  débarquer 
.(d’abord;  & de  mener  le  prince  Camaraizîir; 
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fnan  au  palais,  où  il  demanda  d’être  préfenté 
au  roi. 

La  princefle  Badoure  qui  s'étoit  déjà  reti- 
rée dans  le  palais  intérieur , ne  fut  pas  plutôt 
avertie  de  fon  retour  & de  l’arrivée  de  Ca- 
maralzaman  > qu’elle  fortit  pour  lui  parler. 
D’abord  elle  jeta  les  yeux  fur  le  prince  Ca- 
maralzaman , pour  qui  elle  avoit  verfé  tant 
de  larmes  depuis  leur  féparation,  & elle  le 
reconnut  fous  fon  médiant  habit.  Quant  au: 
prince  qui  trembloit  devant  un  roi , comme 
il  le  croyoit , à qui  il  avoit  à répondre  d une 
dette  imaginaire  > il  n’eut  pas  feulement  la 
penfée  que  ce  pût  être  celle  qu’il  délirolt  fi 
ardemment  de  retrouver.  Si  la  princefle  eut 
/uivl  fon  inclination  j elle  eut  couru  à lui , & 
fe  fut  fait  connoître  en  l’embrafliint  j mais 
file  fe  retint , & elle  crut  qu’il  étoit  de  l’in- 
térêt de  l’un  & de  l’autre  de  foutenir  encore 
quelque  temps  le  perfonnage  de  roi  avant 
de  fe  découvrit.  Elle  fe  contenta  de  le  recom- 
mander à un  officier  qui  étoit  préfent  j & de 
Je  charger  de  prendre  foin  de  lui  & de  le 
bien  traiter  jufqu’au  lendemain. 

. Quand  la  princelfe  Badoure  eut  bien  pourvu 
à ce, qui  regardoit  le  prince  Camaralzaman  j. 
elle  fe  tourna  du  côté  du  capitaine? pour  re- 
.qonnoitre  le  fervice  important  qu’il  lui  avoit 
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rendu , en  chargeant  un  autre  officier  d’aller 
fur  le  champ  lever  le  fceaii  qui  avoit  été  ap- 
pofé  à fes  marchandifes  & à celles  de  fes 
marchands  j & le  renvoya  avec  le  préfent 
d’un  riche  diamant  qui  le  récompenfa  beau- 
coup au-delà  de  la  dépenfe  du  voyage  qu’il 
venoit  de  faire.  Elle  lui  dit  même  qu’il  ii’avolt 
qu’à  garder  les  mille  pièces  d’or  payées  pour 
les  pots  d’olives  , & qu’elle  fauroit  bien  s’en 
accommoder  avec  le  marchand  qu’il  venoit 
d’amener. 

Elle  rentra  enfin  dans  l’appartement  de  la 
prlnceffe  de  l’isle  d’Ebène  > à qui  elle  fit  part 
de  fa  joie  , en  la  priant  néanmoins  de  liü 
garder  encore  le  fecret , & en  lui  faifant  con- 
fidence des  mefures  quelle  jugeoit  à propos 
de  prendre  avant  de  fe  faire  connoître  au 
prince  Camaralzaman , & de  le  faire  con- 
noître lui  - même  pour  ce  qu’il  étoit.  Il  y à 
ajouta-t-elle  > une  fi  grande  diftance  d’un 
jardinier  à un  grand  prince  5 tel  qu’il  - efl: , 
qu’il  y'auroit  du  danger  de  le  faire  pafier 
en  un  moment  du  dernier  état  du  peuple  à 
un  fi  haut  degré , quelque  juffice  qu’il  y ait 
de  le  fûre.  Bien  loin  de  lui  manquer  de  fidé- 
lité j la  princefle  de  l’isle  d’Ebène  entra  dans 
fon  deflfein.  Elle  l’afiTura  qu’elle  y contrlbue- 
;roit. elle- même  avec  un  très- grand  plaifir^. 
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& qu  elle  n’avoit  qu’à  l’avertir  de  ce  qu’elle 
foiihaiteroit  qu’elle  fît. 

Le  lendemain,  la  prmceffe  de  la  Chine ^ 
fous  le  nom  , l’habit  & l’autorité  de  roi  de 
l’isle  d’Ebène , après  avoir  pris  foin  de  faire 
mener  le  prince  Camaralzaman  au  bain  de 
grand  matin  j & de  lui  faire  prendre  un  habit 
d’émir  ou  gouverneur  de  province  ? elle  le 
fit  introduire  dans  le  confeil , où  il  attira  les 
yeux  de  tous  les  feigneurs  qui  étoient  pré- 
fens , par  fa  bonne  mine  & par  l’air  majes- 
tueux de  toute  fa  perfonne. 

La  princefiTe  Badoure  elle-même  fut  char- 
mée de  le  revoir  aufli  aimable  qu’elle  l’avoit 
vu  tant  de  fois  y Sc  cela  l’anima  davantage 
à faire  fon  éloge  en  plein  confeil.  Après  qu’il 
eut  pris  fa  place  au  rang  des  émirs,  par  fon 
ordre  : Seigneurs  5 dit -elle,  en  s’adrefiant 
aux  autres  émirs , Camaralzaman  que  je  vous 
donne  aujourd’hui  pour  collègue  3 n’eft  pas 
indigne  de  la  place  qu’il  occupe  parmi  vous  : 
je  r ai  connu  fuffifamment  dans  mes  voyages 
pour  en  répondre;  & je  puis  afifurer  qu’il  fe 
fera  connoître  à vous-mêmes , autant  par  fa 
valeur  , & mille  autres  belles  qualités  3 que 
par  la  grandeur  de  fon  génie. 

Camaralzaman  fut  extrêmement  étonné 
■ quand  il  eut  entendu  que  le  roi  de  l’islç 
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d’Ebène , qu’il  étolt  bien  éloigné  de  prendré 
pour  une  femme  j encore  moins  pour  fa 
chère  princeffe  ? l’avoit  nommé  & affuré 
qu’il  le  connoiffoit  ? & qui  étolt  certain  qu’il 
ne  s’étoit  rencontré  avec  lui  en  aucun  en- 
droit ; il  le  fut  davantage  des  louanges  excef- 
iives  qu’il  venoit  d’en  recevoir. 

Ces  louanges  néanmoins  prononcées  par 
une  bouche  pleine  de  majefté  f ne  le  décon- 
certèrent pas  ; il  les  reçut  avec  une  modeftie 
qui  fit  voir  qu’il  les  méritoit , mais  qu’elles 
ne  lui  donnoient  pas  de  vanité.  Il  fe  prof- 
terna  devant  le  trône  du  roi , & en  fe  rele- 
vant ; Sire , dit-il  > je  n’al  point  de  termes 
pour  remercier  votre  majefté  du  grand  hon- 
neur qu’elle  me  fait , encore  moins  de  tant 
de  bontés.  Je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon 
pouvoir  pour  les  mériter. 

En  fortant  du  confeil  j ce  prince  fut  con- 
duit par  un  officier  dans  un  grand  hôtel  j que 
la  princefle  Badoure  a voit  déjà  fait  meubler 
exprès  pour  lui.  Il  y trouva  des  officiers  & 
des  domeftiques  prêts  à recevoir  fes  comman- 
demens  f &;  une  écurie  garnie  de  très-beaux 
chevaux  , le  tout  pour  foutenir  la  dignité 
d’émir  dont  il  venoit  d’être  honoré  : & quand 
il  fut  dans  fon  cabinet , fon  intendant  lui 
préfenta  un  coffre-fort  plein  d’or  pour  fa  dé- 
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penfe.  Moins  il  pouvoit  concevoir  par  quel 
endroit  lui  venoit  ce  grand  bonheur , plus  il 
en  étoit  dans  l’admiration  ; & jamais  il  n eut 
la  penfée  que  la  princeffe  de  la  Chine  en  fut 
la  caille. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  princeffe 
Badoure  , pour  donner  au  prince  Camaralza- 
man  plus  d’accès  près  de  fa  perfonne  & en 
même  temps  plus  de  diftinérion  j le  gratifia  de 
la  charge  de  grand  tréforier  qui  venoit  de 
vaquer.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  tant 
d’intégrité  j en  obligeant  cependant  tout  le 
monde  , qu’il  s’acquit  non-feulement  1 arnitié 
de  tous  les  leigneurs  de  la  cour  3 mais  meme 
qu’il  gagna  le  cœur  de  tout  le  peuple  par  fa. 
droiture  & par  fes  largeffes. 

Camaralzaman  eut  été  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  de  fe  voir  dans  une  fi  haute 
faveur  auprès  d’un  roi  étranger , comme  il  fe 
l’imaginoit , & d’être  auprès  de  tout  le  monde 
dans  une  confidération  qui  augmentoit  tous 
les  jours , s’il  eût  poffédé  fa  princeffe.  Au 
milieu  de  fon  bonheur  il  ne  ceffoit  de  s’affliger 
de  n’apprendre  d’elle  aucune  nouvelle  3 dai« 
vin  pays  où  il  femblolt  qu’elle  de  voit  avoir  , 
paffé , depuis  le  temps  qu’il  s’étoit  féparé 
d’avec  elle  d’une  manière  fi  affligeante  pour 
l’un  & pour  l’autre.  Il  auroit  pu  fe  douter 
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de  quelque  chofe  j fi  la  princefle  Badoure 
eût  confervé  le  nom  de  Camaralzaman  qu’elle 
avoit  pris  avec  (bn  habit;  mais  elle  l’avoit 
changé  en  montant  fur  le  trône  5 & s’étoit 
donné  celui  d’Armanos  pour  faire  honneur  ‘à 
l’ancien  roi  fon  beau-père.  De  la  forte  , on 
ne  la  connoiflbit  plus  que  fous  le  nom  de  roi 
Armanos  le  jeune?  & il  n’y  avoit  que  quel- 
ques courtifans  qui  fe  fouvinfient  du  nom  de 
Camaralzaman  dont  elle  fe  faifoit  appeler  en 
arrivant  à la  cour  de  l’isle  d’Ebène.  Cama- 
ralzaman n’avoit  pas  encore  eu  affez  de  fami- 
Karité  avec  eux  pour  s’en  inftruire  : mais  à la 
fin  il  pouvoit  l’avoir. 

Comme  la  princeiTe  Badoure  ccalgnolt  que 
cela  n’arrivât  > 6c  qu’elle  étoit  bien-aife  que 
Camaralzam  m ne  fût  redevable  de  fa  recon- 
noifiance  qu’à  elle  feule  , ‘elle  réfolut  de 
mettre  fin  à fes  propres  tourmens  & à ceux 
qu’elle  favoit  qu’il  fouffroit.  En  effet  ? elle 
avoit  remarqué  que  toutes  les  fois  qu’elle  s’en- 
tretenoit  avec  lui  des  affaires  qui  dépendoient 
de  fa  charge  ? il  pouffoit  de  temps  en  temps 
des  foupirs  qui  ne  pouvoient  s’adreffer  qu’à 
elle.  Elle  vivoit  elle- même  dans  une  contrainte 
dont  elle  étoit  réfolue  de  fe  délivrer  fans 
différer  plus  long-temps.  D’aillevirs  ? l’amitié 
des  feigneurs , le  zèle  ôc  l’affedion  du  peuple, 
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tout  contribuoit  à lui  mettrè  la  couronne  de 
l’isle  d’Ebène  fur  la  tête  fans  obftacle. 

La  princefle  Bacloure  n’eut  pas  plutôt  pris 
cette  réfolution  de  concert  avec  la  princefle 
Haïatalnefousj  qu’elle  prit  le  prince  Camaral- 
zaman  en  particulier  le  même  jour  : Camaral- 
zaman?  lui  dit-elle,  j’ai  à m’entretenir  avec 
vous  d’une  affaire  de  longue  difcuflionj  fur 
laquelle  j’ai  befoin  de  votre  confeil.  Comme 
je  ne  vois-pas  que  je  puifle  le  faire  plus  com- 
modément que  la  nuit , venez  ce  foir  & aver- 
tiflez  qu’on  ne  vous  attende  pas  , j’aurai  foin 
de  vous  donner  un  lit. 

Camaralzaman  ne  manqua  pas  de  fe  trouver 
au  palais  à l’heure  que  la  princefle  Badoure  lui 
avoit  marquée.  Elle  le  fit  entrer  avec  elle  dans 
le  palais  intérieur  ; & après  quelle  eut  dit  au 
chef  des  eunuques  j qui  fe  préparoit  àla  fuivre, 
qu’elle  n’avoit  point  befoin  de  fon  fervlce  6c 
qu’il  tînt  feulement  la  porte  fermée  , elle  le  . 
mena  dans  un  autre  appartement  que  celui  de 
la  princefle  Haïatalnefous  ) où  elle  avoit  cou- 
tume de  coucher. 

Quand  le  prince  & la  princefle  furent  dans  la 
chambre)  où  il  y avoit  un  lit , & que  la  porte 
fut  fermée , la  princefle  tira  le  talifman  d'une 
petite  boîte  ) 6c  en  le  préfentant  à Camaralza- 
jnan  : Il  n’y  a pas  long-temps  ; lui  dit-elle , qu’un 
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aftrologue  m’a  fait  préfent  de  ce  taUfmanj 
comme  vous  êtes  habile  en  toutes  chofes  > vous 
pourrez  bien  me  dire  à quoi  il  eft  propre. 

Camaralzaman  prit  le  taliftnan , & s’appro- 
cha d’une  bougie  pour  le  confidérer.  Dès  qu’il 
l’eut  reconnu  avec  une  furprife  qui  fit  plaifir  à 
la  princefle  : Sire  j s’écria- t-il?  votre  majefté 
me  demande  à quoi  ce  talifman  eft  propre  ? 
Hélas  I il  eft  propre  à me  faire  mourir  de  dou- 
leur & de  chagrin,  fi  je  ne  trouve  bientôt  la 
princefle  la  plus  charmante  la  plus  aimable 
qui  ait  jamais  paru  fous  le  ciel  j à qui  il  a 
appartenu  & dont  il  m’a  caufé  la  perte  ; il  me 
l’a  caufée  par  une  aventure  étrange , dont  le 
récit  toucherolt  votre  majefté  de  compaflion. 
pour  un  mari  & pour  un  amant  infortuné 
comme  moi  , fi  elle  vouloit  fe'  donner  la 
patience  de  l’entendre. 

-Vous  m’en  entretiendrez  une  autre  fois  î 
reprit  la  princefle  ; mais  je  fuis  bien  - aife  , 
ajouta-t-elle»  de  vous  dire  que  j’en  fais  déjà 
quelque  chofe  : je  reviens  à vous , attendez- 
moi  un  moment. 

En  difant  ces  paroles  » la  princefle  Badoure 
entra  dans  un  cabinet  » où  elle  quitta  le  turban 
royal  » Sc  après  avoir  pris  en  peu  de  momens 
une  coëffure  & un  liabillement  de  femme  ^ 
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îivec la  ceinture  quelle  avolt  le  jour  de  leur 
féparation  , elle  rentra  dans  la  chambre. 

Le  prince  Camaralzaman  reconnut  d’abord 
fa  chère  princeffe  , courut  à elle  j & en  l’em- 
braflant  tendrement:  Ah  , s’écria- t-il,  que  je 
fuis  obligé  lau  roi  de  m’avoir  furpris  fi  agréa-, 
blement  ! N’attendez  pas  de  revoir  le  roi  > 
reprit  la  princeffe  en  l’embraffant  à fon  tour 
les  larmes  aux 'yeux?  en  me  voyant  vous 
voyez  le  roi  : affeyons-nous , que  je  vous 
explique  cette  énigme. 

Ils  s’aflirent , & la  princeffe  raconta  au  prince 
la  réfolution  quelle  avoÿ  prife  dans  la  prairie 
où  ils  avoient  campé  enfemble  la  dernière  fois» 
dès  qu’elle  eut  connu  qu’elle  l’attendroit  inuti- 
lement ; de  quelle  manière  elle  l’avoit  exécutée 
jufqu’à  fon  arrivée  à l’isle  d’Ebènejoù  elle  avoit 
été  obligée  d’époufer  la  princeffe  Haïatalne- 
fous , & d’accepter  la  couronne  que  le  roi 
Armanos  lui  avoit  offerte  en  conféquence  de 
fon  mariage V comment  la  princeffe  » dont  elle 
lui  exagéra  le  mérite  j avoit  reçu  la  déclaration 
quelle  lui  avoit  faite  de  fon  fexe i & enfin 
l’aventure  du  talifman  trouvé  dans  un  des  pots 
d’olives  & de  poudre  d’or  quelle  avoit  achetés, 
qui  lui  avoit  donné  lieu  de  l’envoyer  prendre 
dans  la  ville  des  idolâtres. 

Quand  la  princeffe  Badoure  eut  achevé,  elle 
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voulut  que  le  prince  lui  apprit  par  quelle  aven-* 
ture  le  talirman  avoit  été  caufe  de  leur  répara- 
tion; il  la  fatisfit  j & quand  il  eut  fini  3 il  fe 
plaignit  à elle  d’une  manière  obligeante  de  la 
cruauté  qu’elle  avoit  eue  de  le  faire  languir  fî 
long-temps.  Elle  lui  en  apporta  les  raifons  dont 
nous  avons  parlé , après  quoi  3 comme  il  étoit 
fort  tard  3 ils  fe  couchèrent. 

Scheherazade  s’interrompit  à ces  dernières 
paroles  3 à caufe  du  jour  qu’elle  voyoit 
paroître  : elle  pourfuivit  la  nuit  fuivante,  & 
dit  au  fultan  des  Indes  ; 
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SiK-E  5 la  princefle  Badoure  & le  prince  Ca- 
maralzaman  fe  levèrent  le  lendemain  dès  qu’il 
fut  jour.  Mais  la  princefife  quitta  l’habillement  . 
royal  pour  reprendre  l’habit  de  femme , & lorf- 
qu’elle  fut  habillée  , elle  envoya  le  chef  des 
eunuques  prier  le  roi  Armanos , fon  beau-père  ^ 
de  prendre  la  peine  de  venir  à fon  appartement. 
Quand  le  roi  Armanos  fut  arrivé  , fa  furprife 
fut  fort  grande  de  voir  une  dame  qui  lui  étoit 
inconnue , & le  grand  tréforier  à qui  il  n’appar- 
tenoit  pas  d’entrer  dans  le  palais  intérieur , 
non  plus  qu’à  aucun  felgneur  de  la  cour.  En 
s’afîeyant , il  demanda  où  étoit  le  roi. 

Sirey 
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Sire , reprit  la  princeflTe,  hier  j’étoisle  roi  > 
& aujourd’hui  je  ne  fuis  que  princciTe  de  la 
Chine  ? femme  du  véritable  prince  Camaralzf- 
man  > fils  véritable  du  roi  Schahzaman.  Si  votre 
majefté  veut  bien  fe  donner  la  patience  d’en- 
tendre notre  hiftoire  de  l’un  & de  l’autre  j j’ef- 
père  qu’elle  ne  me  condamnera  pas  de  lui  avoir 
fait  une  tromperie  fi  innocente.  Le  roi  Arma- 
nos  lui  donna  audience  j l’écouta  avec  étonne- 
ment depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 
En  achevant  : Sire,  ajouta  la  princefie? 
quoique  dans  notre  religion  les  femmes  s’ac- 
commodent peu  de  la  liberté  qu’ont  les  maris 
de  prendre  plufieurs  femmes»  fi  néanmoins 
votre  majefié  confient  de  donner  la  princeflTe 
Haïatalnefous  » fa  fille  » en  mariage  au  prince 
Camaralzaman  » je  lui  cède  de  bon  cœur  le 
rang  6c  la  qualité  de  reine  qui  lui  appartient  de 
droit  ) 6c  me  contente  du  fécond  rang.  Quand 
cette  préférence  ne  lui  appartiendroit  pas  , je 
ne  laiflTerois  pas  de  la  lui  accorder,  après  l’obl  • 
gation  que  je  lui  ai  du  fecret quelle  m’a  gardé 
avec  tant  de  générofité.  Si  votre  majefté  s’en 
remet  à fon  confentement , je  l’ai  déjà  prévenue 
là-deflTusj  6c  je  fuis  caution  quelle  en  fera 
très- contente. 

Le  roi  Armanos  écouta  le  dlfcours  de  la  prin- 
çeflfe  Badoure  avec  admiration , 6c  quand  elle 
.Tonu  IX.  K 
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eut  achevé  : Mon  fils  j dit-il  au  prince  Caina- 
ralzaman,  en  fe  tournant  de  fon  côté  , puifque 
If  princefTe  Badoure  votre  femme , que  j’avois 
regardée  jufqu’à  préfent  comme  mon  gendre 
par  une  tromperie  dont  je  ne  puis  me  plaindre  t 
m’alTure  qu’elle  veut  bien  partager  votre  lit 
avec  ma  fille  > il  ne  me  refte  plus  que  de  favoir 
fi  vous  voulez  bien  l’époufer  aufli , & accepter 
la  couronne  que  la  princefTe  Badoure  méritoit 
de  porter  toute  fa  vie  j fi  elle  n’aimoit  mieux 
la  quitter  pour  l’amour  de  vous.  Sire  j répondit 
le  prince  Camaralzaman , quelque  pafîion  que 
i’aye  de  revoir  le  roi  mon  père , les  obliga- 
tioîîs  que  j’ai  à votre  majefté  & à la  princefîe 
Haïatalnefous  font  fi  effentielies  ? que  je  ne 
puis  rien  lui  refufer. 

Camaralzaman  fut  proclamé  roi  j &:  marié  le 
meme  jour  avec  de  grandes  magnificences  j & 
fut  très-fatisfait  de  la  beauté  , de  Tefprit  & de 
l’amour  de  la  princefTe  Haïatalnefous. 

■ Dans  la  fuite , les  deux  reines  continuèrent 
de  vivre  enfemble  avec  la  meme  amitié  Sr  la 
même  union  qu’auparavant , & furent  très- 
fatisfaites  de  Tégalité  que  le  roi  Camaralzaman 
gardoit  à leur  égard , en  partageant  fon  lit 
avec  elles  alternativement. 

Elles  lui  donnèrent  chacune  un  fils  la  même 
année  y prefqu’en  même  - temps,  5c  la  naif- 
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fance  des  deux  princes  fut  célébrée  avec  de 
grandes  réjouiffances.  Camaralzainan  donna 
le  nom  d’Amgiad  (i)  au  premier,  dont  la  reine 
Badoure  étoit  accouchée?  & celui d’Aflad  fi) 
à celui  que  la  reine  Haïatalnefous  avoit  mis 
au  monde, 

ffijîoire  des  Princes  Amgiad  & AjU'ad, 

\ 

Les  deux  princes  furent  élevés  avec  grand 
foin;  & lorfqu’ils  furent  en  âge,  ils  n’eurent 
que  le  même  gouverneur , les  mêmes  précep- 
teurs dans  les  fciences  & dans  les  beaux  - arts 
que  le  roi  Camaralzaman  voulut  qu’on  leur  en- 
feignâtj  & que  le  même  maître  dans  chaque 
exercice.  La  forte  amitié  qu’ils  avoient  l’un 
pour  l’autre  dès  leur  enfance , avoit  donné  lieu 
à cette  uniformité  qui  l’augmenta  davantage. 

Ea  effet  ? lorfqu’ils  furent  en  âge  d’avoir  cha- 
cun une  maifon  féparée?  ils  étoient  unis  fi 
étroitement,  qu’ils  fupplièrent  le  roi  Cama- 
ralzaman leur  père  de  leur  en  accorder  une 
feule  pour  tous  deux.  Ils  l’obtinrent  ? &;  ainfi 
ils  eurent  les  mêmes  officiers  , les  mêmes 
domeffiques , les  mêmes  équipages , le  même 


( I ) Très-glorieux. 

Ô)  Très-heureux,  ' 
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appartement  &c  lamcine  table.  Infenfîblement, 
Camaralzatnan  avoit  pris  une  fi  grande  con-" 
fiance  en  leur  capacité  & leur  droiture  , que 
lorfqu’ils  eurent  atteint  l’âge  de  dix-huit  à vingt 
ans , il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  les  charger 
du  foin  de  préfider  au  confeil  alternativement 
toutes  les  fois  qu’il  faifoit  des  parties  de  chalTe 
de  plufieurs  jours.  . 

Comme  les  deux  princes  étoient  également 
beaux  & bien  faits  dès  leur  enfance  ) les  deux 
reines  avoient  conçu  pour  eux  une  tendreffie 
incroyable  , de  manière  néanmoins  que  la 
prlnceffe  Badoure  avoit  plus  de  penchant  ^our 
Aflâd  > fils  de  la  reine  Haïatalnefous  > que 
pour  Amglad  fon  propre  fils  > & que  la  reine 
Haïatalnefous  en  avoit  plus  pour  Amglad  que 
pour  Affad , .qui  étolt  le  fien. 

Les  reines  ne  prirent  d’abord  ce  penchant 
que  pour  une  amitié  qui  procédoit  de  l’excès 
de  celle  quelles  confer voient  toujours  l’une 
pour  l’autre.  Mais  à mefure  que  les  princes 
avancèrent  en  âge  ? elle  fe  tourna  peu-à-peu 
en  une  forte  inclination  , & cette  inclination 
enfin  en  un  amour  des  plus  vlolens  > lorfqu’ils 
parurent  à leurs  yeux  avec  des  grâces  qui  ache- 
vèrent de  les  aveugler.  Toute  l’infamie  de  leur 
paffion  leur  étoit  connue  ; elles  firent  auffi  de 
grands  efforts  pour  y réfifter  j mais  la  familiarité 
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avec  laquelle  elles  les  voyoient  tous  les  jours  y 
& l’habitude  de  les  admirer  dès  leur  enfance  > 
de  les  louer  > de  les  carelTer , dont  il  n’étoit 
plus  en  leur  pouvoir  de  le  défaire  j les  embra- 
sèrent d'amour  à un  point  quelles  en  perdirent 
le  fommeil  j le  boire  & le  manger.  Pour  leur 
malheur  , & pour  le  malheur  des  princes 
mêmes  , les  princes,  accoutumés  à leurs 
manières,  n’eurent  pas  le  moindre  foupc^on 
de  cette  flamme  déteftable. 

Comme  les  deux  reines  ne  s’étoient  pas  fait 
un  fecret  de  leur  paflion  j & qu’elles  n’av oient 
pas  le  front  de  la  déclarer  de  bouche  au  prince  * 
que  chacune  aimoit  en  particulier , elles  convin- 
rent de  s’en  expliquer  chacune  par  un  billet , 
& pour  l’exécution  d’un  delTein  fi  pernicieux  , 
elles  profitèrent  de  l’abfence  du  roi  Camaralza- 
man  pour  une  chafife  de  trois  ou  quatre  jours. 

Le  jour  du  départ  du  roi  y le  prince  Amglad 
préfida  au  confell  y &;  rendit  la  juflice  jufqu’à 
deux  ou  trois  heures  après  midi.  A la  fortie 
du  confell , comme  il  renrroit  dans  le  palais  , 
un  eunuque  le  prit  en  particulier , & lui  pré- 
fenta  un  billet  de  la  part  de  la  reine  Haïatalne- 
fous.  Amgiad  le  prit  & le  lut  avec  horreur. 
Quoi  ! perfide)  dit-il  à l’eunuque  en  achevant 
de  lire  &:  en  tirant  le  fabre , eft-ce  là  la  fidé- 
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lité  que  tu  dois  à ton  maître  & à ton  roi  ? En 
difant  ces  paroles  , il  lui  trancha  la  tête. 

Après  cette  aélion , Amgiad  tranfporté  de 
colère  alla  trouver  la  reine  Badoure , fa  mère  , 
d’un  air  qui  marquoit  fon  relTentiment , lui  ^ 
• montra  le  billet , 6c  l’informa  du  contenu  , 
après  lui  avoir  dit  de  quelle  part  il  venoit.  An 
lieu  de  l’écouter , la  reine  Badoure  fe  mit  en 
colère  elle-même.  Mon  fils  j reprit-elle  ? ce 
que  vous  me  dites  eft  une  calomnie  6c  une 
impofture;  la  reine  Haïatalnefous  eft  fage-,  6>c 
je  vous  trouve  bien  hardi  de  me  parler  con- 
tr’elle  avec  cette  infolence.  Le  prince  s’ein- 
porta  contre  la  reine  fa  mère  à ces  paroles. 
Vous  êtes  toutes  plus  méchantes  les  unes  que 
les  autres  j s’écria-t-il  ; fi  je  n étois  retenu  par 
le  refpeél  que  je  dois  au  roi  mon  père  > ce  joui' 
feroit  le  dernier  de  la  vie  d’Haïatalnefous. 

La  reine  Badoure  pouvoit  bien  juger  par 
l’exemple  de  fon  fils  Amgiad  j que  le  prince 
Afîad  > qui  n’étoit  pas  moins  vertueux  > ne  rece^ 
vroit  pas  plus  favorablement  la  déclaration 
femblable  quelle  avbit  à lui  faire.  Cela  ne 
l’empêcha  pas  de  perfifter  dans  un  defîein  fi 
abominable , 6c  elle  lui  écrivit  aufli  un  billet 
le  lendemain  , qu’elle  confia  à une  vieille  qui 
avoit  entrée  dans  le  palais. 

La  vieille  prit  aufli  fon  temps  de  rendre  le 
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billet  au  prince  Affad  à la  fortie  du  confeil  > 
où  il  venolt  de  préfider  à fon  tour.  Le  prince 
le  prit  ; & en  le  lifant,  il  fe  lailTa  emporter  à la 
colère  fi  vivement  ) que  fans  fe  donner  le  temps. 

^ d'achever  , il  tira  fon  fabre  & punit  la  vieille 
comme  elle  le  méritoit.  Il  courut  à l’apparte- 
ment de  la  reine  Haïatalnefous  y fa  mère  y le 
billet  à la  main  j il  voulut  le  lui  montrer  ) mais 
elle  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  y ni  même 
celui  de  parler.  Je  fais  ce  que  vous  me  voulez  ^ 
s’écria-t-elle  > & vous  êtes  aufli  impertinent 
que  votre  frère  Amgiad.  Allez  ^ retirez-vous  , 

& ne  paroifiez  jamais  devant  moi. 

Aflad  demeura  interdit  à ces  paroles  y aux-  * 
quelles  il  ne  s’étoit  pas  attendu , & elles  le  mi- 
rent dans  un  tranl’port  dont  il  fut  fur  le  point 
de  doniler  des  marques  funeftes  ; mais  il  fe 
retint  &.  fe  retira  fans  répliquer  y de  crainte 
qu’il  ne  lui  échappât  de  dire  quelque  chofe 
d’indigne  de  fa  grandeur  d’ame.  Comme  le 
prince  Amgiad  avoit  eu  la  retenue  de  ne  lui- 
rien  dire  du  billet  qu’il  avoit  reçu  le  jour  d’au- 
paravant , & que  ce  que  la  reine  fa  mère  venoit 
de  lui  dire  lui  fiiifoit  comprendre  qu’elle  n’é- 
toit  pas  moins  criminelle  que  la  reine  Badoure  > 
il  alla  lui  faire  un  reproche  obligeant  de  fa  dif- 
crétion , èc  mêler  fa  douleur  avec  la  fienne:. 

Les  deux  reines,  au  defefpoir  d’avoir  trouvé 
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'diuis  les  deux  princes  une  vertu  qui  devoit 
les  faire  rentrer  en  elles-méines , renoncèrent 
à tous  les  fentimens  de  la  nature  & de  mère , 6>C 
concertèrent  enfemble  de  les  faire  périr.  Elles 
firent  accroire  à leurs  femmes  qu’ils  avoient 
entrepris  de  les  forcer  : elles  en  firent  toutes 
les  feintes  par  leurs  larmes  > par  leurs  cris  Sc 
par  les  malédiéflons  qu  elles  leur  donnoient,  Sc 
fe  couchèrent  dans  un  meme  lit  j comme  fi  la 
réfiftance  quelles  feignirent  aufli  d’avoir  faite  , 
les  eût  réduites  aux  abois. 

Mais  ) fire  j dit  ici  Scheherazade , le  jour 
paroît  & m’impofe  filence.  Elle  fe  tut , & la 
. nuit  fuivante , elle  pourfuivit  la  même  hiftoire  j 
dit  au  fultan  des  Indes  ; 
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'Sire,  nous  laifsâmes  hier  les  deux  reines 
dénaturées  dans  la  réfolution  déteftable  de  per- 
dre les  deux  princes  leurs  fils.  Le  lendemain  > 
le  roi  Camaralzaman  à fon  retour  de.  la  chafTe. 
fut  dans  un  grand  étonnement  de  les  trouver 
couchées  enfemble , éplorées  > & dans  un  état 
qu’elles  furent  fi  bien  contrefaire  ? qu’il  le  tou-( 
cha  de  compafîion.  Il  leur  demanda  avec  em-- 
preffement  ce  qui  leur  étoit  arrivé^ 
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A cette  demande  > les  diflimulées  reines  re- 
doublèrent leurs  gémiflTemens  & leurs  fanglots 
& après  qu’il  les  eut  bien  prefiees  , la  reine 
Badoure  prit  enfin  la  parole  : Sire  , dit-elle , de 
la  jufte  douleur  dont  nous  fommes  affligées  y. 
nous  ne  devrions  plus  voir  le  jour,  après  l’ou-  ► 
trage  que  les  princes  vos  fils  nous  ont  fait  par 
une  brutalité  qui  n’a  pas  d’exeinpk.  Par  un 
complot  indigne  de  leur  naifTance  , votre 
abfence  leur  a donné  la  hardiefie  &£  l’infolence 
d’attenter  à notre  honneur.  Que  votre  majeflé 
nous  difpenfe  d’en  dire  davantage  ; notre  afflic- 
tion fuffira  pour  lui  faire  comprendre  le  reflci. 

Le  roi  fit  appeler  les  deux  princes , & il  leur 
auroit  ôté  la  vie  de  fa  propre  main  5 fi  l’an« 
cien"  roi  Armanos , fon  beau-père  > qui  étoit. 

• préfent , ne  lui  eut  retenu  le  bras.  Mon  fils  ,, 
dit-il  J que  penfez- vous  faire  ? V oulez  - vous 
cnfanglanter  vos  mains  & votie  palais  de 
votre  propre  fang  } 11  y a d’autres  moyens 
de  les  punir , s’il  eft  vrai  qu’ils  foient  crimi'^ 
nels.  11  tâcha  de  l’appaifer,  & il  le  pria  de 
bien  examiner  s’il  étoit  certain  qu’ils  eufiTent 
commis  le  crime.- dont  on  les  accufoit. 

Camaralzaman  put  bien  gagner  fur  lui-mème 
de  n’être  pas  le  bourreau  de  fes  propres 
. enfans  mais  après  les  avoir  fait  arrêter  , il 
fit  venir  fur  le  foir  un. émir  nommé  Giondar.» 
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qu’il  chargea  d’aller  leur  ôter  la  vie  hors  de 
la  ville  J de  tel  côté , &;  fi  loin  qu’il  lui  plais 
roit,  & de  ne  pas  revenir  qu’il  n’apportât 
leurs  habits,  pour  marque  de  l’exécution  de. 
l’ordre  qu’il  lui  donno.it. 

Giondar  marché  toute  la  nuit»  & le  len- 
demain matin , quand  il  eut  mis  pied  à terre  > , 
il  fignifia  aux  princes  j les  larmes  aux  yeux  , 
l’ordre  qu’il  avoit.  Princes»  leur’  dit  - il,  cet 
ordre  eft  bien  cruel  » & c’eft  pour  moi  une 
mortification  des ‘plus  fenfibles  d’avoir  été- 
choifi  pour  en  être  l’exécuteur:  plût  à Dieu- 
que  je  pufiTe  m’en  difpenfer  ! Faites  votre 
devoir , reprirent  les  princes  ; nous  favons 
bien  que  vous  n’êtes  pas  la  caufe  de  notre 
mort  : nous  vous  la  pardonnons  de  bon  cœur. 

En  difant  ces  paroles , les  princes  s’embraf- 
sèrent  & fe  dirent  le  dernier  adieu  avep  tant 
de  tendrefle  > qu’ils  furent  long-temps  fans  Ce 
féparer.  Le  prince  Afifad  fe  mit  le  premier 
en  état  de  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Com- 
mencez par  moi,  dit-il  » Giondar , que  je  n’aie 
pas  la  douleur  de  voir  mourir  mon  cher  frère 
Amgiad.  Amglad  s’y  oppofii , & Giondar  ne 
put , fans  verfer  des  larmes  plus  qu’aupara- 
vantj  être  témoin  de  leur  conteftation  » qui 
marquolt  combien  leur  amitié  étoit  fincèrc- 
^ parfaite. 
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Ils  terminèrent  enfin  cette  déférence  réci- 
proque fi  touchante  ? & ils  prièrent  Giondar 
de  les  lier  enfemble , & de  les  mettre  dans 
la  fituation  la  plus  commode  pour  leur  donner 
le  coup  de  la  mort  en  même-temps.  Ne  refit - 
fez  pas  > ajoutèrent-ils  > de  donner  cette  con- 
folation  de  mourir  enfemble  à deux  frères 
infortunés  qui?  jufqu’à  leur  innocence  , n’ont 
rien  eu  que  de  commun  depuis  qu’ils  font 
au  monde. 

^ Giondar  accorda  aux  deux  princes  ce  qu’ils 
fouhaitoient  ; il  Içs  lia  ; & quand  il  les  eut: 
mis  dans  l’état  qu’il  crut  le  plus  à fon  avan- 
tage , pour  ne  pas  manquer  de  leur  couper 
la  tête  d’un  feul  coup  j il  leur  demanda  s’ils 
a voient  quelque  chofe  à lui  commander  avant, 
de  mourir. 

Nous  ne  vous  prions  que  d^une  feule  chofe  r 
répondirent  les  deux  princes  ; , c’eft  de  bien, 
afifurer  le  roi  notre  père,  à votre  retour 
que  nous  mourons  innocens;  mais  que  nous 
ne  lui  imputons  pas  l’efFufion  de  notre  fang,. 
En  effet  > nous  favons  qu’il  n’eff  pas  bieir 
informé  de  la  vérité  du  crime  dont  nous 
fommes  accufés,  Giondar  leur  promitqu’il  n’y, 
manqueroit  pas  > en  même  - temps  il  tira’ 
fbn  fabre.  Son  cheval  > qui  étoitlié  à un  arbre* 
grès  de  lui  J épouvanté  de  cette  aélion  & de. 
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l’éclat  du  fabre  > rompit  fa  bride  > s’échappa  y 
& fe  mit  à courir  de  toute  fa  force  par  la 
campagne.. 

C’étoit  un  cheval  de  grand  prix  & riche- 
ment harnaché  , que  Giondar  auroit  été  biea 
fâché  de  perdre.  Troublé  de  cet  accident  , 
au  lieu  de  couper  la  tête  aux  princes.,  il  jeta 
le  fabre  & courut  après  pour  le  ratrapper. 

Le  cheval , qui  étoit  vigoureux  ? fit  plufieurs 
caracoles  devant  Giondar  il  le.  menajuf- 
qu’à  un  bols  où  il  fe  jeta.  Giondar  l’y  fuivit  > 
& le  hennifiTement  du  cheval  éveilla  un  lion 
qui  dormolt  ; le  lion  accourut  j & au  lieu 
d’aller  au  cheval , il  vint  droit  à Giondar  dèj 
qu’il  l’eût  apperçu. 

Giondar  ne  fongea  plus  à fon  cheval  ; U 
fut  dans  un  plus  grand  embarras  potir  la  conr 
fervation  de  fa  vie  ) en  évitant  l’attaque  du 
lion,  qui  ne  le  perdit  pas  de  vue  & qui  le 
fulvoit  de  près  au  travers  des  arbres.  Danç 
cette  extrémité.  Dieu  ne  m’enverroit  pas  ce 
châtiment  J difoit-il  en  lui-même,  fi  les  prinr 
ces  à qui  l’on  m’a  commandé  d’ôter  la  vie 
n’étolent  pas  innocens  ; &.  pour  mon  mal- 
heur') je  n’ai  pas  mon  fabre  pour  me  dé^ 
fendre. 

Pendant  rélolgnement  de  Giondar)  lest 
deux  princes  furent  preffés  également  d’une 
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folf  ardente  j caufée  par  la  frayeur  de  la  mort  > 
nonobftant  leur  réfolution  généreufe  de  fubir 
l’ordre  cruel  du  roi  leur  père.  Le  prince 
Amgiad  fit  remarquer  au  prince  l'on  frère 
qu’ils  n’étoient  pas  loin  d’une  fource  d’eau  > 
& lui  propofa  de  fe  délier  & d’aller  boire. 
Mon  frère  > reprit  le  prince  Affad  , pour  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  encore  à vivre  > 
ce  n’eft  pas  la  peine  d’étancher  notre  foif  > 
nous  la  fupporterons  bien  encore  quelques 
momens. 

Sans  avoir  égard  à cette  remontrance  >. 
Amgiad  fe  délia  & délia  le  prince  fon  frère 
malgré  lui:  ils  allèrent  à la  fource;  & après 
qu’ils  fe  furent  rafraîchis)  Us  entendirent  le 
rugilTement  du  lion  & de  grands  cris  dans  la 
bois  où  le  cheval  & Giondar  étoient  entrés. 
Amgiad  prit  auflitôt  le  fabre  dont  Giondaï 
s’étoit  débarrafle.  Mon  frère  ) dit-i!  à AlTad  ^ 
courons  au  fecours  du  malheureux  Giondar  ). 
peut-être  arriverons- nous  alTez-tôt  pour  le 
délivrer  du  péril  où  il  eft. 

Les  deux  princes  ne  perdirent  pas  de  temps, 
& ils  arrivèrent  dans  le  même  moment  que 
le  lion  venoit  d’abattre  Giondar.  Le  lion  qui 
vit  que  le  prince  Amgiad  avançoit  vers  lui  le 
fabre  levé  > lâcha  l’a  prlfe  & vint  droit  à lu't 
^yec  furie  ; le  prince  le  reçut  avec  intrépin 
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dite  , & lui  donna  un  coup  avec  tant  de  force- - 
& d’adreffe , qu’il  le  fit  tomber  mort. 

Dès  que  Giondar  eut  connu  que  c’étoit 
aux  deux  princes  qu’il  devoit  la  vie  , il  fe  jeta, 
à leurs  pieds , & les  remercia  de  la  grande 
obligation  qu’il  leur  avoit , en  des  termes  qui- 
marquoient  fa  parfaite  reconnoififance  : Prin- 
ces , leur  dit -il  en  fe  relevant  6>c  en  leur  bai- 
fant  les  mains  les  larmes  aux  yeux , Dieu  me 
garde  d’attenter  à votre  vie  , après  le  fecours 
fi  obligeant  & fi  éclatant  que  vous  venez 
de  me  donner.  Jamais  on  ne  reprochera  à 
Lémir  Giondar  d’avoir  été  capable  d’une  fi. 
grande  ingratitude. 

Le  fervice  que  nous  vous  avons  rendu 
reprirent  les  princes  > ne  doit  pas  vous  empê- 
cher d’exécuter  votre  ordre  ; reprenons  au- 
paravant votre  cheval,  & retournons  au 
lieu  où  vous  nous  aviez  laifiTés.  Ils  n’eurent 
pas  de  peine  à reprendre  le  cheval  qui  àvoit 
palTé  fa  fougue  & qui  s’étoit  arrêté.  Mais 
quand  ils  fiirent  de  retour  près  de  la  foi.rce  ,, 
, quelque  prière  & quelqu’inftance  qu’ils  hf- 
fent,  ils  ne  purent  jamais -perfuader  à l’émir 
Giondar  de  les  faire  mourir.  La  feule  chofe 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander 
feur  dit-il  J & que  je  vous  fuppUe  de  m’ac- 
corder J c eft  de  vous  accommoder  de  ce  que 
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je  puis  vous  partager  de  mon  habit , de  me 
donner  chacun  le  vôtre  > & de  vous  fauver 
fi  loin  J que  le  roi  votre  père  n’entende^ 
jamais  parler  de  vous. 

Les  princes  fureiit  contraints  de  fe  rendre- 
à ce  qu’il  voulut  ; & après  qu’ils  lui  eurent 
donné  leur  habit  l’un  & l’aiitre  , & qu’ils  fe 
furent  couverts  de  ce  qu’il  leur  donna  du 
fien  , l’émir  Giondar  leur  donna  ce  qu’il  avoit 
fur  lui  d’or  & d’argent  ? & prit  congé  d’eux. 

Quand  l’émir  Giondar  fe  fut  féparé  d’avec 
les  princes,  il  paffa  par  le  bois?  où  il  teignit 
leurs  habits  du  fang  du  lion  , & continua  fon 
chemin  Jufqu’à  la  capitale  de  l’isle"  d’Ebène, 
A fon  arrivée , le  roi  Camaralzaman  lui  de- 
manda s’il  avoit  été  fidelle  à executer  l’or.dre 
qu’il  lui  avoit  donné.  Sire  , répondit  Giondar, 
en  lui  préfentant  les  habits  des  deux  princes  > 
en  voici  les  témoignages. 

Dites- moi  j reprit  le  roi>  de  quelle  manière 
ils  ont  requ  le  châtiment  dont  je  les  ai  fait 
punir.  Sire,  reprit-il  j ils  l’ont  reçu  avec  une 
confiance  admirable  >.  & avec  une  réfignation:.- 
aux  décrets  de  dieu  qui  marquoit  la  lincérité 
avec  laquelle  ils  faifoient  profeflion  de  leur 
ïeligion , mais  particulièrement  avec  un  grand' 
lefpeèl  pour  votre  majefié , & avec  une  fou- 
mifllon  inconcevable  à leur  arrêt  de  moifc 
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Nous  mourons  innocens  j cllfoient-ils , mais 
nous  n’en  murrrnirons  pas.  Nous  recevons 
notre  mort  de  la  main  de  dieu  j & nous  la  par- 
donnons au  roi  notre  pèr-e  ; nous  lavons  très- 
bien  qu’il  n’a  pas  été  bien  informé  de  la  vérité. 
Camaralzaman  ) fenfiblement  touché  de  ce 
récit  de  l’émir  Giondar ? s’avifa  defouiller  dans 
les  poches  des  habits  des  deux  princes  , il 
commenta  par  celui  d’Amgiad.  Il  y trouva 
un  billet  qu’il  ouvrit  & qu’il  lut.  Il  n’eut  pas 
plutôt  connu  que  la  reine  Haïatalnefous  l’a  voit 
écrit  > non  - feulement  à fon  écriture,  mais 
même  à un  petit  peloton  de  fes  cheveux  qui 
étoit  dedans  j qu’il  frémit.  Il  fouilla  dans  celles 
d’AlTad  en  tremblant  ^ & le  billet  de  la  reine 
Badoure  qu’il  y trouva , le  frappa  d’un  étonne- 
ment fi  prompt  & fi  vif)  qu’il  s’évanouit. 

La  fultane  Scheherazade  qui  s’apperçut  ) à 
ces  derniers  mots  > que  le  jour  paroifiToit  , 
celTa  de  parler  & garda  le  filence.  Elle  reprit  la 
fuite  de  l’hiftoire  la.  nuit  fuivante  6c  dit  au 
fultan  des  Indes 
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Sire,  jamais  douleur  ne  fut  égale  à celle 
dont  Camaralzaman  donna,  des  marques  dès 
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qu’il  fut  revenu  de  fon  évanouifîement.  Qu’as- 
tu  fait}  père  barbare  , s’écria-t-il } tu  as  malTa- 
cré  tes  propres  enfans  ? Enfans  innocens  ! Leur 
fageffe , leur  modeftie  , leur  obéiffance } leur 
foumifTion  à toutes  tes  volontés , leur  vertu 
ne  te  parloient-elles  pas  affez  pour  leur  défen- 
fe  ? Père  aveuglé } mérites-tu  que  la  terre  te 
porte  après  un  crime  li  exécrable  ? Je  me  fuis 
jeté  moi-méme  dans  cette  abomination } & c’eft 
le  châtiment  dont  dieu  m’afflige  pour  n’avoir 
pas  perfévéré  dans  l’averfion  contre  les  femmes 
avec  laquelle  j’étois  né.  Je  ne  laverai  pas  votre 
crime  dans  votre  fang } comme  vous  le  méri- 
teriez} femmes  déteftables:  non } vous  n’êtes 
pas  dignes  de  ma  colère.  Mais  que  le  ciel  me 
confonde  fi  jamais  je  vous  revois  ! 

Le  roi  Camaralzaman  fut  très- religieux  à ne 
pas  contrevenir  a fon  ferment.  Il  fit  pafTer  les 
deux  reines  le  même  jour  dans  un  appartement 
féparé , où  elles  demeurèrent  fous  bonnes  gar- 
des , & de  fa  vie  il  n^approcha  d’elles. 

Pendant  que  le  roi  Camaralzamans’affligeoit 
ainfi  de  la  perte  des  princes  fes  fils , dont  il 
étoit  lui-même  l’auteur  par  un  emportement 
trop  inconfidéré } les  deux  princes  errolent  par 
les  déferts } en  évitant  d’approcher  des  lieux 
habités  & la  rencontre  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  i ils  ne  vivoient  que  d’herbes  Sc  de  fruits 
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fauvages,  ne  buvoient  que  de’ méchante  eau- 
de  pluie  qu’ils  trouvoient  dans  des  creux  de 
rochers.  Pendant  la  nuit  » pour  fe  garder  des 
bétes  féroces  ? ils  dormolent  veilloient 
tour-à-tour. 

Au  bout  d’un  mois , ils  arrivèrent  au  pied 
d’une  montagne  affreufe}  toute  de  pierre  noire> 
& inacceffible  comme  il  leur  paroiffoit;  Ils 
apperçurent  néanmoins  un  chemin  frayé  ; mais 
ils  le  trouvèrent  fi  étroit  & fi  difficile  » qu’ils 
n’osèrent  hafarder  de  s’y  engager.  Dans  l’ef- 
pérance  d’en  trouver  un  moins  rude , ils  con- 
tinuèrent de  la  côtoyer , & marchèrent  pen-  ' 
dant  cinq  joins  ; mais  la  peine  qu’ils  fe  donnè- 
rent , fut  inutile  ; ils  furent  contraints  de  revenir 
à ce  chemin  qu’ils  avoient  négligé.  Ils  le  trou- 
vèrent fi  peu  praticable  > qu’ils  délibérèrent 
long-temps  avant  de  s’engager  à monter.  Ils 
s’encouragèrent  enfin , & ils  montèrent. 

, Plus  les  deux  princes  avançoient  ? plus  il 
leur  fembloit  que  la  montagne  étoit  haute 
efcarpée  , & ils  furent  tentés  plufieurs  fois 
d’abandonner  leur  entreprlfe.  Quand  l’un  étoit 
las  > & que  l’autre  s’en  appercevoit  j celui-ci 
s’arrêtoit , & ils  reprenoient  haleine  enfemble. 
Quelquefois  ils  étolent  tous  deux  fi  fatigués  j. 
que  les  forces  leur  manquoient  : alors  ils  ne 
fongeoient  plus  à continuer  de  monter  > mais. 
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' à mourir  de  fatigue  & de  laflitude.  Quelques 
momens  après,  qu’ils  fentoient  leurs  forces  un. 
peu  revenues  j ils  s’animolent  & ils  reprenoient 
leur  chemin. 

Malgré  leur  diligence , leur  courage  & leurs 
efforts , il  ne  leur  fut  pas  pofïible  d’arriver  au 
fommet  de  tout  le  jour.  La  nuit  les  furprir  j & 
le  prince  Affad  fe  trouva  fi  fatigué  & fi  épuifé 
de  forces , qu’il  demeura  tout  court.  Mon  frère» 
dit-il  au  prince  Amglad , je  n’en  puis  plus», 
je  vais  rendre  l’ame.  Repofons  - nous  autant 
qu’il  vous  plaira  » reprit  Amglad  en  s’arrêtant 
avec  lui  > Sctpr^ez  courage.  Vous  voyez  qu  il’ 
ne  nous  refte  plus  beaucoup  à monter , & que 
la  lune  nous  favorlfe. 

Après  une  bonne  demi-heure  de  repos  , 
Affad  fit  un  nouvel  effort  ; ils  arrivèrent  enfin 
au  haut  de  la  montagne , où  ils  firent  encore 
une  paufe.  Amgiad  fe  leva  le  premier , & en 
avançant  y il  vit  un  arbre  à peu  de  diffance.  II 
alla  jufques-là»  & trouva  que  c’étoit  un  grena- 
dier chargé  de  greffes  grenades , & qu’il  y avoit 
une  fontaine  au 'pied.  Il  courut  annoncer 
çette  bonne  nouvelle  à Affad  » & l’amena  fous, 
l’arbre  près  de  la  fontaine.  Ils  fe  rafraîchirent 
chacun  en  mangeant  une  grenade , après  quoi 
ils  s’endormirent.  • 

lendemain  matin  , quand  les  princes. 

y 
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furent  éveillés  : Allons  j mon  frère  > dit 
Aingiad  à Aflad  , pourfuivcns  notre  chemin  ; 
je  vois  que  la  montagne  eft  bien  plus  aifée 
de  ce  côté  que  de  l’autre  y & nous  n’avons  qu’à 
defcendre.  Mais  Aflad  étoit  tellement  fatigué 
du  jour  précédent  J qu’il  ne  lui  fallut  pas  moins 
de  trois  jours  pour  fe  remettre  entièrenîent.  Ils 
les  pafsèrent  en  s’entretenant  j comme  ils 
avoient  déjà  fait  plufieurs  fois,  de  l’amour 
défordonné  de  leurs  mères  j qui  les  avoit 
réduits  à un  état  fi  déplorable.  Mais , difoient- 
11s  y fi  dieu  s’eft  déclaré  pour  nous  d’une 
manière  fi  vifible  y nous  devers  fupporter  nos 
maint  avec  patience  y & nous  confoler  par 
l’efpérance  qu’il  nous  en  fera  trouver  la  fin. 

Les  trois  jours'  paflfés , les  deux  frères  fe 
remirent  en  chemin  ; & comme  la  montagne 
étoit  de  ce  côté  là  à plufieurs  étages  de  grandes 
campagnes,  ils  mirent  cinq  jours  avant  d’arri- 
ver à la  plaine.  Ils  découvrirent  enfin  une  gran- 
de ville  avec  beaucoup  de  joie.  Mon  frère  y dit 
alors  Amgiad  à AfiTad , n’êtes-vous  pas  de  même 
avis  que  moi  > que  vous  demeuriez  en  quelque 
endroit  hors  de  la  ville , où  je  viendrai  vous 
retrouver , pendant  que  j’irai  prendre  langue  & 
m’informer  comment  s’appelle  cette  ville , en 
quel  pays  nous  fommes  ? &;  en  revenant , 
j’aurai  foin  d’apporter  des  vivres  ? Il  eft  bon 
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de  ne  pas  y entrer  d’abord  tous  ‘deux  5 au  cas 
qu’il  y ait  du  danger  à craindre." 

Mon  frère  5 repartit  AlTad  , j’approuve  fort 
votre  confeil  > il  eft  fage  & plein  de  prudence 
mais  fi  l’un  de  nous  deux  doit  fe  féparer  pour 
cela  ) jamais  je  ne  fouffrirai  que  ce  foit  vous, 
& vous  permettrez  que  je  m’en  charge.  Quelle 
douleur  ne  feroit-ce  pas  pour  moi  s’il  vous 
arrivoit  quelque  chofe  ? 

Mais } mon  frère  j repartit  Amglad  j la  même 
chofe  que  vous  craignez  pour  moi,?  je  dois  la 
craindre  pour  vous.  Je  vous  fiipplie  de  me 
laifier  faire  , & de  m’attendre  avec  patience. 
Je  ne  le  permettrai  jamais  j répliqua  Afiad  ^ ÔC 
s’il  m’arrive  quelque  chofe  ^ j’aurai  la  confo*' 
lation  de  favoir  que  vous  ferez  en  sûreté. 
Amgiad  fi.it  obligé  de  céder  j & il  s’arrêta  fous 
des  arbres  au  pied  de  la  montagne. 

Le  Prince  y4j[[ad  arrêté  en  entrant  dans 
la  ville  des  Mages. 

Le  prince  Afiad  prit  de  l’argent  dans  la 
bourfe  dont  Amgiad  étoit  chargé , & continua 
fon  chemin  julqu’à  la  ville.  Il  ne  fiit  pas  un 
peu  avancé  dans  la  première  rue  , qu’il  ioignit 
un  vieillard  vénérable , bien  mis , &t  qui  avoit 
une  canne  à la  main.  Comme  il  ne  douta  pas 
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que  ce  ne  fût  un  homme  de  diftlnftion  , & qui 
ne  voudroit  pas  le  tromper  j ii  l’aborda.  Sei- 
gneur y lui  dit-il  5 je  vous  fupplie  de  m’enfei- 
gner  le  chemin  de  la  place  publique. 

Le  vieillard  regarda  le  prince  en  fouriant. 
Mon  fils,  lui  dit-il  ? apparemment  que  vous  êtes 
étranger?  vous  ne  me  feriez  pas  cette  demande 
fi  cela  n’étoit.  Oui  ■>  feigneur , je  fuis  étranger  > 
reprit  Affad.  Soyez  le  bien-venu  , repartit  le 
vieillard  y notre  pays  efl:  bien  honoré  de  ce 
qu’un  jeune  homme  bien  fait  comme  vous  a 
pris  la  peine  de  le  venir  voir.  Dites-moi  5 quelle 
affaire  avez-vous  à la  place  publique  ? 

Seigneur,  répliqua  Affadj  ilyaprès  de  deux 
mois  qu’un  frère  que  j’ai , & moi  > nous  fommes 
partis  d’un  pays  fort  éloigné  d’ici.  Depuis  ce 
temps  ià , nous  n’avons  pas  difconfmué  de  mar- 
cher , & nous  ne  faifons  que  d’arriver  aujour- 
d’hui. Mon  frère , fatigué  d’un  fi  long  voyage  , 
eft  demeuré  au  pied  de  la  montagne , & je  viens 
chercher  des  vivres  pour  lui  & pour  moi. 

Mon  fils  J repartit  encore  le  vieillards  vous 
êtes  venus  le  plus  à propos  du  monde , & je 
m’en  réjouis  pour  l’amour  de  vous  & de  votre 
frère.  J’ai  fait  aujourd’hui  un  grand  régal  à plu- 
fieurs  de  mes  amis  j dont  il  eft  refté  une  quan- 
tité de  mets  où  perfonne  n’a  touché.  Venez 
avec  moi , je  vous  en  donnerai  bien  à manger  ; 


Digitized 


C C X X X^  N U,  I T.  159 

8f  quand  vous  aurez  fait , je  vous  en  donnerai 
encore  pour  vous  & peur  votre  frère  de  quoi 
vivre  plufieurs  jours.  Ne  prenez  donc  pas  la 
peine  d’aller  dépenfer  votre  argent  à la  place  > 
les  voyageurs  n’en  ont  jamais  trop.  Avec  cela  > 
pendant  que  vous  mangerez  ? je  vous  informe- 
rai des  particularités  de  notre  ville  mieux  que 
perfonne.  Une  perfonne  comme  moi,  qui  a 
palTé  par  routes  les  charges  les  plus  honorables 
avec  didinélion  , ne  doit  pas  les  ignorer.  Vous 
devez  bien  vous  réjouir  aufli  de  ce  que  vous 
vous  êtes  adreflé  à moi  plutôt  qu’à  un  autre  ; 
car  je  vous  dirai  en  paflant  que  tous  nos  ci- 
toyens ne  font  pas  faits  comme  moi:  il  y en 
a , je  vous  aflure  , de  bien  mcchans.  Venez 
donc  ; je  veux  vous  faire  connoître  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  un  honnête  homme  , 
comme  je  le  fuis , & bien  des  gens  qui  fc 
vantent  de  l’être  & ne  le  font  pas. 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé  j reprit  le 
prince  Affad  j de  la  bonne  volonté  que  vouü 
me  témoignez  ; je  me  remets  entièrement  à 
vous , & je  fuis  prêt  d’aller  où  il  vous  plaira.  ' 

Le  vieillard, en  continuant  de  marcher  avec 
Affad  à côté  de  lui  , rioit  en  fa  barbe  ; & de 
crainte  qu’Affad  ne  s’en  apperçut  , il  l’entre-' 
tenoit  de  plufieurs  chofes  j afin  qu’il  demeurât 
dans  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  conçue  pour 
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Quand  il  eut  achevé  : Mène-le  là-bas  3 lui  com- 
manda le  vieillard , & ne  manque  pas  de  dire 
à mes  filles  Boftane  & Cavame  de  luibien  don- 
ner la  baftonade  chaque  jour,  avec  un  pain  le 
matin  & un  autre  le  foir  pour  toute  nourri- 
ture : c’en  eft  allez  pour  le  faire  vivre  jufqu’au 
départ  du  vailTeau  pour  la  mer  bleue  & pour  la 
montagne  du  feu  ; nous  en  ferons  un  facrifice 
agréable  à notre  divinité. 

La  fultane  Scheherazade  ne  palTa  pas  plus 
outre  pour  cette  nuit  , à caufe  du  jour  qui 
paroilToit.  Elle  pourfuivit  la  nuit  fuivante  j Sc 
dit  au  fultan  des  Indes  ; 
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Sire  , dès  que  le  vieillard  eut  donné  l’ordre 
cruel  par  où  j’achevai  hier  de  parler  3 Gazban 
fe  falfit  d’AlTad  en  le  maltraitant,  le  fit  def- 
cendre  fous  la  falle , &:  après  l’avoir  fait  palTer 
par  plulieurs  portes  jufques  dans  un  cachot 
où  l’on  defcendoit  par  vingt  marches  , il  l’at- 
tacha par  les  pieds  à une  chaîne  des  plus 
grofles  &;  des  plus  pefantes.  Aulîltôt  qu’il 
eut  achevé  , il  alla  avertir  les  filles  du  viei’- 
lard;  mais  le  vieillard  Lur  parloit  déjà  lui- 
même.  Mes  filles  3 leur  dit-il  3 defcenclez  là- 
Tome  IX,  L 
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])as  ) &c  donnez  la  baftonade  de  la  manière 
que  vous  favez  au  mufulman  dont  je  viens 
de  faire  capture  j & ne  l’épargnez  pas  : vous 
ne  pouvez  mieux  marquer  que  vous  êtes -de 
bonnes  adoratrices  du  feu. 

Boftane  & Cavame  > nourries  dans  la  haine 
contre  tous  les  mufulmans , reçurent  cet  ordre 
avec  joie.  Elles  defcendirent  au  cachot  dès 
le  même  moment , dépouillèrent  Âflad , le 
bâtonnèrent  impitoyablement  jufqu’au  fang  > 
Sc  jufqu’à  lui  faire  perdre  connoilTance.  Après 
cette  exécution  fi  barbare , elles  mirent  un 
pain  & un  pot  d’eau  près  de  lui  ^ & fe 
retirèrent. 

Afiad  ne  revint  à lui  que  long- temps  après  > 
' & ce  ne  fut  que  pour  verfer  des  larmes  par 
rulfleaux  en  déplorant  fa  misère  , avec  la 
confolatlon  néanmoins  que  ce  malheur  n’étoit 
pas  arrivé  à fon  frère  Amgiad. 

Le  prince  Amgiad  attendit  fon  frère  Afiad 
jufqu’au  foir  au  pied  de  la  montagne  avec 
grande  impatience.  Quand  il  vit  qu’il  étoit 
deux , trois  6c  quatre  heures  de  nuit  t 6c  qu’il 
n’étolt  pas  venu?  il  penfa  fe  défefpérer.  Il 
paffa  la  nuit  dans  cette  inquiétude  défolante  ; 
6c  dès  que  le  jour  parut  ? il  s’achemina  vers 
la  ville.  Il  fut  d’abord  très-étonné  de  ne  voir 
que  très-peu  de  mufulmans.  Il  arrêta  le  pre* 
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mier  qu’il  rencontra,  & le  pria  de  lui  dire 
comment  elle  s’appeloit.  Il  apprit  que  c’étoit 
la  ville  des  mages  > ainfi  nommée  à caufe 
que  les  mages,  adorateurs  du  feu  > y étoient 
en  plus  grand  nombre  j & qu’il  n’y  avoit 
que  très -peu  de  mufulmans.  Il  demanda  aufli 
combien  on  comptoir  de-là  à l’isle  d’Ebène  ; 
6c  la  réponle  qu’on  lui  fit  > fut  que  par  mer 
il  y avoit  quatre  mois  de  navigation , & une 
année  de  voyage  par  terre.  Celui  à qui  il 
s’étoit  adrelTé  > le  quitta  brufquement  après 
qu’il  l’eut  fatisfait  fur  ces  deux  demandes , 6c 
continua  fon  chemin  j parce  qu’il  étoit  prefie. 

Amglad  qui  n’avoit  mis  qu’environ  fix  fe- 
maines  à venir  de  l’isle  d’Ebène  avec  fou 
frère  Affadj  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment ils  avoient  fait  tant  de  chemin  en  fî 
peu  de  temps,  à moins  que  ce  ne  fût  par 
enchantement  , ou  que  le  chemin  de  la  mon- 
tagne par  où  ils  étoient  venus , ne  fût  un 
chemin  plus  court  qui  n’ étoit  point  pratiqué 
à caufe  de  fa  difficulté.  En  marchant  par  U 
ville  f il  s’arrêta  à la  boutique  d’un  tailleur  > 
qu’il  reconnut  pour  mufulman  à fon  habille- 
ment, comme  il  avoit  déjà  reconnu  celui  à 
qui  il  avoit  parlé.  Il  s’affit  près  de  lui  après 
qu’il  l’eut  falué  j &c  lui  raconta  le  fujet  de  la 
peine  où  il  étoit. 

Lij 
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Quand  le  prince  Amgiad  eut  achevé  : Si 
votre  frère,  reprit  le  tailleur ^ eft  tombé  entre 
les  mains  de  quelque  mage  j vous  pouvez 
faire  état  de  ne  le  revoir  jamais.  Il  eft  perdu 
fans  reflource?  & je  vous  confeille  de  vous 
en  confoler.,  & de  fonger  à vous  préferver 
vous-méme  d’une  femblable  difgrace.  Pour 
cela  ) ft  vous  voulez  me  croire  j vous  demeu- 
rerez avec  moi , & je  vous  inftruirai  de  toutes 
les  rufes  de  ces  mages , afin  que  vous  vous 
gardiez  d’eux  quand  vous  fortirez.  Amgiad  f 
bien  affligé  d’avoir  perdu  fon  frère  Aflad  , 
accepta  l’offre  j & remercia  le  tailleur  mille 
fois  de  la  bonté  qu’il  avoit  pour  lui. 

Hifloire  du  Prince  Amgiad  & cPune  Dame^ 
de  la  ville  des  Mages. 

Le  prince  Amgiad  ne  fortit  pour  aller  par 
la  ville  ) pendant  un  mois  entier  j qu’en  la 
compagnie  du  tailleur  : il  fe  hafarda  enfin 
d’aller  feul  au  bain.  Au  retour  j comme  il 
paftbit  par  une  rue  où  il  n’y  avoit  perfonne , il 
rencontra  une  dame  qui  venoit  à lui. 

La  dame  qui  vit  un  jeune  homme  très- 
bien  fait } &:  tout  frais  forti  du  bain  > leva  fon 
voile  &.  lui  demanda  où  il  alloit  d’un  air  riant 
& en  lui  faifant  les  yeux  doux.  Amgiad  ne 
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put  réfîfter  aux  charmes  qu’elle  lui  fit  paroître. 
Madame  j répondit- il , ]e  vais  chez  moi  ou 
chez  vous , cela  eft  à votre  choix. 

Seigneur  ? répondit  la  dame  avec  un  fou- 
rire  agréable  j les  dames  de  ma  forte  ne  mè- 
nent pas  les  hommes  chez  elles , elles  vont 
chez  eux. 

Amgiad  fut  dans  un  grand  embarras  de 
cette  réponfe , à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas. 
Il  n’ofoit  prendre  la  hardieffe  de  la  mener 
chez  fon  hôte  qui  s’en  feroit  fcandalifé , & il 
auroit  couru  rifque  de  perdre  la  proteftiori 
dont  il  avoit  befoin>  dans  une  ville  où  il  avoit 
tant  de  précautions  à prendre.  Le  peu  d’ha- 
bitude qu’il  y avoit , faifoit  aufll  qu’il  ne  fa- 
voit  aucun  endroit  où  la  conduire  5 & il  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  de  laiffer  échapper  une 
fi  belle  foi  tune.  Dans  cette  incertitude , il 
réfolut  de  s’abandonner  au  hafard;  & fans 
répondre  à la  dame , il  marcha  devant  elle 
& la  dame  le  fuivit.  '' 

Le  prince  Amgiad  la  mena  long-temps  de 
rue  en  rue , de  carrefour  en  carrefour , de 
place  en  place , & ils  étoient  fatigués  de  mar-; 
cher  l’un  & l’autre , lorfqu’il  enfila  une  rue 
qui  fe  trouva  terminée  par  une  grande  porte 
fermée  d’une  maifon  d’afifez  belle  apparence 
avec  deux  bancs , l’un  d’un  côté  j l’autre  de 
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l’autre.  Amgiacl  s’affit  fur  l’un  comme  pour 
reprendre  haleine , & la  dame  plus  fatiguée 
que  lui  s’affit  fur  l’autre. 

Quand  la  dame  fut  aflife  : C’eft  donc  Ici 
votre  maifon,  dit-elle  au  prince  Amgiad  ? 
Vous  le  voyez,  madame?  reprit  le  prince. 
Pourquoi  donc  n’ouvrez-vous  pas  ? repar- 
tit-elle? qu’attendez- vous  ? Ma  belle?  répli- 
qua Amgiad?  c’eft  que  je  n’ai  pas  la  clef,  je 
l’ai  laiffée  à mon  efclave  que  j’ai  chargé  d’une 
commlflion  d'où  il  ne  peut  pas  être  encore 
revenu.  Et  comme  je  lui  ai  commandé  après 
qu’il  auroit  fait  cette  commlflion , de  m’ache- 
ter de  qvioi  faire  un  bon  dîné  , je  crains  que 
' nous  ne  l’attendions  encore  long-temps. 

La  difficulté  que  le  prince  trouvoit  à fatis- 
falre  fa  paflion  , dont  il  commençoit  à fe 
repentir , lui  avoit  fait  imaginer  cette  défaite  > 
clans  l’efpérance  que  la  dame  donneroit  de- 
dans ? & que  le  dépit  l’obligeroit  de  le  laifTer 
là  & d’aller  chercher  fortune  ailleurs;  mais 
il  fe  trompa. 

Voilà  un  impertinent  efclave  de  fe  faire 
ainfi  attendre , reprit  la  dame , je  le  châtierai 
moi  même?  comme  il  le  mérite,  fi  vous  ne 
le  châtiez  bien  quand  il  fera  de  retour.  Il  n’eft 
pas  bien  féant  cependant  que  je  demeure 
feule  à une  porte  avec  utt''homme.  En  difant 
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cela  elle  fe  leva  ? & amafla  une  pierre  pour 
rompre  la  ferrure  qui  n’étoit  que  de  bois  j 
fort  foible  , à la  mode  du  pays. 

Amgiad  au  défefpoir  de  ce  deffein,  voulut 
s’y  oppofer  : Madame , dit-il,  que  prétendez- 
vous  faire  ? de  grâce»  donnez-vous  quelques 
inomens  de  patience.  Qu’avez-vous  à crain- 
dre , reprit-elle  ? la  maifon  n’eft-elle  pas  à 
vous  ? ce  n efl  pas  une  grande  affaire  qu’une 
ferrure  de  bois  rompue  : il  eft  aifé  d’en  re- 
mettre une  autre.  Elle  rompit  la  ferrure , & 
des  que  la  porte  fut  ouverte , elle  entra 
marcha  devant. 

Amgiad  fe  tint  pour  perdu  quand  il  vit  la 
porte  de  la  maifon  forcée  : il  héfita  s’il  de- 
voit  entrer  ou  s’évader  pour  fe  délivrer  du 
danger  qu’il  croyoit  indubitable  » & il  alloit 
prendre  ce  parti  » lorfque  la  dame  fe  retourna 
& vit  qu’il  n’entroit  pas.  Qu’avez-vous  que 
vous  n’entrez  pas  chez  vous  , lui  dit -elle? 
C’efl: , madame  » répondit-il , que  je  regar- 
dois fi  mon  efclave  ne  revenoit  pas  , & que 
je  crains  qu’il  n’y  ait  rien  de  prêt.  Venez  » 
venez  > reprit-elle  » nous  attendrons  mieux  ici 
que  dehors , en  attendant  qu’il  arrive. 

Le  prince  Amgiad  entra  bien  malgré  lui 
dans  une  cour  fpacieufe  & proprement  pavée. 
De  la  cour  il  monta  par  quelques  degrés  à 
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un  gfancl  veftibule?  où  ils  apperçurent,  lui 
& la  clame  j une  grande  falle  ouverte  j très- 
bien  meublée  ^ & dans  la  falle  une  table  de 
mets  exquis  ? avec  une  autre  chargée  de  plii- 
lieurs  fortes  de  beaux  fruits , & un  buffet 
garni  de  bouteilles  de  vin. 

Quand  Amgiad  vit  ces  apprêts,  il  lie  douta 
plus  de  fa  perte.  C’eft  fait  de  toi , pauvre  Am- 
giad , dit-il  en  lui-même  , tu  ne  furvivras  pas 
long-temps  à ton  cher  frère  Affad.  La  dame 
au  contraire  j ravie  de  ce  fpeéfacle  agréable  : 
Hé  quoi  ! feigneur , s’écria-t-elle  j vous  crai- 
gniez qu’il  n’y  eût  rien  de  prêt.  Vous  voyez 
cependant  que  votre  efclave  a fait  plus  c[ue 
vous  ne  croyiez.  Mais  fi  je  ne  me  trompe , 
ces  préparatifs  font  pour  une  autre  dame  que 
moi.  Cela  n’importe  , qu’elle  vienne  cette 
dame , je  vous  promets  de  n’en  être  pas  ja- 
loufe.  La  grâce  que  je  vous  demande  j c’tfl: 
de  vouloir -bien  fouffrir  que  je  la  ferve  & 
vous  auffi. 

Amgiad  ne  put  s’empêcher  de  rire  de  la 
plaifanterie  de  la  dame  j tout  affligé  qu’il  étoit. 
Madame,  reprit- il,  en  penfant  toute  autre 
chofe  qui  le  défoloit  dans  l’ame  , je  vous 
affure  qu’il  n’efl:  rien  moins  que  ce  que  vous 
vous  imaginez  : ce  n’efi  là  que  mon  ordinaire 
bien  fimplcment.  Cojnnxe  il  ne  pou  voit  fe 
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réfoudre  de  fe  mettre  à une  table  qui  n’avoit 
pas  été  préparée  pour  lui  5 il  voulut  s’affeoir 
fur  le  fophaj  mais  la  dame  l’en  empêcha: 
Que  faites -vous,  lui  dit -elle?  vous  devez 
avoir  faim  après  le  bain  ; mettons -nous  à 
table  , mangeons , & réjouiflbns-nous. 

Amgiad  fut  contraint  de  faire  ce  que  la 
dame  voulut  : ils  fe  mirent  à table,  & ils 
mangèrent.  Après  les  premiers  morceaux  , la 
dame  prit  un  verre  & une  bouteille  j fe  verfa 
à boire , & but  la  première  à la  fanté  d’Am-. 
glad.  Quand  elle  eut  bu , elle  remplit  le 
même  verre , & le  préfenta  à Amgiad  qui 
lui  fit  raifon. 

Plus  Amgiad  falfolt  réflexion  fur  fon  aven- 
ture ) plus  il  étoit  dans  l’étonnement  de  voir 
que  le  maître  de  la  malfon  ne  paroiflbit  pas  , 
& mêihe  qu’une  maifon  où  tout  étoit  fi  propre 
& fi  riche,  étoit  fans  un  feul  domeftique. 
Mon  bonheur  feroit  bien  extraordinaire  , fe 
difoit-il  à fol-même  , fi  le  maître  pouvoit 
ne  pas  venir  que  je  ne  fùfle  forti  de  cette 
intrigue  ! Pendant  qu’il  s’entretenoit  de  ces 
penfées  , & d’autres  plus  fâcheufes  y la  dame 
contlnuoit  de  manger  y buvoit  de  temps  en 
temps , & l’obligeoit  de  faire  de  même.  Ils 
en  étoient  bientôt  au  fruit  y lorfque  le  maître 
de  la  maifon  arriva. 
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C’étoit  le  grand  écuyer  du  roi  des  mages  » 
& Ton  nom  étoit  Bahader.  La  malfon  lui  ap- 
partenoit;  mais  il  en  avoir  une  autre  où  il 
faifoit  fa  demeure  ordinaire.  Celle-ci  ne  lui 
fervoit  qu’àfe  régaler  en  particulier  avec  trois 
ou  quatre  amis  cholfis  , où  il  faifoit  tout  ap- 
porter de  chez  lui , & c’eft  ce  qu’il  avoir  fait 
ce  jour-là  par  quelques-uns  de  fes  gens  qui 
ne  faifoient  que  de  fortlr  peu  de  temps  avant 
qu’Amgiad  & la  dame  arrlvalfent. 

Bahader  arriva  fans  fuite  & dégulfé , com- 
me il  le  faifoit  prefque  ordinairement  > & il 
venoit  un  peu  avant  l’heure  qu’il  avoir  donnée 
à fes  amis.  Il  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir 
la  porte  de  fa  malfon  forcée..  Il  entra  fans 
faire  de  bruit  > & comme  il  eut  entendu  que 
l’on  parloir  & que  l’on  fe  réjouilToit  dans  la 
falle , il  fe  coula  le  long  du  mur , & avança 
la  tête  à demi  à la  porte  pour  voir  quelles 
gens  c’étoient  : comme  il  eut  vu  que  c’étoit 
un  jeune  homme  ôc  une  jeune  dame  qui 
mangeoient  à la  table  qui  n’avolt  été  préparée 
que  pour  fes  amis  & pour  lui , & que  le  mal 
n’étolt  pas  fi  grand  qu’il  s’étoit  imaginé  d’a- 
bord , il  réfolut  de  s’en  divertir. 

La  dame  qui  avoit  le  dos  un  peu  tourné , 
ne  pouvoit  pas  voir  le  grand  écuyer;  mais 
Amglad  l’apperçut  d’abord  ^ ^ alors  il  avoit 
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le  verre  à la  main.  Il  changea  de  couleur  à 
cette  vue  ? les  yeux  attachés  fur  Bahacler  qui 
lui  fit  ligne  de  ne  dire  mot  & de  venir  lui 
parler. 

Amgiad  but  & fe  leva.  Où  allez- vous  , lui 
demanda  la  dame  ? Madame , lui  dit-il  j de- 
meurez, je  vous  prie?  je  fuis  à vous  dans  le 
moment  ; une  petite  néceflité  m’oblige  de 
fortir.  Il  trouva  Bahader  qui  l’attendoit  fous 
le  veftibule  , & qui  le  mena  dans  la  cour  pour 
lui  parler  fans  être  entendu  de  la  dame. 

Scheherazade  s’apperçut  à ces  derniers 
mots  qu’il  étoit  temps  que  le  fultan  des  Indes 
fe  levât  : elle  fe  tut  > & elle  eut  le  temps  de 
pourfuivre  la  nuit  fuivante  j & de  lui  parler 
en  ces  termes  : 

' '..'...■■■'■l'”.  '.■!  ■■  ■'  "l”  fft 
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SlR-E  J quand  Bahader  & le  prince  Aingiad 
furent  dans  la  cour  j Bahader  demanda  au 
prince  par  quelle  aventure  il  fe  trouvoit  chez 
lui  avec  la  dame  > & pourquoi  ils  avoient 
forcé  la  porte  de  fa  maifon  ? 

Seigneur  , reprit  Amgiad , je  dois  paroître 
bien  coupable  dans  votre  efprit , mais  fi  vous 
vvoulez  bien  avoir  la  patience  de  m’entendre  > 

L V} 
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j’efpère  que  vous  me  trouverez  très-innocenK 
Il  pourfuivit  fon  difcours  j &;  lui  raconta  en 
peu  de  mots  la  chofe  comme  elle  étoit  j fans 
rien  déguifer  ; & afin  de  bien  perfuader  qu’il 
n’étoit  pas  capable  de  commettre  une  a6Hon 
auffi  indigne  que  de  forcer  une  maifon  , il  ne 
lui  cacha  pas  qu’il  étoit  prince  , non  plus  que 
la  ralfon  pourquoi  il  fe  trouvoit  dans  la  ville 
des  mages. 

Bahader  qui  almolt  naturellement  les  étran- 
gers, fut  ravi  d’avoir  trouvé  l’occafion  d’en 
obliger  un  de  la  qualité  & du  rang  d’Amglad. 
En  efifet , à fon  air  5 à fes  manières  honnêtes  , 
à fon  difcours  en  termes  choifis  &:  ménagés  , 
il  ne  douta  nullement  de  fa  fincérité.  Prince  , 
lui  dit-il , j’ai  une  joie  extrême  d’avoir  trouvé 
lieu  de  vous  obliger  dans  une  rencontre 
auffi  plaifante  que  celle  que  vous  venez  de 
me  raconter.  Bien  loin  de  troubler  ,1a  fête  , 
je  me  ferai  un  très- grand  plaifir  de  contribuer 
à votre  fatisfaélion.  Avant  que  de  vous  com- 
muniquer ce  que  je  penfe  là-deffus , je  fuis 
bien  aife  de  vous  dire  que  je  fuis  grand 
écuyer  du  roi,  &£  que  je  m’appelle  Bahader. 
J’ai  un  hôtel  où  je  fais  ma  demeure  ordinaire  , 
& cette  maifon  eft  un  lieu  où  je  viens  quel- 
quefois pour  être  plus  en  liberté  avec  mes 
amis.  Vous  avez  fait  accroire  à votre  belle  } 
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que  vous  aviez  un  efclave?  quoique  vous 
n’en  ayez  pas.  Je  veux  être  cet  efclave  ; Sc 
afin  que  cela  ne  vous  fafle  pas  de  peine } & 
que  vous  ne  vous  en  excufiez  pas , je  vous 
répète  que  je  le  veux  être  abfbluinent,  8c 
vous  en  apprendrez  bientôt  la  raifon.  Allez 
donc  vous  remettre  à votre  place  , & conti-  - 
nuez  de  vous  divertir;  & quand, je  revien- 
drai dans  quelque  temps , Se  que  je  me  pré- 
fenterai  devant  vous  en  habit  d’efclave , que- 
rellez-moi  bien , ne  craignez  pas  même  de 
me  frapper  : je  vous  fervirai  tout  le  temps 
que  vous  tiendrez  table  , Se  jufqu’à  la  nuit. 
Vous  coucherez  chez  moi  vous  & la  dame  > 

Se  demain  matin  vous  la  renverrez  avec 
honneur.  Après  cela^  je  tâcherai  de  vous 
rendre  des  fervices  de  plus  de  conféquence. 
Allez  donc.  Se  ne  perdez  pas  de  temps. 
Amgiad  voulut  repartir , mais  le  grand  écuyer 
ne  le  permit  pas  , Se  il  le  contraignit  d’aller 
retrouver  la  dame. 

Amgiad  fut  à peine  rentré  dans  la  falle  y 
que  Ips  amis  que  le  grand  écuyer  avoit  invi- 
tés , arrivèrent.  Il  les  pria  obligeamment  de 
vouloir  bien  l’exeufer  s’il  ne  les  recevoit  pas 
ce  jour  là  J en  leur  faifant  entendre  qu’ils  en 
approuveroient  la  caufe  quand  il  les  en  auroit 
informés  au  premier  jour.  Dès  qu’ils  furent  . 
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éloignés  j il  fortit , & alla  prendre  un  habit 
d’efclave. 

Le  prince  Amgiad  rejoignit  la  daine  , le 
cœur  bien  content  de  ce  que  le  hafard  l’avoit 
conduit  dans  une  maifon  qui  appartenoit  à un 
maître  de  li  grande  diftinftionj  & qui  en 
ufoit  fi  honnêtement  avec  lui.  En  fe  remet- 
tant à table:  Madame,  lui  dit-il > je  vous 
demande  mille  pardons  de  mon  incivilité  &c 
de  la  mauvaife  humeur  où  je  fuis  de  l’ab- 
fence  de  mon  efclave  ; le  maraut  me  le  payera» 
je  lui  ferai  voir  s’il  doit  être  dehors  fi  long- 
temps. 

Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter , reprit  la 
dame  j tant  pis  pour  lui  j s’il  fait  des  fautes  , 
il  les  payera.  Ne  fongeons  plus  à lui  » fon- 
geons  feulement  à nous  réjouir. 

Ils  continuèrent  de  tenir  table  avec  d’autant 
plus  d’agrément  > qu’Amgiad  n’étoit  plus  in- 
quiet comme  qu’auparavant  de  ce  qui  arrive- 
roit  de  l’indifcrétion  de  la  dame  » qui  ne  devoit 
pas  forcer  la  porte  » quand  même  la  maifon 
eût  appartenu  à Amgiad.  Il  ne  fut  pas  moins 
de  belle  humeur  que  la  dame,  & ils  fe  dirent 
mille  plaifanteries  en  buvant  plus  qu’ils  ne 
mangeoient , jufqu’à  l’arrivée  de  Bahacler 
iléguifé  en  dclave. 

..  Bahader  entra  comme  • un  efelave  » bien 
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mortifié  de  voir  que  fon  maître  étolt  en  com- 
pagnie & de  ce  qu’il  revenoit  lî  tard.  Il  fe 
jeta  à fes  pieds  en  baifant  la  terre  j pour 
implorer  fa  clémence  \ & quand  il  fe  fut  re-t 
levé } il  demeura  debout?  les  mains  croifées ? 
& les  yeux  baiffés,  en  attendant  qu’il  lui 
commandât  quelque  chofe. 

Méchant  efclave , lui  dit  Amgiad  ? avec 
un  œil  & d’un  ton  de  colère , dis-moi  s’il  y 
a au  monde  un  efclave  plus  méchant  que 
toi?  Où  âs-tu  été.^  Qu’as-tu  fait  pour  reve-^ 
nir  à l’heure  qu’il  eft  } 

Seigneur  ? reprit  Bahader  ? je  vous  demande 
pardon  J je  viens  de  faire  les  commiffions  que 
vous  m’avez  données:  je  n’ai  pas  cru  que 
vous  dufliez  revenir  de  fi  bonne  heure. 

Tu  es  un  maraut , reprit  Amgiad  , & je 
te  rouerai  de  coups  pour  t’apprendre  à men- 
tir , à manquer  à ton  devoir.  Il  fe  leva  » 
prit  uh  bâton?  & lui  en  donna  deux  ou  trois 
coups  affez  légèrement , après  quoi  il  fe  remit 
à table. 

La  dame  ne  fut  pas  contente  de  ce  châti- 
ment ? elle  fe  leva  à fon  tour , prit  le  bâton  , 
& en  chargea  Bahader  de  tant  de  coups  fans 
r épargner  ? que.  les  larmes  lui  en  vinrent  aux 
yeux.  Amgiad  fcandalifé  au  dernier  point  de 
la  liberté  qu’elle  fe  donnoit , & de  ce  qu’elle 
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maltraitoit  un  officier  du  roi  j de  cette  impor- 
rance  j avoit  beau  crier  que  c’étoit  aflez  ? elle 
frappolt  toujours.  Laiffiez-moi  faire  , difoit- 
elle  , je  veux  me  fatisfaire  j & lui  apprendre 
à ne  pas  s’abfenter  fi  long  - temps  une  autre 
fois.  Elle  continuoît  toujours  avec  tant  de 
furie , qu’il  fut  contraint  de  fe  lever  5 de 
lui  arracher  le  bâton , qu’elle  ne  lâcha  qu’après 
beaucoup  de  réfiftance.  Comme  elle  vit  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  battre  Bahader , elle  fe  remit 
à fa  place  & lui  dit  mille  injures. 

Bahader  effiuya  fes  larmes , & dqmeura  de- 
bout pour  leur  verfer  à boire.  Lorfqu’il  vit 
qu’ils  ne  buvoient  & ne  mangeoient  plus  , 
il  deffervit , il  nettoya  la  falle  > il  mit  toutes 
chofes  en  leur  Heu , & des  qu’il  fut  nuit , il 
alluma  les  bougies.  A chaque  fois  qu’il  fortoit 
ou  qu’il  entroit,  la  dame  ne  manquoit  pasr 
de  le  gronder , de  le  menacer , &;  de  l’inju- 
rier , avec  un  grand  mécontentement  de  la 
part  d’Amgiad , qui  vouloit  le  ménager  , & 
n’ofoit  lui  -rien  dire.  A l’heure  qu’il  fut  temps 
de  fe  coucher,  Bahader  leur  prépara  un  Ut 
fur  le  fopha,  & fe  retira  dans  une  cham- 
bre , où  il  ne  fut  pas  long-temps  à s^endor- 
mir  après  une  fi  longue  fatigue. 

Amgiad  & la  dame  s’entretinrent  encore 
une  groffe  demi-heure?  6c  avant  de  fe  cout 
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cher  ) la  dame  eut  befoin  de  fortir.  En  paf- 
fant  fous  le  veftibule , comme  elle  eut  entendu 
que  Bahader  ronfloit  -déjà , & qu’elle  avoit 
vu  qu’il  y avoit  un  fabre  dans  la  falle  : Sei- 
gneur , dit-elle  à Amgiad  en  rentrant , je  vous 
prie  de  faire  une  chofe  pour  l’amour  de  moi. 
De  quoi  s’agit- il  pour  votre  fervice,  reprit 
Amgiad  ? Obligez-moi  de  prendre  ce  fabre  9 
repartit  elle  3 & d’aller  couper  la  tcte  à votre 
efclave.  • 

Amgiad  fut  extrêmement  étonné  de  cette 
propofition  , que  le  vin  faifoit  faire  à la  dame  , 
comme  il  n’en  douta  pas.  Madame , lui  dit  il  j 
laiiïons-là  mon  efclave , il  ne  mérite  pas  que 
vous  pendez  à lui  ; je  l’ai  châtié  > vous  l’avez 
châtié  vous- même  3 cela  fuffit;  d’ailleurs  je 
fuis  très-content  de  luis^^  il  n’cfl  pas  accou-, 
tuir.é  à ces  fortes  de  fautes. 

i 

Je  ne  me  paye  pas  de  cela  3'  reprit  la  dame 
enragée  3 je  veux  que  ce. coquin  meure 3 Sc 
s’il  ne  meurt  de  votre  main  3 il  mourra  de  la 
mienne.  En  difant  ces  paroles 3 elle  met  la 
main  fur  le  fabre3  le  tire  hors  du  foureau  3 
&;  s’échappe  pour  exécuter  fon  pernicieux 
deffein. 

Amgiad  la  rejoint  fous  le  veftlbule  ; & en 
la  rencontrant  : Madame  , lui  dit  - il»  il  faut 
vous  fatisfaire  pulfque  vous  le  fouhaitez  ; je 
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ferois  fâché  qu’un  autre  que  mol  ôtât  la  vie 
à mon  efclave.  Quand  elle  lui  eut  remis  le 
fabre  : Venez , fuivez-moi  y ajouta-t-il  j & ne 
faifons  pas  de  bruit  de  crainte  qu’il  ne  s’é- 
veille. Ils  entrèrent  dans  la  chambre  où  étoit 
Bahader  ; mais  au  lieu  de  le  frapper?  Amgiacl 
porta  le  coup  à la  dame  , & lui  coupa  la  tête 
qui  tomba  fur  Bahader. 

Le  jour  avoir  déjcà  commencé  de  paroî- 
tre , lorfque  Scheherazade  en* étoit  à ces  paro- 
les : elle  s’en  apperqut  ? & céda  de  parler. 
Elle  reprit  fon  difcours  la  nuit  fuivante , & 
dit  au  fultan  Schariar  : 


C ex  XXII  K NUIT. 

SiR-E , la  tête  de  la  dame  eut  Interrompu  le 
fommeil  du  grand  écuyer , en  tombant  fur 
lui  J quand  le  bruit  du  coup  de  fabre  ne  l’eût 
pas  éveillé.  Etonné  de  voir  Amgiad  avec  le 
fabre  enfanglanté , & le  corps  de  la  dame  par 
terre  fans  tête  ? il  lui  demanda  ce  que  cela 
fignifioit.  Amgiad  lui  raconta  la  chofe  comme 
elle  s’étoit  paflee  ? & en  achevant  : Pour 
empêcher  cette  furieufe  , ajouta-t-il,  de  vous 
ôter  la  vie  ? je  n’ai  point  trouvé  d’autre  moyen 
que  de  la  lui  ravir  à elle-même. 
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Seigneur , reprit  Bahader  plein  de  recon- 
noilîance  ? des  perfonnes  de  votre  fâng  > & 
auffi  généreufes,  ne  font  pas  capables  de 
favorifer  des  avions  fi  méchantes.  Vous  êtes 
mon  libérateur  j & je  ne  puis  aflfez  vous  en 
remercier.  Après  qu’il  l’eut  embraflié,  pour 
lui  mieux  marquer  combien  il  lui  étoit  obligé  : 

Avant  que  le  jour  vienne , dit  - il  j il  faut 
emporter  ce  cadavre  hors  d’ici , & c’efl:  ce 
que  je  vais  faire.  Amgiad  s’y  oppofa , & dit 
qu’il  l’emporteroit  lui-même  puifqu’il  avoit 
fait  le  coup.  Un  nouveau  venu  en  cette  ville 
comme  vous  n’y  réuffiroit  pas , reprit  Baha" 
der.  Laiffez-moi  faire  j demeurez  ici  en  repos« 

Si  je  ne  reviens  pas  avant  qu'il  foit  jour  > ce 
fera  une  marque  que  le  guet  m’aura  furpris  ; 
en  ce  cas-là  je  vais  vous  faire  par  écrit  une 
donation  de  la  maifon  & de  tous  les  meu- 
bles , vous  n'aurez  qu’à  y demeurer. 

Dès  que  Bahader  eut  écrit  & livré  la  dona- 
tion au  prince  Amgiad  > il  mit  le  corps  de  la 
dame  dans  un  fac  avec  la  tête  > chargea  le  fac 
fur  fes  épaules , & marcha  de  rue  en  rue  en 
prenant  le  chemin  de  la  mer.  Il  n’en  étoit  pas 
éloigné  lorfqu’il  rencontra  le  juge  de  police  j 

qui  faifoit  fa  ronde  en  perfonne.  Les  gens  du 
juge  l’arrêtèrent  j ouvrirent  le  fac  j & trouvè- 
rent le  corps  de  la  dame  maff^crée , & fa  tête* 

I 

i 
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Le  juge  qui  reconnut  le  grand  ëcuyer  malgré 
Ton  (léguifementi  l’emmena chezlui  ; & comme 
il  n’ofa  pas  le  faire  mourir  à caufe  de  fa  dignité  , 
fans  en  parler  au  roi , il  le  lui  mena  le  lendemain 
matin.  Le  roi  n’eut  pas  plutôt  appris  ? au  rap- 
port du  juge  J la  noire  aélion  qu’il  avoit  com- 
mii’e  y comme  il  le  croyoit  félon  les  Indices  > 
qu’il  le  chargea  d’injures.  C’eft  donc  ainfi  j 
s’écria-t-il  > que  tu  maflacres  mes  fujets  pour 
les  piller  , & que  tu  jettes  leur  corps  à la  mer 
pour  cacher  ta  tyrannie  : qu’on  les  en  délivre  , 
& qu’on  le  pende. 

Quelqu’innocent  que  fût  Bahader  ? il  reçut 
cette  fentence  de  mort  avec  toute  la  réfigna- 
tion  poiïible , & ne  dit  pas  un  mot  pour  fa  jufti- 
fication.  Le  juge  le  remena  ; & pendant  qu’on 
préparoit  la  potence , il  envoya  publier  par 
toute  la  ville  la  juftice  qu’on  alloit  faire  à midi 
d’un  meurtre  commis  par  le  grand  écuyer. 

Le  prince  Amglad  qui  avoit  attendu  le  grand 
écuyer  inutilement,  fut  dans  une  confternation 
• qu’on  ne  peut  imaginer  y quand  il  entendit  ce 
cri  de  la  maifon  où  il  étoit.  Si  quelqu’un  doit 
mourir  pour  la  mort  d’une  femme  aufli  mé- 
chante y fe  dit-11  à lui-même  , ce  n’eft  pas  le 
grand  écuyer  y c’eft  moi  ; & je  ne  fouffrlrai  pas 
que  l’innocent  foit  puni  pour  le  coupable.  Sans 
délibérer  davantage  il  fortit  ? & fe  rendit  à la 
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place  où  devait  fe  faire  l’exécution  j avec  le 
peuple  qui  y couroit  de  toutes  parts. 

Dès  qu’Amgiad  vit  paroître  le  juge  j qui 
amenoit  Bahader  à la  potence  ? il  alla  fe  pré- 
fenter  à lui  : Seigneur  j lui  dit-il  j je  viens  vous 
déclarer  & vous  alTurer  que  le  grand  écuyer 
que  vous  conduifez  à la  mort  eft  très  - inno- 
cent de  la  mort  de  cette  dame.  C’eft  moi  qui 
ai  commis  le  crime , fi  c’eft  en  avoir  commis 
un  que  d’avoir  ôté  la  vie  à une  femme  détefta- 
ble  qui  vouloit  l’ôter  à un  grand  écuyer  j Sc 
voici  comment  la  chofe  s’eft  pafifée. 

Quand  le  prince  Amgiad  eut  informé  le  juge 
de  quelle  manière  il  avoit  été  abordé  par  la 
dame  à la  fortie  du  bain , comment  elle  avoit 
été  caufe  qu’il  étoit  entré  dans  la  maifon  de 
plaifir  du  grand  écuyer,  & de  tout  ce  qui  s’étoit 
pafle  jufqu’au  moment  qu’il  avoit  été  contraint 
de  lui  couper  la  tête  pour  fauver  la  vie  au  grand 
écuyer  > le  juge  furGt  l’exécution  j & le  mena 
au  roi  avec  le  grand  écuyer. 

Le  roi  voulut  être  informé  de  la  chofe  par 
Amgiad  lui-même;  & Amgiad>  pour  lui  mieux 
faire  comprendre  fon  innocence  & celle  du 
grand  écuyer  > profita  de  l’occafion  pour  lui 
faire  le  récit  de  fon  hiftoire  &:  de  fon  frère 
Afiad,  depuis  le  commencement  jufqu’à  leur 
arrivée  ôc  jufqu’au  moment  qu’il  lui  parloit. 
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Quand  le  prince  eut  achevé  : Prince  , lui  dit 
le  roi , je  fuis  ravi  que  cette  occafion  m’ait 
donné  lieu  de  vous  connoître  : je  ne  vous 
donne  pas  feulement  la  vie  avec  celle  de  mon 
grand  écuyer , que  je  loue  de  la  bonne  intention 
qu’il  a eue  pour  vous , & que  je  rétablis  dans 
fa  charge  ; je  vous  fais  même  mon  grand-vifir 
pour  vous  confoler  du  traitement  in] ufte,  quoi- 
qu’excufable , que  le  roi  votre  père  vous  a fait. 
A l’égard  du  prince  Alfad  j je  vous  permets 
d’employer  toute  l’autorité  que  je  vous  donne 
pour  le  retrouver. 

Après  qu’Amgiad  eut  remercié  le  roi  de  la 
ville  & du  pays  des  mages  j & qu’il  eut  pris 
poffeflion  de  la  charge  de  grand*vifir , il  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour  trou- 
ver le  prince  fon  frère.  11  fit  promettre  par  les 
crieurs  publics  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
une  grande  récompenfe  à ceux  qui  le  lui  amè- 
neroient , ou  même  qui  lui  en  apprendroient 
quelque  nouvelle.  Il  mit  des  gens  en  campa- 
gne ; mais  quelque  diligence  qu’il  pût  faire  y il 
n’eut  pas  la  moindre  nouvelle  de  lui. 

Suite  de  thifloîre  du  Prince  udjfad, 

Assad  cependant  étoit  toujours  à la  chaîne  > 
dans  le  cachot  où  il  avoit  été  renfermé  par 
l’adrelTe  durufé  vieillard  j &.  Boftane  Cava- 
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me  , filles  du  vieillard , le  maltraitoient  avec  la 
même  cruauté  & la  même  inhumanité.  La  fête 
folemnelle  des  adorateurs  du  feu  approcha.  On 
équipa  le  valflTeau  qui  avolt  coutume  de  faire 
le  voyage  de  la  montagne  du  feu  ; on  le  char- 
gea de  marchandifes  par  le  foin  d’un  capitaine 
nommé  Behram  j grand  zélateur  de  la  religion 
des  mages.  Quand  il  fut  en  état  de  remettre  à 
la  voile , Behram  y fit  embarquer  Aflad  dans 
une  calfie  à moitié  pleine  de  marchandifes  y 
avec  affez  d’ouverture  entre  les  ais  pour  lui 
donner  la  refpiration  néceflalre  , & fit  def- 
cendre  la  caifie  à fond  de  cale. 

Avant  que  le  valflTeau  naît  à la  voile  > le 
grand-vlfir  Amgiad , frère  d’Alfad , qui  avoir 
été  averti  que  les  adorateurs  du  feu  avoient 
coutume  de  facrlfier  un  mufulman  chaque  année 
fur  la  montagne  du  feu , & qu’Aflfad  qui  étoit 
peut-être  tombé  entre  leurs  mains»  pourroit 
bien  être  deftiné  à cette  cérémonie  fanglante', 
voulut  en  faire  la  vlfite.  11  y alla  en  perfonne , 
& fit  monter  tous  les  matelots  & tous  les  paflTa- 
gers  fur  le  tillac,  pendant  que  fes  gens  firent  la 
recherche  dans  tout  le  vaiflfeau  ; mais  on  ne 
trouva  pas  AiTad , il  étoit  trop  bien  caché. 

La  vifite  faite , le  valflTeau  fortit  du  port  ; & 
quand  il  fiit  en  pleine  mer , Behram  fit  tirer  le 
prince  Aflad  de  la  caiflfe  » & le  fit  mettre  à la 
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chaîne  pour  s’afllirer  de  lui , de  crainte?  comme 
il  n’ignoroit  pas  qu’on  alloit  le  facrifier  ? que 
de  déleipoir  il  ne  fe  précipitât  dans  la  mer. 

Après  quelques  jours  de  navigation?  le  vent 
favorable  qui  avoit  toujours  accompagné  le 
vailTeau,  devint  contraire?  & augmenta  de 
manière  qu’il  excita  une  tempête»  des  plus 
furieufes.  Le  vailTeau  ne  perdit  pas  feulement 
fa  route  : Behram  & fon  pilote  ne  favoient  plus 
même  où  ils  étoient  ? & ils  craignoient  de  ren- 
contrer quelque  rocher  à chaque  moment  ? 8c . 
de  s’y  brifer.  Au  plus  fort  de  la  tempête  ils 
découvrirent  terre?  & Behram  la  reconnut 
pour  l’endroit  où  étoit  le  port  & la  capitale  de 
la  reine  Margiane  j &c  il  en  eut  une  grande 
mortification. 

En  effet  ? la  reine  Margiane  qui  étoit  muful- 
mane , étoit  ennemie  mortelle  des  adorateurs 
du  feu.  Non-feulement  elle  n’en  foufFroit  pas 
un  feul  dans  fes  états , elle  ne  permettoit  même 
pas  qu’aucun  de  leurs  valfTeaux  y abordât. 

Il  n’étoit  plus  au  pouvoir  de  Behram  cepen- 
dant d’éviter  d’aller  aborder  au  port  de  la  capi- 
tale de  cette  reine  ? à moins  d’aller  échouer 
6>c  fe  perdre  contre  la  côte  qui  étoit  bordée 
de  rochers  affreux. Dans  cette  extrémité?  il  tint 
confeil  avec  fon  pilote  & avec  fes  matelots, 
Enfansç,  dit-il , vous  voyez  la  néceffité  où  nous 

fommes 
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femmes  réduits.  De  deux  chofes  l’une , ou  il 
faut  que  nous  foyons  engloutis  par  les  flots  , 
ou  que  nous  nous  fauvions  chez  la  reine  Mar- 
giane  ; mais  fa  haine  implacable  contre  notre 
religion  & contre  ceux  qui  en  font  profeflîon  ^ 
vous  eft  connue.  Elle  ne  manquera  pas  de  fe 
faifir  de  notre  vaiffeau,  & de  nous  faire  ôter 
la  vie  à tous  fans  miféricorde.  Je  ne  vois  qu’un 
feul  remède  qui  peut-être  nous  réuflira.  Je  fuis 
d’avis  que  nous  ôtions  de  la  chaîne  le  mufulman 
que  nous  avons  ici  j & que  nous  l’habillions 
en  efclave.  Quand  la  reine  Margiane  m’aura 
fait  venir  devant  elle  j & qu’elle  me  demandera 
quel  efl  mon  négoce  ? Je  lui  répondrai  que  je 
fuis  marchand  d’efclaves , que  j’ai  vendu  tout 
ce  que  J’en  avois  , & que  Je  n’en  ai  réfervé 
qu’un  feul  pour  me  fervir  d’écrivain  > à caufe 
qu’il  fait  lire  & écrire.  Elle  voudra  le  voir  ; ÔC 
comme  il  eft  bien  fait , & que  d’ailleurs  il  eft: 
de  fa  religion  , elle  en  fera  touchée  de  coin-  ' 
paflion , &c  ne  manquera  pas  de  me  propofer  de 
le  lui  vendre , en  cette  confîdération  de  nous 
fouffrir  dans  fon  port  Jufqu’au  premier  beau  ' 
temps.  Si  vous  favez  quelque  chofe  de  meilleur, 
dites-le-moi  > Je  vous  écouterai.  Le  pilote  &c 
les  matelots  applaudirent  à fon  fentiment  qui 
fut  fuivi. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  d’en 
Tovie  IX,  M 
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dt  ineurer  à ces  derniers  mots , à caufe  du  jour 
qui  Te  faifoit  voir  ; elle  reprit  le  meme  conte 
la  nuit  fuivante , & dit  au  liiltan  des  Indes  : 
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S I R E 5 Behram  fit  ôter  le  prince  AlTad  de 
la  chaîne  > & le  fit  habiller  en  efclave  fort  pro- 
prement î félon  le  rang  d’écrivain  de  fon  vaif- 
feau  , fous  lequel  il  vouloir  le  faire  paroître 
devant  la  reine  Margiane.  Il  fut  à peine  dans 
l’état  qu’il  le  fouhaitoit  5 que  le  vaifiTeau  entra 
dans  le  port , où  il  fit  jeter  l’ancre. 

Dès  que  la  reine  Margiane  > qui  avoit  fon 
palais  fitué  du  côté  de  la  mer  > de  manière 
que  le  jardin  s’étendoit  jufqu’au  rivage  ? eut 
vu  que  le  vailTeau  avoit  mouillé , elle  envoya 
avertir  le  capitaine  de  venir  lui  parler  ; & pour 
fatisfalre  plutôt  fa  curiofité,  elle  vint  l’attendre 
dans  le  jardin. 

Behram  qui  s’étoit  attendu  d’être  appelé , fe 
débarqua  avec  le  prince  Affad , après  avoir 
exigé  de  lui  de  confirmer  qu’il  étoit  fon  efclave 
& fon  écrivain , & fut  conduit  devant  la  reine 
Margiane.  Il  fè  jeta  à fes  pieds  ; & après  lui 
avoir  marqué  la  néceffité  qui  l’avoit  obligé  de 
fe  réfugier  dans  fon  port  ? il  lui  dit  qu’il  étoit 
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marchand  d’efclaves  , qu’AfTad  qu’il  avoir 
amené,  étoit  le  feul  qui  lui  reftât  & qu’il  gar-^ 
doit  pour  lui  fervir  d’écrivain. 

AlTad  avoir  plu  à la  reine  Margiane  du 
moment  qu’elle  l’avoir  vu  j & elle  fut  ravie 
d’apprendre  qu’il  fut  efclave.  Réfolue  de 
l’acheter  à quelque  prix  que  ce  fût  , elle 
demanda  à Affad  comment  il  s’appeloir. 

Grande  reine  > reprit  le  prince  Affad  les  lar- 
mes aux  yeux?  votre  majefté  me  demande  t- 
elle  le  nom  que  je  portois  ci-devant,  ouïe 
nom  que  je  porte  aujourd’hui  ? Comment  > 
repartit  la  reine  , eft-ce  que  vous  avez  deux 
noms  } Hélas  ! il  n’eft  que  trop  vrai  » répliqua 
Affad  5 je  m’appelois  autrefois  Affad  ( trés- 
heureux  ) , & aujourd’hui  je  m’appelle  Môtar 
( deftiné  à ctre  facrifié.  ) 

Margiane  qui  ne  pouvoit  pénétrer  le  vrai 
fens  de  cette  réponfe , l’appliqua  à l’état  de  fon 
efclavage , & connut  en  même-temps  qu’il 
avoit  beaucoup  d’efprit.  Puifque  vous  êtes 
écrivain  5 lui  dit-elle  enfuite  ) je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  lâchiez  bien  écrire  : faites  - moi 
voir  de  .votre  écriture. 

Affad  muni  d’une  écritoire  qu’il portoit  à fa 
ceinture , & de  papier , par  les  foins  de  Behram 
qui  n’avoit  .pas  oublié  ces  circonftances  pour 
perfuadcr  à la  reine  ce  qu’il  vouloir  qu’elle 
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crût,  fe  tira  un  peu  à l’écart)  & écrivit  ces 
fentences  par  rapport  à fa  misère. 

« L’aveugle  fe  détourne  de  la  foffe  où  le 
« clair-voyant  fe  laiffe  tomber.  L’ignorant 
» s’élève  aux  dignités  par  des  difcours  qui  ne 
M lignifient  rien  ; le  favant  demeure  dans  la 
M pouflière  avec  fon  éloquence.  Le  mufulman 
w eft  dans  la  dernière  misère  avec  toutes  fes 
» richeffes  ; l’infidelle  triomphe  au  milieu  de 
w fes  biens.  On  ne  peut  pas  efpérer  que  les 
w chofes  changent  : c’eft  un  décret  du  tout 
f>  puiffant  qu’elles  demeurent  en  cet  état  ». 

Aflfad  préfenta  le  papier  à la  reine  Margiane'? 
qui  n’admira  pas  moins  la  moralité  des  fenten- 
ces , que  la  beauté  du  caraftère  ) & il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  achever  d’embrâfer 
fon  cœur)  & le  toucher  d’une  véritable 
compaflion  pour  lui.  Elle  n’eut  pas  plutôt 
achevé  de  le  lire , quelle  s’adrefifa à Behram: 
Choififfez lui  dit  - elle  ) de  me  vendre  cet 
cfclave  ou  de  m’en  faire  un  préfent  ; peut-être 
trouverez- vous  mieux  votre  compte  de  choifir 
Je  dernier. 

Behram  reprit  alTez  Infolemment  qu’il  n’avoit 
pas  de  choix  à faire  , qu’il  avolt  befoin  de  fon 
efclave  ) & qu’il  vouloit  le  garder. 

La  reine  Marglane,  irritée  de  cette  hardiefle, 
oe  voulut  point  parler  davantage  à Behram  ; 
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elle  prit  le  prince  Affad  par  le  bras ^ le  fit  mar- 
cher devant  ellej  & en  l’emmenant  à fort 
palais , elle  envoya  dire  à Behram  qu’elle  feroit 
confifquer  toutes  fes  marchandifes , & mettre 
le  feu  à fon  vaifiTeau  au  milieu  du  port , s’il  y 
pafifoit  la  nuit.  Behram  fut  contraint  de  retour- 
ner à fon  vailfeau , bien  mortifie  , &c  de  faire 
préparer  toutes  chofes  pour  remettre  à la  voile  > 
quoique  la  tempête  ne  fût  pas  encore  entière- 
ment appaifée. 

La  reine  Margiane , après  avoir  commandé 
en  entrant  dans  fon  palais  que  l’on  fervît 
promptement  le  foupé  ? mena  AfiTad  à fons 
appartement , où  elle  le  fit  alTeoir  près  d’elle; 
AfiTad  voulut  s’en  défendre  » en  difant  que 
cet  honneur  n’appartenoit  pas  à un  elclave. 

A un  efclave , reprit  la  reine  I il  n’y  ai 
qu’un  moment  que  vous  l’étiez  5 mais  vous 
ne  l’êtes  plus,  Afleyez  - vous  près  de  moi , 
vous  dis-je , & racontez-moi  votre  hiftoire  j 
car  ce  que  vous  avez  écrit  pour  me  faire 
voir  de  votre  écriture , & J’Lnfolence  de  ce 
marchand  d’efclaves,  me  font  comprendre 
qu’elle  dort  être  extraordinaire. 

Le  prince  AfiTad  obéit  ; quand  il  fut 
aflis  : PuifiTante  reine?  dit-il,  votre  majefté 
ne  fe  trompe  pas  ? mon  hiftoire  eft  véritable- 
ment extraordinaire  ? & plus  qu’elle  ne  pouri^ 
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roit  fe  riinaginer.  Les  maux  , les  tourmens 
incroyables  que  )’ai  foufïerts  , & le  genre  de 
mort  auquel  J’étois  deftlné  } dont  elle  m’a 
délivré  par  fa  générofité  toute  royale  3 lui 
feront  connoître  la  grandeur  de  fon  bienfait 
que  je  n’oublierai  jamais.  Mais  avant  d’entrer 
dans  ce  détail  qui  fait  horreur,  elle  voudra 
bien  que  je  prenne  l’origine  de  mes  malheurs 
de  plus  haut. 

Après  ce  préambule  qui  augmenta  la  curlo- 
fité  de  Margiane  , Affad  commença  par  l’in- 
former de  fa  naiffance  royale  j de  celle  de 
fon  frère  Amgiad , de  leur  amitié  réciproque  > 
de  la  palTion  condamnable  de  leurs  belles- 
mères  changée  en  une  haine  des  plus  odieu- 
fesj  la  fource  de  leur  étrange  deftlnée.  Il 
vint  enfuite  à la  colère  du  roi  leur  père  j à la 
manière  prefque  miraculeufe  de  la  conferva- 
tion  de  leur  vie  3 & enfin  à la  perte  qu’il  avoit 
faite  de  fon  frère  y & à la  prifon  fi  longue  & 
fl  douloureufe  d’où  on  ne  l’avoit  fait  fortir 
que  pour  être  immolé  fur  la  montagne  du  feu. 

Quand  AfTad  eut  achevé  fon  difcours  3 la 
reine  Margiane  animée  plus  que  jamais  contre 
les  adorateurs  du  feu  : Prince  3 dit  - elle  , 
nonobôant  l’averfion  que  j’ai  toujours  eue 
contre  les  adorateurs  du  feu  3 je  n’ai  pas  laifTé 
d’avoir  beaucoup  d’humanité  pour  eux  •,  mais 
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après  le  traitement  barbare  qu’ils  vous  ont 
fait  J & leur  delTein  exécrable  de  faire  une 
vi<$i:iine  de  votre  perfonne  à leur  feu  , je 
leur  déclare  dès-à-préfent  une  guerre  impla- 
cable. Elle  vouloir  s’étendre  davantage  fur 
ce  fujet , mais  l’on  fervit , & elle  fe  mit  à 
table  avec  le  prince  Affad  , charmée  de  le 
voir  & de  l’entendre  5 & déjà  prévenue  pour 
lui  d’une  paflîon  dont  elle  fe  promettoit  de 
trouver  bientôt  l’occafion  de  le  faire  apper- 
cevoir.  Prince , lui  dit-elle , il  faut  vous  bien 
récompenfer  de  tant  de  jeimes  & de  tant  de 
mauvais  repas  que  les  impitoyables  adora- 
teurs du  feu  vous  ont  fait  faire;  vous  avez 
befoin  de  nourriture  après  tant  de  fouH'rances  : 
& en  lui  dilant  ces  paroles  > d’autres  à- 
peu-près  femblables  j elle  lui  fervoit  à manger 
& lui  faifoit  verfer  à boire  coup  fur  coup.  Le 
repas  dura  long-temps  3 & le  prince  AfTad 
but  quelques  coups  plus  qu’il  ne  pouvoit  porter. 

Quand  la  table  fut  levée  ? Aflfad  eut  befoin 
de  fortir  j & il  prit  fon  temps  que  la  reine  ne 
s’en  apperqut  pas.  Il  defcendit  dans  la  cour , 
& comme  il  eut  vu  la  porté  du  jardin  ou- 
verte ) il  y entra.  Attiré  par  les  beautés  dont 
il  étoit  diverfifié  y il  s’y  promena  un  efpace 
de  temps.  Il  alla  enfin  jufqu’à  un  jet  d’ea» 
qui  en  faifoit  le  plus  grand  agrément  ; il  s’y 
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lava  les  mains  & le  vlfage  pour  fe  rafraîchir; 
& en  voulant  fe  repofer  fur  le  gazon  dont  U 
ctoit  bordé  y 11  s’y  endormit. 

La  nuit  approcholt  alors , & Behram  qui 
ne  voulolt  pas  donner  Heu  à la  reine  Mar- 
giane  d’exécuter  fa  menace , avolt  déjà  levé 
l’ancre  y bien  fâché  de  la  perte  qu’il  avolt 
faite  d’Aflad  y & d’étre  fruftré  de  l’efpérance 
d’en  taire  un  facriflce.  Il  tâchoit  de  fe  confoler 
fur  ce  que  la  tempête  étoit  ceffée  y & qu’un 
vent  de  terre  le  favorifolt  à s’éloigner.  Dès 
qu’il  fe  fut  tiré  hors  du  port  avec  l’aide  de 
fa  chaloupe , avant  de  la  tirer  dans  le  vaif-, 
feau  : Enfans , dit-11  aux  matelots  qui  étoient 
dedans,  attendez?  ne  remontez  pas?  je  vais 
vous  faire  donner  les  barils  pour  faire  de 
l’eau , &;  je  vous  attendrai  fur  le  bord.  Les 
matelots  qui  ne  favoient  pas  où  ils  en  pour- 
roient  faire,  voulurent  s’en  excufer;  mais 
comme  Behram  avolt  parlé  à la  reine  dans 
le  jardin , & qu’il  avoit  remarqué  le  jet  d’eau  : 
Allez  aborder  devant  le  jardin  du  palais  > 
reprit-il?  paffez  par-defTus  le  mur  qui  n’eft 
qu’à  hauteur  d’appui  ? vous  trouverez  à faire 
de  l’eau  fullifamment  dans  le  baflin  qui  eft 
au  milieu  du  jardin. 

Les  matelots  allèrent  aborder  où  Behram 
leur  avoit  marqué  i ôc  après  qu’ils  fe  furent 
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chargés  chacun  d’un  baril  fur  l’épaule  j en 
fe  débarquant  y ils  pafsèrent  aifément  par- 
defllis  le  mur.  En  approchant  du  baffin  j 
comme  ils  eurent  apperqu  un  homme  couché 
qui  dormoit  fur  le  bord , ils  s’approchèrent 
de  lui  y & ils  le  reconnurent  pour  AflTad.  Ils 
fe  partagèrent , & pendant  que  les  uns  firent 
quelques  barils  d’eau  avec  le  moins  de  bruit 
qu’il  leur  hit  poflible  , fans  perdre  le  temps  à 
les  emplir  tous  , les  autres  environnèrent 
Aflad  , & l’obfervèrent  pour  l’arrêter  au  cas 
qu’il  s’éveillât.  Il  leur  donna  tout  le  temps  ; 
& dès  que  les  barils  furent  pleins  & chargés 
fur  les  épaules  de  ceux  qui  dévoient  les  eiir-' 
porter,  les  autres  fe  failirent  de  lui^  & l’em- 
menèrent fans  lui  donner  le  temps  de  fe  re- 
connoître  ; ils  le  pafsèrent  par  deffus  le  mur 
l’embarquèrent  avec  les  barils,  &c  le  tranf- 
portèrent  au  vaiffeau  à force  de  rames.  Quand 
ils  forent  prêts  d’aborder  au  vaiffeau  ; Capi- 
taine , s’écrièrent-ils  avec  des  éclats  de  joie, 
faites  jouer  vos  hautbois  & vos  tambours, 
nous  vous  ramenons  votre  efclave» 

Behram , qui  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment fes  matelots  avoient  pu  retrouver  Sc 
reprendre  Affad  , & qui  ne  pouvoit  aufll 
l’appercevoir  dans  la  chaloupe  à caufe  de  la 
nuit;  attendit  avec  impatience  qu’ils  foffent 
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remontés  fur  le  vaiffeau  pour  leur  demander 
ce  qu’ils  vouloient  dire  : mais  quand  il  l’eut 
vu  devant  fes  yeux  j il  ne  put  fe  contenir  de 
joie  i & fans  s’informer  comment  ils  s’y 
étoient  pris  pour  faire  une  fi  belle  capture  , il 
le  fit  remettre  à la  chaîne  ; & après  avoir  fait 
tirer  la  chaloupe  dans  le  vaifleau  en  diligence  > 
il  fit  force  de  voiles  en  reprenant  la  route  de 
la  montagne  du  feu. 

La  fultane  Scheherazade  ne  pafia  pas  plus 
outre  pour  cette  nuit  ; elle  pourfuivit  la  fui-, 
vante  , & dit  au  fultan  des  Indes  : 
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S I R E ) j’achevai  hier  en  faifant  remarquer 
à votre  majefté  que  Behram  avoit  repris  la 
route  de  la  montagne  du  feu , bien  joyeux 
de  ce  que  fes  matelots  avoient  ramené  le 
prince  Affad. 

La  reine  Margiane  cependant  étoît  dans 
de  grandes  alarmes  ; elle  ne  s’inquiéta  pas 
d’abord,  quand  elle  fe  fut  apperçue  que  le 
prince  Affad  étoit  forti.  Comme  elle  ne  douta 
pas  qu’il  ne  dût  revenir  bientôt  > elle  l’attendit 
avec  patience.  Au  bout  de  quelque  temps , 
qu’elle  vit  qu’il  ne  parcnffoit  pas  ; elle  coin-% 
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meiKja  d’en  être  inquiète , elle  commanda  à 
fes  femmes  de  voir  où  il  étoit  ; elles  le  cher- 
chèrent 5 & elles  ne  lui  en  apportèrent  pas 
de  nouvelles.  La  nuit  vint,  & elle  le  fit 
chercher  à la  lumière  , mais  aufii  inutilement. 
Dans  l’impatience  & dans  l’alarme  où  la 
reine  Margiane  fut  alors,  elle  alla  le  cher- 
cher elle-même  à la  lumière  des  flambeaux  j 
& comme  elle  eut  apperqu  que  la  porte  du 
jardin  étoit  ouverte , elle  y entra  & le  par- 
courut avec  fes  femmes.  En  paflant  près  flu 
jet  d’eau  & du  baflin  , elle  remarqua  une  ' 
pabouche  (i)  fur  le  bord  du  gazon  qu’elle 
fit  ramafîer  , & elle  la  reconnut  poiir  u ',e 
des  deux  du  prince , de  même  que  fes  fem- 
mes. Gela  joint  à l’eau  répandue  fur  le  bord 
du  baflin  J lui  fit -croire  que  Behram  pourroit 
bien  l’avoir  fait  enlever.  Elle  envoya  fa  voir 
dans  le  moment  s’il  étoit  encore  au  port  ; Sc 
çomme  elle  eut  appris  qu’il  avoit  fait  voile 
un  peu  avant  la  nuit , qu’il  s’étoit  arrêté  quel- 
que terhps  fur  les  bords  > & que  fa  chaloupe 
étoit  venue  faire  de  l’eau  dans  le  jardin , ella 
envoya  avertir  le  commandant  de  dix  vaif- 
feaux  de  guerre  qu’elle  avoit  dans  fon  port 
toujours  équipés  & prêts  à partir  au  premier 


( 1 ) Soulier  tlu  Levant. 

M vj 


Digilized  by  Google 


Les  mille  et  une  Nuits.  ' 
commandement  j qu’elle  vouloit  s’embaf-* 
quer  en  perfonne  le  lendemain  à une  heure 
du  Jour. 

Le  commandant  fit  fes  diligences  j il  affem- 
bla  les  capitaines  > les  autres  officiers , les. 
matelots , les  foldats , & tout  fut  embarqué  à 
l’heure  quelle  avoit  fouhaité.  Elle  s’embar- 
qua ; & quand  fon  efcadre  fut  hors  du  port 
& à la  voile  J elle  déclara  fon  intention  au 
commandant.  Je  veux,  dit-elle,  que  vous 
faffiez  force  de  voiles  y & que  vous  donniez 
la  chafiTe  au  vaififeau  marchand  qui  partit  de. 
ce  port  hier  au  foir.  Je  vous  l’abandonne  fi 
vous  le  prenez  \ mais  fi  vous  ne  le  prenez 
pas , votre  vie  m’en  répondra. 

Les  dix  vallTeaux  donnèrent  la  chafle  au 
vaifleau  de  Behram  deux  Jours  entiers  y & ne 
virent  rien.  Ils  le  découvrirent  le  troifième. 
jour  à la  pointe  du  jour,  & fur  le  midi,  ils 
l’environnèrent  de  manière  qu’il  ne  pouvoit 
pas  échapper. 

Dès  que  le  cruel  Behram  eut  apperqu  les 
dix  vaifieaux  > il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut 
l’efcadre  de  la  reine  Margiane  qui  le  pourfui- 
voit , & alors  il  donnoit  la  baftonnade  à 
Alfad  ; car  depuis  fon  embarquement  dans 
fon  valffeau  au  port  de  la  ville  des  mages  > il 
a avoit  pas  manqué  un.  Jour  de  lui  faire,  ce 
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même  traitement  : cela  fît  qu’il  le  maltraita 
plus  que  de  coutume.  Il  fe  trouva  dans  un 
grand  embarras  quand  H vit  qu’il  alloit  être 
environné.  De  garder  Aflad , c’étoit  fe  dé- 
clarer coupable  ; de  lui  ôter  la  vie  > il  crai-, 
gnolt  qu’il  n’en  païut  quelque  marque.  Il  le 
fît  déchaîner  i & quand  on  Teut  fait  monter 
du  fond'  de  cale  où  il  étolt  » & qu’on  l’euî 
amené  devant  lui  : C’eft  toi , dit-il , qui  es 
caufe  qu’on  nous  pourfuit;  & en  dlfant  ces 
paroles  > il  le  jeta  dans  la  mer. 

Le  prince  Aflad  qui  favoit  nager , s’aida  de 
fes  pieds  Sc  de  fes  mains  avec  tant  de  cou- 
rage , à la  faveur  des  flots  qui  le  fecondoient^ 
qu’il  en  eut  aflez  pour  ne  pas  fuccomber  Sc 
pour  gagner  terre.  Quand  il  fut  fur  le  rivage  j 
la  prenûère  chofe  qu’il  fît , fut  de  remercier 
dieu  de  l’avoir  délivré  d’un  fi  grand  danger  ^ 
& tiré  encore  une  fois  des  mains  des  adora- 
teurs du  feu.  Il  fe  dépouilla  enfulte  ; & après 
avoir  bien  exprimé  l’eau  de  fon  habit  > il 
rétendit  fur  un  rocher  où  il  fut  bientôt  féché^ 
tant  par  l’ardeur  du  foleil , que  par  la  chaleur 
du  rocher  qui  en  étoit  échaufl^e.- 

Il  fe  repofa  cependant  en  déplorant  fa  mi- 
sère ) fans  l'avoir  en  quel  pays  il  étoit , ni  de 
quel  côté  il  tourneroit.  Il  reprit  enfin  fon 
habit  J,  6c  marcha  fans  trop  s’éloigner  de  la 
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mer?  iufqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  un  cliemiii 
qu’il  fuivit.  Il  chemina  plus  de  dix  jours  par 
un  pays  où  perfonne  n’habitoit , 8c  où  il  ne 
trouvoit  que  des  fruits  fauvages  8c  quelques 
plantes  le  long  des  ruiffeaux  j dont  il  vivoit. 
Il  arriva  enfin  près  d’une  ville  qu’il  reconnut 
pour  celle  des  mages  où  il  avoit  été  fi  fort 
maltraité  ? 8c  où  fon  frère  Amgiad  étoit  grand- 
vifir.  Il  en  eut  de  la  joie;  mais  il  fit  bien 
réfolution  de  ne  pas  s’approcher  d’aucun  ado- 
rateur du  feu  , mais  feulement  de  quelques 
mufulmans  ; car  il  fe  fouvenoit  d’y  en  avoir 
remarqué  quelques-uns  la  première  fois  qu’il 
y étoit  entré.  Comme  il  étoit  tard , 8c  qu’il 
fa  voit  bien  que  les  boutiques  étolent  déjà  fer- 
mées } 8c  qu’il  trouveroit  peu  de  monde  dans 
les  rues  > il  prit  le  parti  de  s’arrêter  dans  le 
cimetière  qui  étoit  près  de  la  ville,  où  il  y 
avoit  plufieurs  tombeaux  élevés  en  façon  de 
maufolée.  En  cherchant , il  en  trouva  un 
dont  la  porte  étoit  ouverte  ; il  y entra , réfolu 
d’y  pafilér  la  nuit. 

Revenons  préfentement  au  vaifiTeau  de 
Behram.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à être  in- 
vefti  de  tous  les  côtés  par  les  vaiflfeaux  de  la 
reine  Margiane , après  qu’il  eut  jeté  le  prince 
AflTad  dans  la  mer.  Il  fut  abordé  par  le  vaifi- 
feau  où  étoit  la  reine , 8c  à fon  approche , 
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Comme  il  n’étoit  pas  en  état  de  faire  aucune 
réfiftance  » Bcbram  fit  plier  les  voiles  pour 
marquer  qu’il  fe  rendoit. 

La  reine  Margiane  pafiTa  elle- même  fur  le 
vaiflTeau , & elle  demanda  à Behram  où  étoit 
l’écrivain  qu’il  avoit  eu  la  témérité  d’enlever 
ou  de  faire  enlever  dans  fon  palais.  Reine , 
répondit  Behram , je  jure  à votre  majeflé 
qu’il  n’eft  pas  fur  mon  vaifleau  ; elle  peut  le 
faire  chercher  y & connoître  par  - là  mon 
innocence. 

Margiane  fit  faire  la  vifîte  du  vaiflTeau  avec 
toute  l’exaftitude  poflîble  ; mais  on  ne  trouva 
pas  celui  quelle  fouhaitoit  fi  paflionnément 
de  trouver  , autant  parce  qu’elle  l’aimoit, 
que  par  la  générofité  qui  lui  étoit  na’turelle. 
Elle  fut  fur  le  point  de  lui  ôter  la  vie  de  fa 
propre  main  ; mais  elle  fe  retint , & elle  fe 
contenta  de  confifquer  fon  vaiflTeau  & toute 
fa  charge  , & de  le  renvoyer  par  terre  avec 
tous  fes  matelots  , en  lui  laiflTant  fa  chaloupe 
pour  y aller  aborder. 

- Behram , accompagné  de  fes  matelots 
arriva  à la  ville  des  mages  la  même  nuit 
qü’Affad  s’étoit  arrêté  dans  le  cimetière}  & 
retiré  dans  le  fonrbeau.  Gomme  la  porte  étoit 
iermée  } il  fut  contraint  de  chercher  auffi 
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dans  le  cimetière  quelque  tombeau  y pour  y 
attendre  qu’il  fut  jour  &;  qu’on  l’ouvrit. 

Par  malheur  pour  Aflad , Behram  pafTa: 
devant  celui  ou  il  étoit.  Il  y entra , Sc  il  vit 
un  homme  qui  dormoit  la  tête  enveloppée 
dans  fon  habit.  Aflad  s’^éveilla  au  bruit , Ô£ 
en  levant  la  tête  y il  demanda  qui  c’étolt. 

Behram  le  reconnut  d’abord.  Ha  j ha , die-; 
D > vous  êtes  donc  celui  qui  êtes  caufe  que 
]e  fuis  ruiné  pour  le  refte  de  ma  vie  1 Vous 
n’avez  pas  été  facrifié  cette  année , mais  vous 
n’échapperez  pas  de  même  l’année  prochaine. 
En  dlfant  ces  paroles,  il  fe  jeta  fur  lui,  lui 
mit  fon  mouchoir  fur  la  bouche  pour  l’em- 
pêcher de  crier , & le  fit  lier  par  fes  matelots.’ 

Le  lendemain  matin  > dès  que  la  porte  fut 
ouverte,  il  fut  aifé  à Behram  de  ramener 
Aflad  chez  le  vieillard , qui  l’avoit  abufe  avec 
tant  de  méchanceté,  par  des  rues  détour-» 
nées  où  perfonne  n’étoit  encore  levé.  Dès 
qu’il  y fut  entré , il  le  fit  defeendre'  dans  le 
même  cachot  d’où  il  avoit  été  tiré>  & informa 
le  vieillard  du  trifle  fujet  de  fon  retour  > &• 
du  malheureux  fiiccès.  de  fon  voyage.  Le 
méchant  vieillard  nfoublia  pas  d’enjoindre  à 
fès  deux  filles  de  maltraiter  le  prince  infor-i* 
tuné  plus  qu’auparavant , s’il  étoit  poflible, 
Aflad  fut  e.\trêmement  furpris  de  fe  revoii:-. 
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clans  le  meme  lieu  où  il  avoit  déjà  tant  fout- 
fert,  & clans  l’attente  des  mêmes  tourmens 
dont  il  avoit  cru  être  délivré  pour  toujours. 
Il  pleuroit  la  rigueur  de  Ton  deftin , lorfqu’il 
vit  entrer  Boftane  avec  un  bâton , un  pain 
6c  une  cruche  d’eau.  Il  frémit  à la  vue  de 
cette  impitoyable  fille , 6c  à la  feule  penfée  des 
fupplices  journaliers  qu’il  avoit  encore  à fouf- 
frir  toute  une  année  pour  mourir  enfuite  d’une 
manière  pleine  d’horreur. 

Mais  le  jour , que  la  fultane  Scheherazade 
vit  paroître , comme  elle  en  étoit  à ces  der- 
nières paroles  J l’obligea  de  s’interrompre. 
Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit  fuivante  , 
6c  dit  au  fultan  des  Indes  ; 
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S I R E ) Boftane  traita  le  malheureux  prince 
Aflad  aufli  cruellement  qu’elle  l’avoit  déjà 
fait  dans  fa  première  détention.  Les  lamen- 
tations y les  plaintes  , les  inftantes  prières 
d’Aflad  qui  la  fupplioit  de  l’épargner,  jointes 
à fes  larmes , furent  fi  vives , que  Boflane 
ne  put  s’empêcher  d’en  être  attendrie  6c  de 
verfer  des  larmes  avec  lui.  Seigneur , lui  dit- 
elle  en  lui  recouvrant  les  épaules  ? je  vous 
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demande  mille  pardons  de  la  cruauté  avec 
laquelle  je  vous  ai  traité  ci-devant  j & dont 
je  viens  de  vous  faire  fentir  encore  les  effets. 
Jufqu’à  préfent  je  n’ai  pu  défobéir  à un  père 
injuftement  animé  contre  vous , & acharné 
à votre  perte  ; mais  enfin  je  détefle  & j’ab- 
horre cette  barbarie.  Confolez  - vous  > vos 
maux  font  finis  > & je  vais  tâcher  de  réparer 
tous  mes  crimes  , dont  je  connois  l’énormité  5 
par  de  meilleurs  traitemens  : vous  m’avez 
regardée  jufqu’aujourd’hui  coinme  une  infi- 
delle , regardez  - moi  préfentement  comme 
une  mufulmane.  J’ai  déjà  quelques  inftruc- 
tionsj  qu’une  efclave  de  votre  religion  qui  me 
fert  m’a  données  j’efpère  que  vous  vou- 
drez bien  achever  ce  qu’elle  a commencé. 
Pour  vous  marquer  ma  bonne  intention , je 
demande  pardon  au  vrai  Dieu  de  toutes  mes 
offenfes  par  les  mauvais  traitemens  que  je 
vous  ai  faits  j & j’ai  confiance  qu’il  me  fera 
trouver  le  moyen  de  vous  mettre  dans  une 
entière  liberté. 

Ce  difeours  fut  d’une  grande  confolation 
au  prince  Affad  ; il  rendit  dc'S  aéfions  de 
grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  avoit  touché  le 
cœur  de  Boftane  ; & après  qu’il  l’eut  bien 
remerciée  des  bons  fentimens  où  elle  étoit 
pour  lui , il  n’oublia  rien  pour  l’y  confirmer  ^ 
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>lon-feulement  en  achevant  de  l’inftruire  de 
la  religion  mufulmane  j mais  même  en  lui 
falfant  le  récit  de  fon  hlftolre  & de  toutes 
Tes  dlfgraces  dans  le  haut  rang  de  fa  nalf- 
fance.  Quand  11  fut  entièrement  affuré  de  fa 
fermeté  dans  la  bonne  réfolufion  qu’elle  avolt 
prlfe^  11  lui  demanda  comment  elle  feroit 
pour  empêcher  que  fa  foeur  Cavame  n’en 
eût  connoilfance  ? & ne  vînt  le  maltraiter  à 
fon  tour.  Que  cela  ne  vous  chagrine  pas  j 
reprit  Boftane , je  faural  bien  faire  en  forte 
qu’elle  ne  fe  mêle  plus  de  vous  voir. 

En  effet  J Boftane  fut  toujours  prévenir 
Cavame  toutes  les  fols  qu’elle  voulolt  defcen- 
dre  au  cachot.  Elle  voyoit  cependant  fort 
fouvcnt  le  prince  Affad  ; & au  lieu  de  ne 
lui  porter  que  du  pain  & de  l’eau , elle  lui 
portoit  du  vin  & de  bons  mets  > qu’elle  falfoit 
préparer  par  douze  efclaves  mufulmanes  qui 
la  fervoient.  Elle  mangeolt  même  de  temps 
en  temps  avec  lui,  & falfoit  tout  ce  qui  étoit 
en  fon  pouvoir  pour  le  confoler. 

Queltjues  jours  après  , Bcffane  étoit  à la 
porte  de  la  malfon , lorfqu’elle  entendit  un 
crieur  public  qui  publioit  quelque  chofe. 
Comme  elle  n’entendoit  pas  ce  que  c’étoit , 
à caufe  que  le  crieur  étoit  trop  éloigné , &c 
qu’il  approchoit  pour  palTer  devant  la  mai- 


Digitized  by  Google 


1^4  I^ES  MILLE  ET  UNE  NUlTS. 
fon , elle  rentra , & en  tenant  la  porte  â 
demi- ouverte , elle  vit  qu’il  marchoit  devant 
le  grand- vi/ir  Amgiad  , frère  du  prince  Aflad» 
accompagné  de  plulieurs  officiers  ôc  de  quan-» 
tlté  de  fes  gens  qui  marchoient  devant  & 
après  lui. 

Le  crieur  n’étoit  plus  qu’à  quelques  pas  de 
la  porte , lorfqu’il  répéta  ce  cri  à haute  voix  : 

« L’excellent  & l’illuftre  grand  - vlfir  > que 
w voici  en  perfonne , cherche  fon  cher  frère 
» qui  s’eft  féparé  d’avec  lui  il  y a plus  d’un 
» an.  Il  eft  fait  de  telle  & telle  manière.  Si 
» quelqu’un  le  garde  chez  lui  j ou  fait  où  il 
» eft , fon  excellence  commande  qu’il  ait  à le 
» lui  amener  ou  à lui  en  donner  avis , avec 
>>  promefte  de  le  bien  récompenfer.  Si  quel- 
» qu’un  le  cache»  & qu’on  le  découvre  » 

» fon  excellence  déclare  qu’elle  le  punira  de 
» mort , lui , fa  femme , fes  enfans  & toute  / 
» fa  famille , & fera  rafer  fa  malfon.  » 

Boftane  n’eut  pas  plutôt  entendu  ces  paro- 
les J qu’elle  ferma  la  porte  au  plus  S^îte  » & 
alla  trouver  Aflad  dans  le  cachot.  Prince  » 
lui  dit-elle  avec  joie , vous  êtes  à la  fin  de 
vos  malheurs  ; fuivez-moi,  & venez  promp- 
tement. Aftad J quelle  avoit  ôté  de  la  chaîne 
dès  le  premier  jour  qu’il  avoit  été  ramené 
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dans  le  cachot,  la  fuivit  jufques  dans  la  rue  > 
où  elle  cria  : Le  voici , le  voici. 

Le  grand-vifir  qui  n’étoit  pas  encore  éloi- 
gné  , fe  retourna.  Aflad  le  reconnut  pour  fon 
frère , courut  à lui  & l’embrafla.  Amgiad  qui 
Je  reconnut  auffi  d’abord , l’embralTa  de  même  ‘ 
trcs-étroitement  j le  fit  monter  le  cheval  d’un 
de  fcs  officiers  qui  mit  pied  à terre?  & le 
mena  au  palais  en  triomphe , où  il  le  pré- 
fenta  au  roi , qui  le  fit  un  de  fies  vifirs. 

Boftane  qui  n’avoit  pas  voulu  rentrer  chez 
fon  père , dont  la  maifon  fut  rafée  dès  Je 
même  jour , & qui  n’avoit  pas  perdu  le  prince 
Aflfad  de  vue  jufqu’au  palais  ? fut  envoyée  à 
l’appartement  de  la  reine.  Le  vieillard  fon 
père  & Behrajn?  amenés  devant  le  roi  avec 
leurs  familles  , furent  condamnés  à avoir 
la  tête  tranchée.  Ils  fe  jetèrent  à fes  pieds 
& implorèrent  fa  clémence.  Il  n’y  a pas  de 
grâce  pour  vous  ? reprit  le  roi , que  vous 
ne  renonciez  à l’adoration  du  feu,  & que 
vous  n’embraffiez  la  religion  mufulmane.  Ils 
fauvèrent  leur  vie  en  prenant  ce  parti?  de 
même  que  Cavame?  fœur  de  Boftane  ? 6c 
leurs  familles. 

En  confidératlon  de  ce  que  Behram  s’étolt 
fait  mufulman  ,'  Amgiad  qui  voulut  le  récom- 
penfer  de  la  perte  qu’il  avoit  faite  avant  de 
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mériter  fa  grâce  , le  fit  un  de  fes  principaux 
officiers , & le  logea  chez  lui.  Behram , in- 
formé en  peu  de  jours  de  l’iiiftoire  d’Amgiad  j 
fon  bienfaiteur  & d’Aflfad  j fon  frère  j leur 
propofa  de  faire  équiper  un  vailfeau  , & de 
les  ramener  au  roi  Camaralzaman  leur  père. 
Apparemment , leur  dit  - il , qu’il  a reconnu 
votre  Innocence  , & qu’il  délire  impatiem- 
ment de  vous  revoir.  Si  cela  n’eft  pas  > il  ne 
fera  pas  difficile  de  la  lui  faire  reconnoître 
avant  de  fe  débarquer  ; & s’il  demeure  dans 
fon  injufte  prévention  , vous  n’aurez  que  la 
> peine  de  revenir. 

Les  deux  frères  acceptèrent  l’offre  de  Beh- 
ram ; ils  parlèrent  de  leur  delfein  au  roi  5 qui 
l’approuva , & donnèrent  ordre  à l’équipe- 
ment d’un  vaiffeau.  Behram  s’y  employa  avec 
toute  la  diligence  poffible;  & quand  il  fut 
près  de  mettre  à la  voile , les  princes  allèrent 
prendre  congé  du  roi  un  matin  avant  d’al- 
' 1er  s’embarquer.  Dans  le  temps  qu’ils  faifolent 
leurs  complimens  > & qu’ils  remerciolent  le 
roi  de  fes  bontés,  on  entendit  un  grand 
tumulte  par  toute  la  ville  , & en  même- 
temps  un  officier  vint  annoncer  qu’une  grande 
armée  s’approchoit  » & que  perfonne  ne 
favoit  quelle  armée  c’étoit. 

Dans  l’alarme  que  cette  fàcheufe  nouvelle 
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donna  au  roi , Amgiacl  prit  la  parolo  : Sire  , 
lui  clit-il , quoique  je  vienne  de  remettre  entre 
les  mains  de  votre  majeflé  la  dignité  de  fon 
premier  miniftre  dont  elle  m’avoit  honoré} 
je  fuis  prêt  néanmoins  à lui  rendre  encore 
fervice  j & je  la  fupplie  de  vouloir  bien  que 
j’aille  voir  qui  eft  cet  ennemi  qui  vient  vous 
attaquer  dans  votre  capitale , fans  vous  avoir 
déclaré  la  guerre  auparavant.  Le  roi  l’en 
pria } & il  partit  fur  le  champ  avec  peu  de 
fuite. 

Le  prince  Amgiad  ne  fut  pas  long  - temps 
à découvrir  l’armée  qui  lui  parut  puilTante  } 
& qui  avanqoit  toujours.  Les  avant-coureurs 
qui  avoient  leurs  ordres  j le  reçurent  favora- 
blement, & le  menèrent  devant  une  prin- 
celfe , qui  s’arrêta  avec  toute  fon  armée  pour 
lui  parler.  Le  prince  Amgiad  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  , & lui  demanda  fi  elle  ve- 
noit  comme  amie  ou  comme  ennemie } quel 
fujet  de  plainte  elle  avoit  contre  le  roi  fon 
maître  ? 

Je  viens  comme  amie  , répondit  la  prin- 
cefie  î & je  n’ai  aucun  fujet  de  méconten- 
tement contre  le  roi  des  mages.  Ses  états  & 
les  miens  - font  fitués  d’une  manière  qu’il 
eft  difficile  que  nous  puiffions  avoir  aucun 
démêlé  enfemble.  Je  viens  feulement  deman- 
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cler  un  efclave  nommé  Aflad>  qui  m’a  été 
enlevé  par  un  capitaine  de  cette  ville  qui 
s’appelle  Behram>  le  plus  infolent  de  tous 
les  hommes  > & j’efpère  que  votre  roi  me  fera 
juftice  quand  il  faura  que  je  fuis  Margiane. 

Puiflante  reine  reprit  le  prince  Amglad  j 
je  fuis  le  frère  de  cet  efclave  que  vous  cher- 
chez avec  tant  de  peine.  Je  l’avois  perdu  > & 
je  l’ai  retrouvé.  Venez,  je  vous  le  livrerai  moi- 
méme,  & j’aurai  l’honneur  de  vous  entretenir 
de  tout  le  refie  ; le  roi  mon  maître  fera  ravi 
de  vous  voir. 

Pendant  que  l’armée  de  la  reine  Margiane 
campa  au  même  endroit  par  fon  ordre,  le  prince 
Amglad  l’accompagna  jufques  dans  la  ville  &c 
jufqu’au  palais , où  il  la  préfenta  au  roi  ) & 
après  que  le  roi  l’eut  reçue  comme  elle  le  mé- 
ritoit , le  prince  Affad  qui  étoit  préfent  f & qui 
l’avoit  reconnue  dès  qu’elle  avoit  paru  > lui  fit 
fon  compliment.  Elle  lui  témoignoit  la  joie 
qu’elle  avoit  de  le  revoir  j lorfqu’on  vint 
apprendre  au  roi  qu’une  armée  plus  formidable 
que  la  première  paroiffoit  d’un  autre  côté 
de  la  ville. 

Le  roi  des  mages  j épouvanté  plus  que  la 
première  fois  de  l’arrivée  d’une  fécondé  armée 
plus  nombreufe  que  la  première,  comme  il  en 
jugeoit  lui-même  par  les  nuages  de  pouflière 
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qu’elle  excitoit  à fon  approche , & qui  cou^ 
vroient  déjà  le  ciel  ; Amgiad  ) s’écria-t-il  ) où 
en  fommes-nous  voilà  une  nouvelle  armée 
qui  va  nous  accabler. 

Amgiad  comprit  l’intention'du  roi  j il  monta 
à cheval  & courut  à toute  bride  au-devant  de 
cette  nouvelle  armée.  Il  demanda  aux  premiers 
qu’il  rencontra , à parler  à celui  qui  la  comman- 
cloit , & on  le  conduifit  devant  un  roi  qu’il 
reconnut  à la  couronne  qu’il  portoit  fur  la  tête. 
De  fi  loin  qu’il  l’apperçut  j il  mit  pied  à terre  ; 
& lorfqu’il  fut  près  de  lui , après  qu’il  fe  fut 
jeté  la  face  en  terre  , il  lui  demanda  ce  qu’il 
fouhaltolt  du  roi  fon  maître. 

Je  m’appelle  Gaïour , reprit  le  roi  » & je  fuis 
roi  de  la  Chine.  Le  défir  d’apprendre  des  nou- 
velles d’une  fille  nommée  Badoure , que  j’ai 
mariée  depuis  plufieurs  années  au  prince  Ca- 
maralzaman  > fils  du  roi  Schahzaman , roi  des 
Ifles  des  enfans  de  Khaledan  , m’a  obligé  de 
fortir  de  mes  états.  J’avois  permis  à ce  prince 
d’aller  voir  le  roi  fon  père , à la  charge  de 
venir  me  revoir  d’année  en  année  avec  ma 
fille.  Depuis  tant  de  temps  cependant  je  n’en 
ai  pas  entendu  parler.  Votre  roi  obligeroit  un 
père  affligé  de  lui  apprendre  ce  qu’il  en  peut 
favoir. 

Le  prince  Amgiad  j qui  reconnut  le  roi  fon 
Tome  IX*  N 
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grand-père  à ce  difcours , lui  baifala  main  avec 
tendreffe  , & en  lui  répondant  ; Sire  ? dit- il  y 
votre  majedé  me  pardonnera  cette  liberté, 
quand  elle  faura  que  je  la  prends  pour  lui 
rendre  mes  refpeéts  comme  à mon  grand-père. 
Je  fuis  fils  de  Camaralzaman , aujourd'hui  roi 
del’isIed’Ebènej  & de  la  reine  Badoure  dont 
elle  efl  en  peine , & je  ne  doute  pas  qu’ils  ne 
foient  en  parfaite  fanté  dans  leur  royaume. 

Le  roi  de  la  Chine  j ravi  de  voir  fon  petit- 
fils  J l’embralTa  auffitôt  très  - tendrement  > & 
cette  rencontre  fi  heureufe  & fi  peu  attendue 
leur  tira  des  larmes  de  part  & d’autre.  Sur  la 
demande  qu’il  fit  au  prince  Amgiad  du  fujet 
qui  l’avoit  amené  dans  ce  pays  étranger  , le 
prince  lui  raconta  toute  fon  hifioire , & celle 
<lu  prince  Aflad  j fon  frère.  Quand  il  eut 
achevé  : Mon  fils  > reprit  le  roi  de  la  Chine  j il 
n’efi  pas  jufie  que  des  princes  innocens  comme 
vous  foient  maltraités  plus  long-temps.  Con- 
folez-vous  ) je  vous  remènerai  vous  & votre 
trère  5 & je  ferai  votre  paix.  Retournez  , ôc 
faites  p îrt  de  mon  arrivée  à votre  frère.  . 

Pendant  que  le  roi  de  la  Chine  campa  à 
l’endroit  où  le  prince  Aingiad  l’av oit  trouvé , le 
prince  Amgiad  retourna  rendre  réponfe  au  roi^ 
des  mages , qui  l’attendoit  avec  grande  impa- 
tience. Le  roi  fut  extrèmc|nent  furpris  d’ap- 
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prendre)  qu’un  roi  auflî  puiffant  que  celui  de  la  > 
Chine  eût  entrepris  un  voyage  fi  long  & fi 
pénible , excité  par  le  défir  de  voir  l'a  fille , 

& qu’il  fût  fi  près  de  fa  capitale.  Il  donna  aufli- 
tôt  les  ordres  pour  le  bien  régaler)  & fe  mit 
en  état  d’aller  le  recevoir. 

Dans  cet  intervalle  , on  vit  paroître  une 
grande  pouflTière  d’un  autre  côté  de  la  ville  > 

& l’on  apprit  bientôt  que  c’étoit  une  troifième 
armée  qui  arrivoit.  Cela  obligea  le  roi  de 
demeurer  ) & de  prier  le  prince  Amgiad  d’aller 
voir  encore  ce  qu’elle  demandoit. 

Amgiad  partit  ) & le  prince  Afiad  l’accompa- 
gna cette  fois.  Ils  trouvèrent  que  c’étoit  l’ar- 
mée de  Camaralzaman , leur  père  , qui  venoit 
les  chercher.  Il  avoit  donné  des  marques  d’une 
Ir  grande  douleur  de  les  avoir  perdus  , que 
l’émir  Giondar  lui  avoit  à la  fin  déclaré  de 
quelle  manière  il  leur  avoit  confervé  la  vie  ; 
ce  qui  l’avoit  fait  réfoudre  de  les  aller  cher- 
cher en  quelque  pays  qu’ils  fuflent. 

Ce  père  alîligé  embralTa  les  deux  princes 
avec  des  ruifiTeaux  de  larmes  de  joie  ) qui  ter- 
minèrent agréablement  les  larmes  d’affliélion 
qu’il  verfoit  depuis  fi  long-temps.  Les  princes 
ne  lui  eurent  pas  plutôt  appris  que  le  roi  de  la 
Chine , fon  beau-père , venoit  d’arriver  aufli 
le  même  jour,  qu’il  fe  détacha  avec  eux  & 
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avec  peu  de  fuite , & alla  le  voir  en  fon  campi 
Ils  n’avoient  pas  fait  beaucoup  de  chemin  , 
qu’ils  apperçurent  une  quatrième'  armée  qui 
s’avançoit  en  bel  ordre  y & paroiflbit  venir 
du  côté  de  Perfe, 

Camaralzaman  dit  aux  princes  fes  fils  d’aller 
voir  quelle  armée  c’étoit , & qu’il  les  atten- 
droit.  Ils  partirent  auflitôt  > & à leur  arrivée  > 
ils  furent  préfentés  au  roi  à qui  l’armée  appar- 
tenolt.  Après  l’avoir  falué  profondément , ils 
lui  demandèrent  à quel  defifein  il  s’étoit  appro- 
ché fi  près  de  la  capitale  du  roi  des  mages. 

Le  grand -vlfir  qui  étoit  préfent^  prit  là 
parole  : Le  roi  à qui  vous  venez  de  parler  , 
leur  dit-il  y eft  Schahzaman  j roi  des  isles  des 
enfans  de  Khaledan , qui  voyage  depuis  long- 
temps dans  l’équipage  que  vous  voyez  , en 
cherchant  le  prince  Camaralzaman  y fon  fils  , 
qui  eft  forti  de  fes  états  il  y a de  longues  années  : 
fi  vous  en  favez  quelques  nouvelles,  vous  lui 
ferez  le  plus  grand  plaifir  du  monde  de  l’en 
informer. 

Les  princes  ne  répondirent  autre  chofe 
finon  qu’ils  apporteroient  la  réponfe  dans  peu 
de  temps  , & ils  revinrent  à toute  bride 
annoncer  à Camaralzaman , que  la  dernière 
armée  qui  venoit  d’arriver  j étoit  celle  du  roi 
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Schahzaman  , & que  le  roi  fon  père  y étolt 
en  perfonne. 

L’étonnement , la  furprlfe  j la  joie  ? la  dou- 
leur d’avoir  abandonné  le  roi  fon  père  fans 
prendre  congé  de  lui  ? firent  un  fi  puiffant  effet 
fur  l’efprit  du  roi  Camaralzaman , qu’il  tomba 
évanoui  dès  qu’il  eut  appris  qu’il  étoit  fi  près 
de  lui  ; il  revint  à la  fin  par  l’empreffement  des 
princes  Amgiad  & Affad  à le  fouhiger;  & 
lorfqu’il  fe  fentit  aflfez  de  forces  > il  alla  fe  jeter 
aux  pieds  du  roi  Schahzaman. 

De  long-temps  il  ne  s’étoit  vu  une  entrevue 
fi  tendre  entre  un  père  & un  fils.  Schahzamari 
fe  plaignit  obligeamment  au  roi  Camaralzaman 
de  l’infenfibilité  qu’il  avoit  eue  en  s’éloignant 
de  lui  d’une  manière  fi  cruelle  ; & Camaralza- 
man lui  témoigna  un  véritable  regret  de  la  faute 
^ que  l’amour  lui  avoit  fait  commettre. 

Les  trois  rois  & la  reine  Margiane  demeu- 
rèrent trois  jours  à la  cour  du  roi  des  mages  , 
qui  les  régala  ^magnifiquement.  Ces  trois  jours 
furent  aulfi  très-remarquables  par  le  mariage 
du  prince  Affad  avec  la  reine  Margiane  > & du 
prince  Aml^iad  avec  Boftane , en  confidération 
du  fervice  qu’elle  avoit  rendu  au  prince  Affad. 
Les  trois  rois  enfin  & la  reine  Margiane  avec  - 
Affad  fon  époux  y fe  retirèrent  chacun  dans 
leur  royaume.  Pour  ce  qui  eft:  d’Amgiad  j le 
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roi  des  maÊ;es  qui  l’avoit  pris  en  afFe^lion,  Sc 
qui  étolt  déjà  fort  âgé  , lui  mit  la  couronne 
fur  la  tête  > & Amgiad  mit  toute  fon  applica- 
tion à détruire  le  culte  du  feu  & à établir  la 
religion  mufaliriane  dans  fes  états. 

Ulfloirc  di  Nourredin  & de  la  belle  Perjîenne, 

L\.  ville  de  Balfora  fut  long-temps  la  capi- 
tale d'un  royaume  tributaire  des  califes.  Le  roi 
qui  le  gouvernoit  du  temps  du  calife  Haroun 
Aliafcliid,  s’appeloit  Zinebi , & l’un  & l’autre 
etoient  confins , fils  de  d*eux  frères.  Zinebi  n’a- 
voit  pas  jugé  à propos  de  confier  l’adminifira- 
‘ tion  de  fes  états  à un  feul  vifir  ; il  en  avoit 
choifi  deux  j Khacan  & Saouy. 

Khacan  étoit  doux , prévenant  j libéral  j 8c 
fe  faifoit  un  plaifir  d’obliger  ceux  qui  avoient 
affaire  à lui  > en  tout  ce  qui  dépendoit  de  ion 
pouvoir,  fans  porter  préjudice  à la  juftice  qu’il 
étoit  obligé  de  rendre.  Il  n’y  avoit  auffi  per- 
fonne  à la  cour  de  Balfora , ni  dans  la  ville , ni 
dans  tout  le  royaume , qui  ne  le  refpeéiât  & 
ne  publiât  les  louanges  qu’il  méritoit. 

Saouy  étoit  d’un  tout  autre  caraélère  ; il 
étoit  toujours  chagrin , & ilrebutoit  également 
tout  le  monde  > fins  difiinélion  de  rang  ou  de 
- qualité.  Avec  cela , bien  loin  de  fe  faire  un 
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mérite  des  grandes  richefles  qu’il  poflTédoit  > 
il  étoit  d’une  avance  achevée,  jufqu’àfe  refufer 
à lui-méme  les  chofes  néceffaires.  Perfonne  ne 
pouvoit  le  foufFrir , & jamais  on  n’a  voit  enten- 
du dire  de  lui  que  du  mal.  Ce  qui  le  rendoit 
plus  haïiïable  , c’étoit  la  grande  averfion  qu’il 
avoir  pour  Khacan , & qu’en  interprétant  en 
mal  tout  le  bien  que  faifoit  ce  digne  miniftre  , 
il  ne  ceflbit  de  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  du  roi. 

Un  jour , après  le  confeil , le  roi  de  Balfora 
fe  délaffoit  l’elprit , & s’entretenoit  avec  fes 
deux  vifirs&c  plufieurs  autres  membres  du  con- 
feil.  La  converfation  tomba  fur  les  femmes 
efclaves  que  l’on  achète,  & que  l’on  tient  parmi 
nous  à-peu-près  au  même  rang  que  les  femmes 
que  l’on  a en  mariage  légitime.  Quelques-uns 
prétendoient  qu’il  fuffifoit  qu’une  efclave  que 
l’on  achetoit  fût  belle  & bien  faite , pour  fe 
confoler  des  femmes  que  l’on  eft  obligé  de 
prendre  par  alliance  ou  par  intérêt  de  famille , 
qui  n’ont  pas  toujours  une  grande  beauté , ni 
les  autres  perfections  du  corps  en  partage. 

Les  autres  foutenoient , & Khacan  étoit  de 
ce  fentiment , que  la  beauté  & toutes  les  belles 
qualités  du  corps  n’étoient  pas  les  feules 
chofes  que  l’on  devoit  rechercher  dans  une 
efclave,  mais  qu’il  falloit  qu’elles  ffiffient  accom- 
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pagtK^es  de  beaucoup  d’efprit,  de  fagefle , de 
n lodeftie , d’agrément , & s’il  fe  pouvoit , de 
plufieurs  belles  connoiflances.  La  raifon  qu’ils 
en  apportoient , eft , difoient-ils  j que  rien  ne 
convient  davantage  à des  perfonnes  qui  ont  de 
grandes  affaires  à adminiftrer , qu’après  avoir 
paffé  toute  la  journée  dans  une  occupation  ü 
pénible  ? de  trouver  y en  fe  retirant  en  leur  par- 
ticulier , une  compagne  dont  l’entretien  étoit 
également  utile  y agréable  & divertiflant.  Car 
enfin , ajoutoient-ils  y c’eft  ne  pas  différer  des 
bctes , que  d’avoir  une  efclave  pour  la  voir 
Amplement , & contenter  une  paffion  que 
nous  avons  commune  avec  elles. 

Le  roi  fe  rangea  du  pard  des  derniers , & il 
le  fit  connoître , en  ordonnant  à Khacan  de  lui 
acheter  une  efclave  qui  fut  parfaite  en  beauté  > 
qui"  eût  toutes  les  belles  qualités  que  l’on 
venoit  de  dire , & fur  toutes  chofes  y qui  fut 
très-  favante. 

Saouy  J jaloux  de  l’honneur  que  le  roi  faifoit 
à Khacan  y & qui  avoit  été  de  l’avis  contraire  : 
Sire  y reprit- il , il  fera  bien  difficile  de  trouver 
une  efclave  auffi  accomplie  que  votre  majefté 
la  demande.  Si  on  la  trouve  j ce  que  j’ai  de  la 
peine  à croire  y elle  l’aura  à bon  marché , fi 
elle  ne  lui  coûte  que  dix  mille  pièces  d’or. 
Saouy , repartit  le  roi;?  vous  trouvez  apparem» 
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ment  que  la  fomme  eft  trop  greffe  : elle  peut 
l’étre  pour  vous , mais  elle  ne  l’eft  pas  pour 
moi.  En  meme- temps  le  roi  ordonna  à fon 
grand  tréforier , qui  étoit  préfent  j d’envoyer 
les  dix  mille  pièces  d’or  chez  Khacan. 

Dès  que  Khacan  fut  de  retour  chez  lui  j il 
ft  appeler  tous  les  courtiers  qui  fe  mèloienl; 
de  la  vente  des  femmes  & des  filles  efclaves , Sc 
les  chargea  , dès  qu’ils  auroient  trouvé  une 
cfclave  telle  qu’il  la  leur  dépeignit , de  venir 
lui  en  donner  avis.  Les  courtiers  5 autant  pour 
obliger  le  vifir  Khacan  > que  pour  leur  intérêt 
particulier , lui  promirent  de  mettre  tous  leurs 
foins  à en  découvrir  une  félon  qu’il  la  fouhai- 
toit.  Il  ne  fe  paffoit  guères  de  jours  qu’on  ne 
lui  en  amenât  quelqu’une»  mais  il  y trouvoit 
toujours  quelques  défauts. 

Un  jour  de  grand  matin  » que  Khacan  alloit 
au  palais  du  roi  » un  courtier  fe  préfenta  à 
l’étrier  de  fon  cheval  avec  grand  empreffement, 
& lui  annonça  qu’un  marchand  de  Perfe  » arri- 
vé le  jour  de  devant  fort  tard , avoir  une 
cfclave  à vendre  d’une  beauté  achevée , au- 
deffus  de  toutes  celles  qu’il  pouvoit  avoir  vues. 
A l’égard  defonefprit  & de  fes  connolffances, 
ajouta-t-il»  le  marchand  la  garantit  pour  tenir 
tête  à tout  ce  qu’il  y a de  beaux  efprits  &L  de 
iavans  au  mondes 
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Khacan  joyeux  de  cette  nouvelle  , qui  lui 
faifoit  efpérer  d’avoir  lieu  de  bien  faire  fa 
cour , lui  dit  de  lui  amener  l’efclave  à fon 
retour  du  palais  5 & cont’mua  fon  chemin. 

Le  courtier  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  . 
chez  le  vifir  à l’heure  marquée;  & Khacan 
trouva  l’efclave  belle  > fi  fort  au-delà  de  fon 
attente?  qu’il  lui  donna  dès-lors  le  nom  de 
belle  perfienne.  Comme  il  avolt  Infiniment 
d'efprit , & qu’il  étoit  très-favant  , il  eut 
bientôt  connu  par  l’entretien  qu’il  eut  avec 
elle  J qu’il  chercheroit  inutilement  une  autre 
efclave  qui  la  furpafsât  en  aucune  des  qua- 
lités que  le  roi  demandoit.  Il  demanda  au 
courtier  à quel  prix  le  marchand  de  Perfe 
l’avoit  mifè. 

Seigneur , répondit  le  courtier  , c’efl:  un 
homme  qui  n’a  qu’une  parole  : il  protefte 
qu’il  ne  peut  la  donner  au  dernier  mot , à 
moins  de  dix  mille  pièces  d’or.  Il  m’a  même 
juré  que , fans  compter  fes  foms , fes  peines  > 

& le  temps  qu’il  y a qu’il  l’élève  , il  a fait  à- 
pcu-près  la  même  dépenfe  pour  elle , tant  en 
maîtres  pour  les  exercices  du  corps  , & pour 
rinfiruire  & lui  former  l’efprlt  ? qu’en  habits 
en  nourriture.  Comme  il  la  jugea  digne 
d’un  roi,  dès  qu’il 'l’eut  achetée  dans  fa  pre- 
mière enfance  , il  n’a  rien  épargné  de  tout 
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ce  qui  pouvoit  contribuer  à la  faire  arriver  à 
ce  haut  rang.  Elle  joue  de  toutes  fortes  d’inf- 
trumens  j elle  chante  , elle  danfe  > elle  écrit 
; mieux  que  les  écrivains  les  plus  habiles  ; elle 
■ fait  des  vers  : il  n’y  a pas  de  livres  j enfin  > 
qu’elle  n’ait  lus  ; on  n’a  pas  entendu  dire  que 
‘jamais  efclave  ait  fu  autant  de  chofes  qu’elle 
en  fait. 

Le  vifir  Khacan  qui  connoififoit  le  mérite 
de  la  belle  perfîenne  beaucoup  mieux  que  le 
courtier  » qui  n’en  p.irloit  que  fur  ce  que  le 
marchand  lui  en  avoit  appris»  n’en  voulut 
pas  remettre  le  marché  à un  autre  temps.  U 
'envoya  chercher  le  marchand  par  un  de  fes 
gens  , où  le  courtier  enfeigna  qu’on  le  trou- 
veroit. 

' Quand  le  marchand  de  Perfe  fut  arrivé  r 
Ce  n’eft  pas  pour  moi  que  je  veux  acheter 
votre  efclave , lui  dit  le  vifir  Khacan  > c’eft 
pouf  le  roi  : mais  il  faut  que  vous  la  lui 
vendiez  à un  meilleur  prix  que  celui  que 
vous  ÿ avez  mis. 

Seigneur , répondit  le  marchand , Je  me 
ferois  un  grand  honneur  d’en  faire  préfent  à 
fa  majefté  , s’il  appartenoit  à un  marchand 
comme  moi  d’en  frire  de  cette  conféquence. 
Je  ne  demande  proprement  que  l’argent  que 
j’ai  débourfé  pour  la.  former  & la  rendre 
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comme  elle  eft.  Ce  cfue  je  puis  dire  , c’eiï 
que  fa  majeflé  aura  fait  une  acquifition  doqt 
elle  fera  très-contente. 

Le  vifir  Khacan  ne  voulut  pas  marchander  ; 
il  fit  compter  la  fomme  au  marchand  j & le- 
marchand  avant  de  fe  retirer  : Seigneur  > dit-il 
au  vifir  > puifque  l’efclave  eft  defiinée  pouf 
le  roi,  vous  voudrez  bien  que  j’aie  l’honneur 
de  vous  dire,  qu’elle  eA  extrêmement  fatiguée 
du  long  voyage  que  je,  lui  ai  fait  faire  pour 
l’amener  ici.  Quoique  ce  foit  une  beauté  qui 
n’a  point  de  pareille  > ce  fera  néanmoins  toute 
autre  chofe , fi  vous  la  gardez  chez  vous  feu- 
lement une  quinzaine  de  jours , 6c  que.  vous 
donniez  un  peu  de  vos  foins  pour  la  faire  bien 
traiter.  Ce  temps  - là  pafie , lorfque  vous  la 
préfenterez  au  roi  j . elle  vous  fera  un  honneur  - 
& un  mérite  , dont  j’efpère  que  vous  me 
faurez  quelque  gré.  Vous  voyez  même  que 
le  foleil  lui  a un  peu  gâté  le  teint  ; mais  dé^s 
qu’elle  aura  été  au  bain  deux  ou  trois  fois!> 
6c  que  vous  l’aurez  fait  habiller  de  la  manière 
que  vous  le  jugerez  à propos , elle  fera  fi  fort 
changée  , que  vous  la  trouverez  infihimci:\t 
plus  belle. 

Khâcan  prît  le  confeil  du  marchand  en 
bonne  part , & réfolut  de  le  fuivre.  Il  donna 
à la  belle  perfieune  un  appartement  en  parti:» 
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culier  près  de  celui  de  fa  femme  > qu’il  pria  de 
la  faire  manger  avec  elle  j &r  de  la  regarder 
comme  une  dame  qui  appartenoit  au  roi.  II 
la  pria  auffi  de  lui  faire  faire  plufieurs  habits 
les  plus  magnifiques  qu’il  feroit  poflible  , & 
qui  lui  conviendroient  le  inieux.  Avant  de 
quitter  la  belle  perfienne  : V’otre  bonheur  , lui, 
dit-il,  ne  peut  être  plus  grand  que  celui  que 
je  viens  de  vous  procurer.  Jugez-en  vous- 
même  ; c’eft  pour  le  roi  que  je  vous  ai  ache- 
tée , & j’efpère  qu’il  fera  beaucoup  plus  fatis- 
fait  de  vous  pofféder  , que  je  ne  le  fuis  de 
m’être  acquitté  de  la  commiflion  dont  il 
m’avoit  chargé.  Aiiifi  je  fuis  bien  aife  de  vous 
avertir  que  j’ai  un  fils  qui  ne  manque  pas  d’e^ 
prit,  mais  jeune,  folâtre  & entreprenant^^, 
& de  vous  bien  garder  de  lui  > lorfqu’il  s’ap-- 
prochera  de  vous.  La  belle  perfienne  le  re- 
mercia de  cet  avis  ; & après  qu’elle  l’eut  biep 
.alTuré  qu’eUe  en  profiteroit , il  fe  retira. 

Noureddin , c’eft  ainfi  que  fè  nomrpoit  fe 
fils  du  vifirKhacau,  eatroit  librement  dai>s 
l’appartement  de  fa  mère , avec  qui.il  avoit 
coutume  de,  prendre  fes  repas.  Il,étoit  trèi^ 
bien  fait  de  fa  perfonne  , jeune , agréable  & 
hardi  ; & comme  il  avoit  infiniment  .d’efptiti,. 
& qu’il  s’exprimoit  avec  faciil'-é  > il  avoit  uji 
don  particulier  de  perfuader  tout  ce  qu’il  -you.-- 
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loit.  Il  vit  la  belle  perfienne  -,  & dès  leur  pre- 
mière entrevue  , quoiqu’il  eût  appris  que  fou 
père  l’avoit  achetée  pour  le  roi  > & que  fon 
père  le  lui  eût  déclaré  lui-méme , il  ne  fe  fit 
pas  néanmoins  violence  pour  s’empêcher  de 
l’aimer.  Il  fe  lailFa  entraîner  par  les  charmes 
dont  il  fut  frappé  d’abord  ; & l’entretien  qu’il 
eut  avec  elle  lui  fit  p’*endre  la  réfolutioa 
d'employer  toute  forte  de  moyens  pour  l’en- 
lever au  roi. 

De  fon  coté  la  beMe  perfienne  trouva  Nou- 
red'lin  très-aimable.  Le  vifir  me  fait  un  grand 
honneur)  dit-elle  en  elle-même,  de  m’avoir 
achetée  pour  me  donner  au  roi  de  Ball’ora.  Je 
im’eflimérois  très-heureufe)  quand  il  fe  con- 
tenreroit  de  ne  me  donner  rpi’à  fon  fils. 

Noure«ldin  fut  très-affidu  à profiter  de 
l’avantage  qu’il  avoit  de  voir  une  beauté  dont 
il  étoir  fl  amoureux  > de  s’entretenir , 'de  rire 
& de  badiner  avec  elle.  Jamais  il  ne  îa  quit- 
toit  que  fa  mère  ne  l’y  eût  contraint.  Mon 
fils,  lui  difoit-elle  ) il  n’tft  pas  bienféant  à 
un  jeune  homme  comme  vous , de  demeurer 
toujours  dans  l’appartetrent  ••  des  femmes. 
Allez  ) retirez vous,  travaillez  à vous 
itendre  digne  dé  fuccédef  un  Jour  à' la  dignité 
'de  votre  père.  r 

Comme  il  y avoit  long-  temps  que  la  belle- 
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perfienne  n’étolt  allée  au  bain  à caufe  du 
long  voyage  qu’elle  venoit  de  faire  y cinq  ou 
fîx  jours  après  qu’elle  eut  été  achetée  , la 
femme  du  vifir  Khacan  eut  foin  de  faire 
chauffer  exprès  pour  elle  celui  que  le  vifir 
avoit  chez  lui.  Elle  l’y  envoya  avec  plufieurs 
de  fes  femmes  efclaves,  à qui  elle  .recom- 
manda de  lui  rendre  les  mêmes  fervices  qu’à 
elle  - même  ; & au  fortir  du  bain , de  lui 
faire  prendre  un  habit  très-magnifique,  quelle 
lui  avoit  fait  déjà  faire.  Elle  y avoir  pris 
d’autant  plus  de  foin  , quelle  vouloir  s’en 
faire  un  mérite  auprès  du  vifir  fon  mari , 
lui  faire  connoître  combien  elle  sintéreffoit 
en  tout  ce  qui  pouvoir  lui  plaire. 

A la  fortie  du  bain , la  belle  perfienne , 
mille  fois  plus  belle  qu’elle  ne  l’avoit  paru  à 
Khacan  lorfqu’il  l’avoit  achetée  , vint  fe 
faire  voir  à la  femme  de  ce  vifir,  qui  eût 
de  la  peine  à la  reconnoitre..  • ' 

La  belle  perfienne  lui  baifa  la  main  avec 
grâce , lui  dit  : Madame , je  ne  fais  pas 
comment  vous  me  trouverez  dans  l’habit 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  faire  faire. 
Vos  femmes,  qui  m’alTurent  qu’il -me  fait  fi 
bien  qu’elles  ne  me  connoiffent  plus  , font 
apparemment  des  flatteufes  : c’eft  à vous, 
que  je  m’en  rapporte,  Si  néanmoins  elle,s 
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difolent  la  vérité , ce  feroit  vous  > madame  y 
à qui  j’aurols  toute  l’obligation  de  l’avantage 
qu’il  me  donne. 

Ma  fille  , reprit  la  femme  du  vifir  avec 
bien  de  la  joie , vous  ne  devez  pas  prendre 
pour  une  flatterie  ce  tpie  mes  femmes  vous 
ont  dit  ; je  m’y  connois  mieux  quelles;  Sc 
fans  parler  de  votre  habit  qui  vous  fied  à 
merveille , vous  apportez  du  bain  une  beauté 
fi  fort  aU'deflTus  de  ce  que  vous  étiez  aupa- 
ravant, que  je  ne  vous  reconnois  plus  moi- 
même.  Si  je  croyois  que  le  bain  fût  encore 
affez  bon  , j’irois  en  prendre  ma  part.  Je 
fuis  aufli-bien  dans  un  âge  qui  demande  dé- 
formais que  i’en  fafle  fouvent  provifion.  Ma- 
dame , reprit  la  belle  perfienne  > je  n’ai  rien 
à répondre  aux  honnêtetés  que  vous  avez 
pour  moi , fans  les  avoir  méritées.  Pour  ce 
qui  eft  du  bain , il  efl:  admirable  ; & fi  vous 
avez  delfein  d’y  aller , vous  n’avez  pas  de 
temps  à perdre.  Vos  femmes  peuvent  vous 
dire  la  même  chofe  que  moi. 

La  femme  du  vifir  confidéra  qu’il  y avok 
plufieurs  jours  qu’elle  n’étoit  allée  au  bain  , 
& voulut  profiter  de  roccafiorr.  Elle  le  té- 
moigna à fes  femmes  > & fes  femmes  fe 
furent  bientôt-  munies  de  tout  l’appareil  qui 
hû.  était  néceffaire.  La  beUe  perfienne  fc- 
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retira  à fon  appartement;  & la  femme  du 
vifir,  avant  de  pafler  au  bainj  chargea  deux 
petites  efclaves  de  demeurer  près  d’elle  , 
avec  ordre  de  ne  pas  laiffer  entrer  Noured- 
din , s’il  venoit. 

Pendant  que  la  femme  du  vKîr  Khacan 
étoit  au  bain , & que  la  belle  perfienne  étoit 
feule  > Noureddin  arriva  ; & comme  il  ne 
trouva  pas  fa  mère  dans  fon  appartement  } 
il  alla  à celui  de  la  belle  perfienne  , où  il 
trouva  les  deux  petites  efclaves  dans  l’anti- 
chambre. Il  leur  demanda  où  étoit  fa  mère; 
à quoi  elles  répondirent  qu’elle  étoit  au  bain. 
Et  la  belle  perfienne  , répondit  Noureddin  > 
y eft-elle  auffi?  Elle  en  eft  revenue?  repar- 
tirent les  efclaves  ? & elle  eft  dans  fa  cham- 
bre } mais  nous  avons  ordre  de  madame 
votre  mère  de  ne  vous  pas  laifiTer  entrer, 

La  chambre  de  la  belle  perfienne  n’étoît 
fermée  que  par  une  portière.  Noureddin 
s’avança  pour  entrer , & les  deux  efclaves 
fe  mirent  au-devant  pour  l’en  empêcher..  Il 
les  prit  par  le  bras  l’une  8sC  l’autre  ? les  mit 
hors  de  l’anti- chambre,  Sc  ferma  la  porte  fur 
elles.  Elles  coururent  au  bain  en  faifant  de 
grands  cris , & annoncèrent  à leur  dame  en 
pleurant  ? que  Noureddin  étoit  entré  dans  la: 
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chambre  de  la  belle  perfienne  malgré  elles  , 
& qu’il  les  avoir  chaffées. 

La  nouvelle  d’une  fi  grande  hardiefie 
■ caufa  à la  bonne  dame  une  mortificarion 
des  plusTenfibles.  Elle  interrompit  fon  bain  > 
& s’habilla  avec  une  diligence  extrême. 
Mais  avant  qu’elle  eût  achevé  > & qu’elle 
arrivât  à la  chambre  de  la  belle  perfienne  j 
Noureddin  en  étoit  forti , & il  avoir  pris 
la  fuite. 

La  belle  perfienne  fut  extrêmement  éton- 
née de  voir  entrer  la  femme  du  vifir  toute 
en  pleurs , & comme  une  femme  qui  ne  fe 
poflTédoit  plus.  Madame?  lui  dit-elle,  oferois- 
je  vous  demander  d’où  vient  que  vous  êtes 
fi  affligée?  Quelle  difgrâce  vous  eft  arrivée 
au  bain  ? pour  vous  avoir  obligée  d’en 
fortir  fitôt  ? 

Quoi , s’écria  la  femme  du  vifir  , vous 
me  faites  cette  demande  d’un  efprit  tran- 
quille > après  que  mon  fils  Noureddin  eft 
entré  dans  votre  chambre , & qu’il  eft  de- 
meuré feul  avec  vous  ! pouvoit-il  nous  arri- 
ver un  plus  grand  malheur  à lui  & à moi  ! 

De  grâce , madame  ? repartit  la  belle  per- 
fienne?  quel  malheur  peut-il  y avoir  pour 
vous  &■  pour  Noureddin , en  ce  que  Nou- 
reddin a fait  ? Comment , répliqua  la  femme 
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du  vifir,  mon  mari  ne  vous  a-t-il  pas  dit 
qu’il  vous  a achetée  pour  le  roi  ? & ne  vous 
avoir -il  pas  avertie  de  prendre  garde  que 
Noureddin  n’approchât  de  vous  ? 

Je  ne  l’ai  pas  onbhé  > madame  , reprit 
encore  la  btHe  perlîenne  ; mais  Noureddin 
m’eft  venu  dire  que  le  vifir  fon  père  avoit 
changé  de  fentiment , & qu’au  litu  de  me 
réferver  pour  le  roi } comme  il  en  avoir  eu 
l’intention  , il  lui  avoit  fait  préfent  de  ma 
perfonne.  Je  l’ai  cru^  madame;  & efclave 
comme  je  fois  5 accoutumée  aux  loix  de  l’efo 
clavage  dès  ma  plus  tendre  jeunefife , vous 
jugez  bien  que  Je  n’ai  pu  & que  Je  n’ai  pas 
dû  m’oppoiér  à fa  volonté.  J’ajouterai  meme 
que  Je  l’ai  fait  avec  d’autant  moins  de  répu- 
gnance ^ que  J’avois  conçu  une  forte  incli- 
nation pour  lui  ) par  la  liberté  que  noua 
avons  eue  de  nous  voir.  Je  perds  fans  regret 
l’efpérance  d’appartenir  au  roi  ? & je  m’efti- 
merai  très-heureufe  de  pafler  toute  ma  vie 
avec  Noureddin. 

A ce  difeours  de  la  belle  perfienne  : plût 
à dieu,  dit  la  femme  du  vifir,  que  ce  que 
vous  me  dites  ? fût  vrai  I j’en  aurois  bien  de 
la  Joie.  Mais  croyez-moi  ; Noureddin  eft  un 
impofteur  ; il  vous  a trompée  j & il  n’efo 
pas  polfible  que  fon  père  lui  ait  fait  le  pré- 
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fent  qu’il  vous  a dit.  Qu’il  eft  malheureux  ^ 

& que  je  fuis  malheureufe  I & que  fon  père 
l’eft  davantage  par  les  fuites  fâcheufes  qu’il 
doit  craindre,  & que  nous  devons  craindre 
avec  lui  ! mes  pleurs  ni  mes  prières  ne  fe- 
ront pas  capables  de  fléchir  , ni  d’obtenir 
fon  pardon.  Son  père  va  le  facrifîer  à fon 
jufte  reflentiment  > dès  qu’il  fera  informé 
de  la  violence  qu’il  vous  a faite.  En  ache- 
vant ces  paroles  > elle  pleura  amèrement  ; & 
fes  efclaves  qui  ne  craignoient  pas  moins 
qu’elle  pour  la  vie  de  Noureddin , fui  virent 
fon  exemple. 

Le  vifîr  Khacan  arriva  quelques  momens  - 
après  ) &.  fut  dans  un  grand  étonnement  de 
voir^fa  femme  & les  efclaves  en  pleurs  ? &c 
la  belle  perflenne  fort  trifte.  Il  en  demanda 
la  caufe;  & fa  femme  & les  efclaves  aug- 
, mentèrent  leurs  cris  & leurs  larmes , au  lieu 
de  lui  répondre.  Leur  filence  l’étonna  davan- 
tage ; & en  s’adrelfant  à fa  femme  : Je  veux 
abfolument , lui  dit  - il  ^ que  vous  me  décla- 
riez ce  que  vous  avez  à pleurer,  & que 
vous  me  difîez  la  vérité. 

La  dame  défolée  ne  put  fe  difpenfer  de 
fatisfaire  fon  mari  : Promettez-moi  donc , lèi- 
gneur  ? reprit- elle  j que  vous  ne  me  voudrez 
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point  de  mal  de  ce  que  je  vous  dirai  : je 
vous  affure  d’abord  qu’il  n’y  a pas  de  ma 
faute.  Sans  attendre  fa  réponfe  ; Pendant  que 
J’étois  au  bain  avec  mes  femmes,  pourfui-i 
vit-elle , votre  fils  eft  venu , & a pris  ce  mal- 
heureux temps  pour  faire  accroire  à la  belle 
perfienne  que  vous  ne  vouliez  plus  la  donner 
au  roi , & que  vous  lui  en  aviez  fait  un  pré- 
fent.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  qu’il  a fait  après 
une  faufifeté  fi  infigne , je  vous  le  laiffe  à juger 
vous-même.  Voilà  le  fujet  de  mon  affliêiion 
pour  l’amour  de  vous  & pour  l’amour  de  lui  9 
pour  qui  je  n’ai  pas  la  confiance  d’implorer 
votre  clémence. 

Il  n’eft  pas  poflTible  d’exprimer  quelle  fut 
la  mortification  du  vifir  Khacan,  quand  il  eut 
entendu  le  récit  de  l’infolence  de  fon  fils 
Noureddin.  Ah , s’écria-t-il  en  fe  frappant 
cruellement , en  fe  mordant  les  mains , & s’ar- 
rachant la  barbe,  c’eft  donc  ainfi , malheu- 
reux fils,  fils  indigne  de  voir  le  jour,  que  tu 
jettes  ton  père  dans  le  précipice  5 du  plus 
haut  degré  de  fon  bonheur  ; que  tu  le  perds  > 
& que  tu  te  perds  toi-même  avec  lui  ! Le  roi 
ne  fe  contentera  pas  de  ton  fang  ni  du  mien 
pour  fe  venger  de  cette  oflfenfe , qui  atta- 
que fa  perfonne  même. 

Sa  femme  voulut  tâcher  de  le  confoler  ; 
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Ne  vous  affligez  pas  j lui  dit-elle  j je  ferai 
ailëment  dix  nulle  pièces  d or  d’une  partie 
de  mes  pierreries  : vous  en  achetterez  une 
• autre  el'clave  qui  fera  plus  belle  & plus  digne 
du  roi. 

Eh  > croyez-vous , reprit  le  vifir , que  je 
fois  capable  de  me  tant  affliger  pour  la  perte 
de  dix  mille  pièces  d’or  ? il  ne  s’agit  pas  ici 
de  cette  perte  , ni  meme  de  la  perte  de  tous 
mes  biens,  dont  je  ferois  auffl  peu  touché. 
Il  s’agit  de  celle  de  mon  honneur  j qui  m’eft 
plus  précieux  que  tous  les  biens  du  monde. 
II  me  l'emble  néanmoins  , feigneur  j repartit 
la  dame  > que  ce  qui  fe  peut  réparer  par  de 
l’argent  n’eft  pas  d’une  li  grande  cpnféquence. 

Hé  quoi  > répliqua  le  vifir,  ne  favez-  vous 
pas  que  Saouy  eft  mon  ennemi  capital? 
croyez  - vous  que  dès  qu’il  aura  appris  cette 
affaire  > il  n’aille  pas  triompher  de  moi  près 
du  roi  ? Votre  majefté , lui  dira-t-il,  ne  parle 
que  de  l’affeèlion  & du  zèle  de  Khacan  pour 
fon  fervice;  il  vient  de  faire  voir  cependant 
combien  il  eft  peu  digne  d’une  .fi  grande  con- 
fidération.  II  a reçu  dix  mille  pièces  d’or 
pour  lui  acheter  une  efclave.  Il  s’eft  vérita- 
blement acquitté  d’une  commiffion  fi  hono- 
rable; & jamais  perfonne  n’a  vu  une  fi  belle 
efclave;  mais  au  lieu  de  l’amener  à votre 


Digitized  by  Google 


CCXXXVI^  Nuit.  311 

înajeftéj  il  a jugé  plus  à propos  d’en  fiûre  un 
préfent  à fon  his:  Mon  fils,  lui  a-t-il  dit, 
prenez  cette  efclave , c’efl;  pour  vous  ; vous 
la  méritez  mieux  que  le  roi.  Son  fils  , con- 
tinuera-t-il avec  la  malice  ordinaire , l’a  prifé  y 
& il  fe  divertit  tous  les  jours  avec  elle.  La 
clîofe  eft  comme  j’ai  l’honneur  de  l'afTurer  à 
votre  majefté,  & votre  majefté  peut  s’en 
éclaircir  par  elle-même.  Ne  voyez- vous  pas, 
ajouta  le  vifir , que  fur  uii  tel  difcours  les 
gens  du  roi  peuvent  venir  forcer  ma  maifon 
à tout  moment  & enlever  l’efclave  ? j’y 
ajoute  tous  les  autres  malheurs  inévitables 
qui  fuivront. 

Seigneur , répondit  la  dame  à ce  difcours 
du  vif r fon  mari,  j’avoue  que  la  médian-, 
ceté  (le  Saouy  eft  des  plus  grandes,  & qu’il 
eft  capable  de  donner  à la  chofe  le  tour 
malin  que  vous  venez  de  dire , s’il  en  avok 
la  moindre  connoiffance.  Mais  peut-il  favoir, 
ni  lui  ni  perfonne  , ce  qui  fe  paffe  dans  l’in- 
térieur de  votre  maifon?  quand  on  le  foup- 
qc.nneroit , & que  le  roi  vous  en  parleroit , 
ne  pouvez  - vous  pas  dire  , qu’après  avoir 
bien  examiné  l’efclave  , vous  ne  l’avez  pas 
trouvée  aufll  digne  de  fa  majefté  qu’elle  vqus 
l’avoit  paru  d’abord  ; que  le  marchand  vous 
a trompé;  qu’elle  eft  à la  vérité  d’une  beauté 
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incomparable , mais  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elle  ait  autant  d’efprit  & qu’elle  foit  auifi 
habile  qu’on  vous  l’avoit  vantée.  Le  roi  vous 
en  croira  à votre  parole  ; ôc  Saouy  aura  la 
confufion  d’avoir  auffi  peu  réufïi  dans  fon 
pernicieux  deffein  , que  tant  d’autres  fois  qu’il 
a entrepris  inutilement  de  vous  détruire.  Raf- 
furez-vous  donc  ; &c  fi  vous  voulez  me  croirej 
envoyez  chercher  les  courtiers  > marquez-leur 
que  vous  n’etes  pas  content  de  la  belle  per- 
fienne  > & chargez-les  de  vous  chercher  une 
autre  efclave. 

Comme  ce  confeil  parut  très  - raifonnable 
au  vifir  Khacan , il  calma  un  peu  fes  efprits  , 
& il  prit  le  parti  de  le  fuivre  ; mais  il  ne 
diminua  rien  de  fa  colère  contre  fon  (ils 
Noureddin. 

Noureddin  ne  parut  point  de  toute  la  jour- 
née : il  n’ofa  même  chercher  un  afyle  chez 
aucun  des  jeunes  gens  de  fon  âge  qu’il  fré- 
quentoit  ordinairement,  de  crainte  que  fon 
père  ne  l’y  fît  chercher.  Il  alla  hors  de  la 
ville , & il  fe  réfugia  dans  un  jardin  où  il 
n’étoit  jamais  allé , & où  il  n’étoir  pas  connu. 
11  ne  revint  que  fort  tard  j lorfqu’il  favoit  bien 
que  fon  père  étoit  retiré  , & fe  fit  ouvrir  par 
les  femmes  de  fa  mère>  qui  l’introduifirent 
fans  bruit.  Il  fortit  le  lendemain  avant  que 
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fon  père  fût  levé  ; & il  fut  contraint  de  pren- 
dre les  mêmes  précautions  un  mois  entier  , 
avec  une  mortification  très  fenfible.  En  effet  > 
les  femmes  ne  le  flattoient  pas  : elles  lui  dé- 
claroient  franchement  que  le  vifir  fon  père 
perfiftoit  dans  la  même  colère  ? & protef- 
toit  qu’il  le  tueroit  s’il  fe  préfentoit  devant  lui. 

La  femme  de  ce  miniftre  favoit  par  fes 
femmes  que  Noureddin  r-evenoit  chaque  jour  ; 
mais  elle  n’ofoit  prendre  la  hardieffe  de  prier 
fon  mari  de  lui  pardonner.  Elle  la  prit  enfin  : 
Seigneur , lui  dit-elle  un  jour  > je  n’ai  pas  ofé 
jufqu’à  préfent  prendre  la  liberté  de  vous  par- 
ler de  votre  fils.  Je  vous  fupplie  de  me  per- 
mettre de  vous  demander  ce  que  vous  pré- 
tendez faire  de  lui*  Un  fils  ne  peut  être  plus 
criminel  envers  un  père?  que  Noureddin  l’efl 
envers  vous.  Il  vous  a privé  d’un  grand  hon- 
neur J & de  la  fatisfaélion  de  préfenter  au  roi 
une  efclave  aufli  accomplie  que  la  belle  per- 
Eenne  -,  je  l’avoue  : mais  après  tout  quelle  eft 
votre  intention.^  Voulez -vous  le  perdre 
abfülument  ? au  lieu  d’un  mal  auquel  il  ne  faut 
plus  que  vous  fongiez  j vous  vous  en  attire- 
riez un  autre  beaucoup  plus  grand»  à quo* 
vous  ne  penfez  peut-être  pas.  Ne  craignez-  ' 
vous  pas  que  le  monde  qui  eft  malin  , en 
cherchant  pourquoi  votre  fils  eft  éloigné  de 
Tome  IX,  O 
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vous , n’en  devine  la  véritable  caufe  que  vous 
voulez  tenir  fi  cachée  ? Si  cela  arrivoit , vous 
feriez  tombé  jufiement  dans  le  malheur  que 
vous  avez  un  fi  grand  intérêt  d’éviter. 

Madame , reprit  le  vifir , ce  que  vous  dites- 
là  eft  de  bon  fens  ; mais  je  ne  puis  me  ré- 
foudre de  pardonner  à Noureddin  j que  je  ne 
l’aie  mortifié  comme  il  le  mérite.  Il  fera 
fuffifamment  mortifié  > repartit  la  dame , quand 
vous  aurez  fait  ce  qui  me  vient  en  penfée. 
Votre  fils  entre  ici  chaque  nuit  y lorfque  vous 
êtes  retiré  ; il  y couche  > & il  en  fort  avant 
que  vous  foyez  levé.  Attendez-le  ce  foir  juf- 
qu’à  fon  arrivée , & faites  femblant  de  le  vou- 
loir tuer  : je  viendrai  à fon  fecours  ; & en  lui 
marquant  que  vous  lui  donnez  la  vie  à ma 
prière,  vous  l’obligerez  de  prendre  la  belle 
perfienne  à telle  condition  qu’il  vous  plaira. 
Il  l’aime  ) & je  fais  que  la  belle  perfienne  ne 
le  hait  pas. 

Khacan  voulut  bien  fuivre  ce  confeil  ; ainfi 
avant  qu*on  ouvrit  à Noureddin  lorfqu’il  arriva 
à fon  heure  ordinaire , il  fe  mit  derrière  la 
porte  ; & dès  qu’on  lui  eut  ouvert  y il  fe  jeta 
fur  lui  & le  mit  fous  les  pieds.  Noureddin 
tourna  la  tête  y & reconnut'  fon  père  le  poi-r 
gnard  à la  main , prêt  à lui  ôter  la  vie. 

La  mère  de  Noureddin  furvint  en  ce  mo^ 
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ment , & en  retenant  le  vifir  par  le  bras  i 
Qu’allez- vous  faire  , feigneur  , s’écria- 1- elle  ? 
LaiflTez  - moi , reprit  le  vifir , que  je  tue  ce 
fils  indigne.  Ah , feigneur  » reprit  la  mère  , 
tuez-moi  plutôt  moi-même  ; je  ne  permettrai 
jamais  que  vous  enfanglantiez  vos  mains  dans 
votre  propre  fang.  Noureddin  profita  de  ce 
moment  : Mon  père  , s’écria-t-il  les  larmes 
aux  yeux , j’implore  votre  clémence  & votre 
miléricorde;  accordez-moi  le  pardon  que  je 
vous  demande  ) au  nom  de  celui  de  qui  vous 
l’attendez  au  jour  que  nous  paroitrons  tous 
devant  lui. 

Khacan  fe  laifia  arracher  le  poignard  de  la 
main  ; & dès  qu’il  eut  lâché  Noureddin , Nou- 
reddin fe  jeta  à fes  pieds  > & les  lui  baifa  pour 
marquer  combien  il  fe  repentoit  de  l’avoir 
-offenfé.  Noureddin,  lui  dit- il,  remerciez  votre 
m^re , je  vous  pardonne  à fa  confidération. 
Je  veux  bien  même  vous  donner  la  belle  per- 
fienne  ; mais  à condition  que  vous  me  pro- 
mettrez par  ferment  de  ne  la  pas  regarder 
comme  efclave  j mais  comme  votre  femme  , 
c’eft-à-dire  que  vous  ne  la  vendrez , & même 
que  vous  ne  la  répudierez  jamais.  Comme  elle 
eft  fage  & qu’elle  a de  l’efprit  j & de  la  con- 
duite infiniment  plus  que  vous  j je  fuis  per- 
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fliaclé  qu’elle  modérera  ces  emportemens  de 
jcunefTe  qui  font  capables  de  vous  perdre. 

Noureddin  n’eût  ofé  efpérer  d’étre  traité 
avec  une  fi  grande  indulgence.  Il  remercia 
fon  père  avec  toute  la  reconnoifiance  ima- 
ginable J & lui  fit  de  très-bon  cœur  le  ferment 
qu’il  fouhaitoit.  Ils  furent  très  - contens  Tun 
de  l’autre , la  belle  perfienne  & lui , & le  vifir 
fut  très-fatisfait  de  leur  bonne  union. 

Le  vifir  Khacan  n’attend  oit  pas  que  le  roi 
lifi  parlât  de  la  commiffion  qu’il  lui  avoit  don- 
née; il  avoit  grand  foin  de  l’en  entretenir 
fouvent  ) & de  lui  marquer  les  difficultés  qu’il 
trouvoit  à s’en  acquitter  à la  fatisfaéllon  de 
là  majefté  ; il  fut  enfin  le  ménager  avec  tant 
d’adrelTe  ^ qu’infenfiblement  il  n’y  fongea  plus. 
Saouy  néanmoins  avoit  fu  quelque  chofe  de 
ce  qui  s’étolt  paffé  ; mais  Khacan  étoit  fi  avant 
dans  la  favem  du  roi,  qu’il  n’ofa  hafarder 
d’en  parler. 

Il  y avoit  plus  d’un  an  que  cette  affaire  li 
délicate  s’étoit  paffée  plus  heureufement  que 
ce  miniffie  ne  l’avoit  cru  d’abord,  lorfqu’il 
alla  au  bain , & qu’une  affaire  preffante  l’obli- 
gea d’en  fortir  encore  tout  échauffé  ; l’air  qui 
étoit  un  peu  froid  le  frappa , & lui  caufa  une 
fluxion  fur  la  poitrine,  qui  le  (contraignit  de 
fe  mettre  au  lit  avec  une  grolfe  fièvre.  La 
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maladie  augmenta  : & comme  il  s’apperçut 
qu’il  n’étoit  pas  loin  du  dernier  moment  de  la 
vie  J il  tint  ce  difcôu's  à Noureddin  qui  ne 
labandonnoit  pas.  Mon  fils^  lui  dlt-Hj  je  ne 
fais  fi  i’ai  fait  le  bon  ufage  que  je  devois  des 
grandes  richeffes  que  Dieu  m’a  données  ; 
vous  voyez  qu’elles  ne  me  fervent  de  rien 
pour  me  délivrer  de  la  mort.  La  feule  choie 
que  je  vous  demande  en  mourant , c’eft  que 
vous  vous  fouveniez  de  la  promelTe  que  vous  ' 
m’avez  faite  touchant  la  belle  perfienne.  Je 
meurs  content  avec  la  confiance  que  vous  ne 
Toublierez  pas. 

Ces  paroles  furent  les  dernières  que  le  vifir 
Khacan  prononça.  Il  expira  peu  de  momens 
après  5 & il  laifia  un  deuil  inexprimable  dans  fa: 
maifon  > à la  cour  & dans  la  ville.  Le  roi  le 
regretta  comme  un  mînifire  fage  j zèle  & fidelle^ 

& toute  la  ville  le  pleura  comme  fon  protec- 
teur & fon  bienfaiteur.  Jamais  on  n’avoit  vu 
de  funérailles  plus  honorables  à Balfora.  Les 
vifirs,  les  émirs,  & généralement  tous  les 
grands  de  la  cour  s’emprefsèrent  de  porter  forr 
cercueil  fur  les  épaules  r les  uns  après  les 
autres , jufqu’au  lieu  de  fa  fépulture  ; & les 
plus  riches  jufqu’aux  plus  pauvres  de  la  ville 
l’y  accompagnèrent  en  pleurs. 

Noureddin  donna  toutes  les  marques  de  far 
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grande  affliction  que  la  perte  qu’il  venoit  de 
faire  de  voit  lui  caufer;  il  demeura  long- tetnps 
fans  voir  perfonne.  Un  jour  enfin  il  permit 
qu’on  laifsât  entrer  un  de  fes  amis  intimes. 
Cet  ami  tâcha  de  le  confoler  ; & comme  U le 
vit  difpofé  à l’écouter, il  lui  dit  qu’aprcs  avoir 
rendu  à la  mémoire  de  fon  père  tout  ce  qu’il 
lui  devoir,  & fatisfait  pleinement  à tout  ce 
que  demandoit  la  bienféance  , il  étoit  temps 
qu’il  parût  dans  le  monde  , qu’il  vît  fes  amis  , 
& qu’il  foutînt  le  rang  que  fa  nailTance  & fon 
mérite  lui  avoient  acquis.  Nous  pécherions  , 
ajouta-t-ilj  contre  les  loix  de  la  nature,  & 
même  contre  les  loix  civiles , fi  , lorfque  nos 
pères  font  morts , nous  ne  leur  rendions  pas 
les  devoirs  que  la  tendrefle  exige  de  nous  > & 
l’on  nous  regarderoit  comme  des  infenfibles. 
Mais  dès  que  nous  nous  en  fommes  acquittés  » 
& qu’on  ne  peut  nous  en  faire  aucun  reproche  j 
nous  fommes  obligés  de  reprendre  le  même 
train  qu’auparavant , & de  vivre  dans  le  monde 
de  la  manière  qu’on  y vit.  Effuyez  donc  vos 
larmes  j & reprenez  cet  air  de  gaieté  qui  a 
toujours  infpiré  la  joie  par-tout  où  vous  vous 
êtes  trouvé. 

Le  confeil  de  cet  ami  étoit  très-raifonnable  ; 
& Noureddin  eût  évité  tous  les  malheurs  qui 
lui  arrivèrent,  s’il  l’eut  fiiivi  dans  toute  la 
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régularité  qu’il  demandoit.  Il  fe  laifla  perfuader 
fans  peine  : il  régala  même  fon  ami  ; & lorf 
qu’il  voulut  fe  retirer , il  le  pria  de  revenir  1 
lendemain , & d’amener  trois  ou  quatre  de 
leurs  amis  communs.  Infenliblement  il  forma 
.une  fociété  de  dix  perfonnes  à-peu-près  de  fon 
âge  f il  palfoit  le  temps  avec  eux  en  des  feftins 
& des  réjouiflances  continuelles.  Il  n’y  avoit 
pas  même  de  jour  qu’il  ne  les  renvoyât 
chacun  avec  un  préfent. 

Quelquefois  > pour  faire  plus  de  plaifir  à fes 
amis  , Noureddin  faifoit  venir  la  belle  per- 
iienne  ; elle  avoit  la  complaifance  de  lui  obéir  j 
mais  elle  n’approuvoit  pas  cette  profufion 
^xteflive.  Elle  lui  en  difoit  fon  fentiment  en 
liberté  : Je  ne  doute  pas  ? lui  difoit-elle  , que 
le  vifîr  votre  père  ne  vous  ait  lailTé  de  grandes 
Tichefles  ; mais  (i  grandes  qu’elles  puiffent  être  y 
ne  trouvez  pas  mauvais  qu’une  efclave  vous 
repréfente  que  vous  en  verrez  bientôt  la  fin  , 
fl  vous  continuez  de  mener  cette  vie.  On  peut 
quelquefois  régaler  fes  amis  & fe  divertir  avec 
eux  ; mais  qu’on  en  faffe  une  coutume  jour- 
nalière , c’eft  courir  le  grand  chemin  de  la 
dernière  misère.  Pour  votre  honneur  & pour 
votre  réputation  j vous  feriez  beaucoup  mieux 
de  fuivre  les  traces  de  feu  votre  père  ? & de 
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'VOUS  mettre  en  érat  de  parvenir  aux  charges 
qui  lui  ont  acquis  tant  de  gloire. 

Noureddiii  écoutolt  la  belle  perfienne  en 
riant;  & quand  elle  avoit  achevé;  Ma  belle, 
reprenolt-11  en  continuant  de  rire,  lallTons-Ià 
ce  difcours , ne  parlons  que  de  nous  réjouir. 
Feu  mon  père  m’a  toujours  tenu  dans  une 
grande  contrainte  : je  fuis  bien-aife  de  jouir 
de  la  liberté  après  laquelle  j’ai  tant  foupiré 
avant  fa  mort.  J’aurai  toujours  le  temps  de  me 
réduire  à la  vie  réglée  dont  vous  me  parlez  ; 
un  homme  de  mon  âge  doit  fe  donner  le  loifir 
de  goûter  les  plaiflrs  de  la  jeunefle. 

Ce  qui  contribua  encore  beaucoup  à mettre 
les  affaires  de  Noureddin  en  défordre  j fut 
qu’il  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de  comp-' 
**ter  avec  fon  maître-d’hôtel.  Il  le  renvoyoit 
chaque  fois  qu’il  fe  préfentoit  avec  fon  livre  : 
,Va  J va>  lui  difoit-  il , je  me  fie  bien  à toi  : 
Aie  foin  feulement  que  je  faffe  toujours 
bonne  chère. 

Vous  êtes  le  maître  j feigneur,  reprenoitle 
maître-d’hôtel , vous  voudrez  bien  néanmoins 
que  je  vous  faffe  fouvenir  du  proverbe  qui  dit  , 
que  qui  fait  grande  dépenfe  & ne  compte  pas 
fe  trouve  à la  fin  à la  mendicité  fans  s’en  être 
apperqu.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  la 
dépenfe  fi  prodigieufe  de  votre  table  y vous 
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'donnez  encore  à toute  main.  Vos  tréfors  ne 
peuvent  y fiiffire , quand  ils  feroient  aufli  gros 
que  des  montagnes.  Va,  te  dis-jej  lui  répétoit 
Noureddln  , je  n’ai  pas  befoin  de  tes  leçons  1 
continue  de  me  faire  manger , & ne  tiî  mets>' 
pas  en  peine  du  refte. 

Les  amis  de  Noureddin  cependant  étoicnt 
fort  aflîdus  .à  fa  table  , & ne  manquoient  pas 
Toccafion  de  profiter  de  fa  facilité.  Ils  le  flat- 
toient , ils  le  louoient,  &:  faifoient  valoir  jul^ 
qu’à  la  moindre  de  fes  allions  les  plus  indiffé- 
rentes. Sur-tout  ils  n’oublioient  pas  d’exalter- 
tout  ce  qui  lui  appartenoit  j & ils  y trouvOieiit 
îeur  compte.  Seigneur,  lui  difoit  l’un  , je 
paflbis  l’autre  jour  par  la  terre  que  vous  avez 
en  tel  endroit  ; rien  n’eft  plus  magnifique  ni 
mieux  meublé  que  la  maifon  ; c’eft  un  paradis 
de'délices  que  le  jardin  qui  l’àccompagne.  Je 
fuis  ravi  qu’elle  vous  plaife  > reprenoit  Nou- 
reddin ; qu’on  m’apporte,  une  plume  j de 
Fencre  & du  papier?  & que  je  n’en  entende 
plus  parlfer;  c’eft  pour  vous , je  vous  la  donne. 
D 'autres  ne  lui  avoient  pas  plutôt  vanté  quel- 
qu’une dès  maifons  ? des  bains , & des  lieux- 
publics  à loger  dès  étrangers , qui  lui  apparte- 
noientj  St  lui  rapportoient  un  gros  revenu  , 
qu’il  leur  en  faifoit  une  donation.  La  belle 
perfienne  lui  repréfentoit  le  tort  qu’il  fe  faifoit 
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au  lieu  de  l’écouter , il  continuolt  de  prodiguer 
ce  qui  lui  reftoit  à la  première  occafion. 

Noureddin  enfin  ne  fit  autre  chofe  toute  une 
année  que  de  faire  bonne  chère  > fe  donner  du 
bon  tômps  > & fe  divertir  en  prodigant  & difli- 
pant  les  grands  biens  que  fes  prédécefleurs  Sc 
le  bon  vifir  fon  père  avoient  acquis  ou  con- 
fervés  avec  beaucoup  de  foins  & de  peinesr 
L’année  ne  faifoit  que  de  s’écouler  > que  l’on 
frappa  un  jour  à la  porte  de  la  falle  où  il  étoit 
à table.  Il  avoit  renvoyé  fes  efclaves , & il 
s*y  étoit  renfermé  avec  fes-  amis  pour  être 
en  grande  liberté. 

Un  des  amis  de  Noureddin  voulut  fe  lever  j 
mais  Noureddin  le  devança,  & alla  ouvrir 
lui  - même.  C’étoit  fon  maître  - d’hôtel  : 
Noureddin , pour  écouter  ce  qu’il  vouloit , 
s’avança  un  peu  hors  de  la  falle  & ferma  la 
porte  à demi. 

L’ami  qui  avoit  voulu  fe  lever  > & qui  avoit 
apperçu  le  maître-d’hôtel , curieux  de  favoir  ce 
qu’il  avoit  à dire  à Noureddin , fut  fe  porter 
entre  la  portière  & la  porte  > & entendit  que 
le  maître-d’hôtel  tint  ce  difcours  : Seigneur  , 
dit-il  à fon  maître  > je  vous  demande  mille 
pardons  fi  je  viens  vous  Interrompre  au  milieu 
de  vos  plaifirs.  Ce  que  j’ai  à vous  communi- 
quer ; vous  eft , ce  me  femble  , de  fi  grande 
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importance?  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  me 
difpenfer  de  prendre  cette  liberté.  Je  viens 
d’achever  mes  derniers  comptes  ; & je  trouve 
que  ce  que  j’avois  prévu  il  y a long-temps , &C 
dont  je  vous  avois  averti  plufieurs  fois  ? eft 
arrivé  ; c’eft- à-dire , feigneur  , que  je  n’ai  plus 
une  maille  de  toutes  les  fommes  que  vous 
m’avez  données  pour  faire  votre  dépenlè.  Les 
autres  fonds  que  vous  m’aviez  aflignés  font 
aulfi  épuifés  ; & vos  fermiers  & ceux  qui 
vous  dévoient  des  rentes  m’ont  fait  voir  fi 
clairement  que  vous  avez  tranfporté  à d’autres 
ce  qu’ils  tenoient  de  vous,  que  je  ne  puis  plus 
rien  exiger  d’eux  fous  votre  nom.  Voici  mes  • 
comptes , examinez-les  ; & fi  vous  fouhaitez 
que  je  continue  de  vous  rendre  mes  fervices» 
alîignez-moi  d’autres  fonds  ; finon  permettez- 
moi  de  me  retirer.  Noureddin  fut  tellement 
furpris  de  ce  difcours  ? qu’il  n’eut  pas  un 
mot  à y répondre. 

L’ami  quiétoit  aux  écoutes,  & qui  avoit 
tout  entendu , rentra  âuffitôt  ? & fit  part  aux 
autres  amis  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  C’eft 
à vous  J leur  dit-il  en  achevant  ? de  profiter 
de  cet  avis  : pour  moi  je  vous  déclare  que 
c’eft  aujourd’hui  le  dernier  jour  que  vous  me 
verrez  chez  Noureddin.  Si  cela  eft?  reprirent- 
ils  ; nous  n’avons  plus  affaire  chez  lui  non 
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plus  que  vous  ; il  ne  nous  y reverra  pas  aiilS 
davantage. 

Nouredclin  revint  en  ce  moment;  &:  quel*- 
que  bonne  mine  qu’il  fît  pour  tâcher  de 
remettre  Tes  convives  en  train  ? il  ne  put  néan- 
moins fi  lien  dilfimuler  ) qu’ils  ne  s’apperquf- 
fent  fort  bien  de  la  vérité  de  ce  qu’ils  venoient 
d’apprendre.  Il  s'étoit  à peine  remis  à fa  place  > 
qu’un  de  fes  amis  fe  leva  de  la  fienne  : Sei^ 
gneur , lui  dit-il , je  fuis  bien  fâché  de  ne  pou^ 
voir  vous  tenir  compagnie  plus  long-temps  ; je 
vous  fupplie  de  trouver  bon  que  je  m’en  aille. 
Quelle  affaire  vous  oblige  de  nous  quitter 
fitot  J reprit  Noureddin  ? Seigneur  , reprit-il, 
ma  femme  eft  accouchée  aujourd’hui;  vous 
n’ignorez  pas  que  la  préfence  d’un  mari  eft 
toujours  nécefifalre  dans  une  pareille  rencon- 
tre. Il  fit  une  grande  révérence,.  & partit. 
Un  moment  après  un  autre  fe  retira  fur  un 
autre  prétexte.  Les  autres  firent  la  même 
chofe  l’un  après  l’autre , jufqu’à  ce  qu’il  ne 
refta  pas  un  feul  des  dix  amis  qui  jufqu’ alors 
avoient  tenu  fi  bonne  compagnie  à Noureddin, 

Noureddin  ne  foupqonna  Tien  de  la  réfolu- 
tion  que  fes  amis  avoient  prlfe  de  ne  plus  le 
voir.  Il  alla  à l’appartement  de  la  belle  per- 
fienne,  & il  s’entretint  feulement  avec  elle 
de  la  déclaration  que  fon  maître-d’hôtel  lui 
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avoit  faite  i avec  de  grands  témoignages  d’un 
véritable  repentir  du  défordre  où  étoient  fes 
affaires. 

Seigneur}  lui  dit  la  belle  perfienne  5 permet- 
tez-moi  de  vous  dire  que  vous  n’avez  voulu 
vous  en  rapporter  qu’à  votre  propre  fens  ; vous 
voyez  préfentement  ce  qui  vous  efl:  arrivé.  Je 
ne  me  trompois  pas,  lorfqueje  vous  prédifois 
^ la  trifle  fin  à laquelle  vous  deviez  vous  atten- 
dre. Ce  qui  me  fait  de  la  peine , c’eft  que  vous 
ne  voyez  pas  tout  ce  qu’elle  a de  fâcheux. 
Quand  je  voulois  vous  en  dire  ma  penfée  ; 
Réjouiffons-noüs , me  difiez-vous , & profitons 
du  bon  temps  que  la  fortune  nous  offre  pen- 
dant qu’elle  nous  efl  favorable , peut-être  ne 
fera-t-elle  pas  toujours  de  fi  bonne  humeur. 
Mais  je  n’avois  pas  tort  de  vous  répondre  que 
nous  étions  nous-mêmes  les  artifans  de  notre 
bonne  fortune  par  une  fage  conduite.  Vous 
n’avez  pas  voulu  m’écouter , & j’ai  été  con- 
trainte de  vous  laiffer  faire  malgré  mol. 

J’avoue } repartit  Noureddin  , que  j’ai  tort 
de  n’avoir  pas  faivi  les  avis  li  falutairesque  vous 
me  donniez  avec  votre  fageffc  admirable  ; mais 
fl  j’ai  mangé  tout  mon  bien } vous  ne  confidé- 
rez  pas  que  ça  été  avec  une  élire  d’amis  que 
je  connois  depuis  long-temps.  Ils  font  honnêtes 
& pleins  de  reconnoilfançe  ; je-  fuisr  fur  qu’ils 
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ne  m’abandonneront  pas.  Seigneur , répliqua 
la  belle  perfienne  j fi  vous  n’avez  pas  d’au- 
tre reffource  qu’en  la  reconnoiflance  de  vos 
amis , croyez-moi  » votre  efpérance  eft  mal 
fondée  > & vous  m’en  direz  des  nouvelles 
avec  le  temps. 

Charmante  perfienne  j dit  à cela  Noureddin  > 
• j’ai  meilleure  opinion  que  vous  du  fecours 
qu’ils  me  donneront.  Je  veux  les  aller  voir  tous 
dès  demain , avant  qu’ils  prennent  la  peine  de 
venir  à leur  ordinaire  , & vous  me  verrez 
revenir  avec  une  bonne  fomme  d’argent , dont 
ils  m’auront  fecouru  tous  enfemble.  Je  chan- 
gerai de  vie  comme  j’y  fuis  réfolu , & je  ferai 
profiter  cet  argent  par  quelque  négoce. 

Noureddin  ne  manqua  pas  d’aller  le  lende- 
main chez  fes  dix  amis  > qui  demeuroient  dans 
une  même  rue  ; il  frappa  à la  première  porte  qui 
fe  préfenta , où  demeurolt  un  des  plus  riches. 
Une  efclave  vint , & avant  d’ouvrir , elle 
demanda  qui  frappoit.  Dites  à votre  maître  , 
répondit  Noureddin , que  c’eft  Noureddin , fils 
du  feu  vifir  Khacan.  L’efclave  ouvrit , l’intro- 
duifit  dans  une  falle  j & entra  dans  la  chambre 
où  étoit  fon  maître  j à qui  elle  annonça  que 
Noureddin  venoit  le  voir.  Noureddin!  reprit 
le  maître  avec  un  ton  de  mépris  y &:  fi  haut 
que  Noureddin  l’entendit  avec  un  grand 
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étonnement  : Va  5 dis-lui  que  je  n’y  luis  pas  j 
6c  toutes  les  fois  qu’il  viendra  > dis -lui  la 
même  chofe.  L’efcla-ve  revint  > & donna 
pour  réponfe  à Noureddin  , qu’elle  a voit  cm 
que  fon  maître  y étoit  j mais  qxi’elle  s’étoit 
trompée. 

Noureddin  fortit  avec  confufion  : Ah  le  per- 
fide ! le  méchant  homme , s’écria-t-il  1 il  me 
proteftoit  hier  que  je  n’avois  pas  un  meilleur 
ami  que  lui,  & aujourd’hui  il  me  traite  fi  indi- 
gnement ! Il  alla  frapper  à la  porte  d’un  autre 
ami , & cet  ami  lui  fit  dire  la  même  chofe 
que  le  premier.  Il  eut  la  môme  réponfe  chez 
le  troifième  , & ainfi  des  autres  jufqu’au 
dixième , quoiqu’ils  fulTent  tous  chez  eux. 

Ce  fut  alors  que  Noureddin  rentra  tout  de 
bon  en  lui-même  > & qu’il  reconnut  fa  faute 
irréparable  j de  s’être  fondé  fi  facilement  fur 
l’affiduité  de  ces  faux  amis  à demeurer  atta- 
chés à fa  perfonne  j 6c  fur  leurs  proteftations 
d’amitié  tout  le  temps  qu’il  avoit  été  en  état  de 
leur  faire  des  régals  fomptueux,  6c  de  les  com- 
bler de  largefles  6c  de  bienfaits.  Il  eft  bien  vrai  y 
dit-il  en  lui-même  les  larmes  aux  yeux , qu’un 
homme  heureux  comme  je  l’étois  reflemble 
à un  arbre  chargé  de  fruits  ; tant  qu’il  y a du 
fruit  fur  l’arbre , on  ne  cefle  pas  d’être  à l’en- 
tour  &c  d’çn  cueillir  > dès  qu’il  n’y  en  a' plus  ^ 
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on  s en  éloigne  S:  on  le  lailTe  feul.  Il  le  con^ 
traignit  taiii  qu'il  fut  hors  de  chez  lui  ; mais 
dès  q jM  fut  rentré  ? il  s’abandonna  tout  entier 
à fon  affliéfion,  & alla  le  témoigner  à la  belle 
perfienne. 

Dès  que  la  belle  perfienne  vit  paroi tre 
Taffligé  Noureddin?  elle  fe  douta  qu’il  n’avoit 
pas  trouvé  chez  fies  amis  le  fecours  auquel  il 
s’étoit  attendu.  Eh  bien , feigneurj  lui  dit-elle , 
êtes-vous  préfentement  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  avois  prédit  ? Ah  j ma 
bonnes  s’écria-t-11  s vous  ne  me  l’aviez  prédit 
que  trop  véritablement  ! pas  un  n’a  voulu  me 
reconnoître  > me  voir  ? me  parler  : jamais  je 
n'euflTe  cru  devoir  être  traité  fi  cruellement 
par  des  gens  qui  m’ont  tant  d’obligations  3 8c 
pour  qui  je  me  fuis  épuifé  moi-même.  Je  ne 
me  pofsède  plus  , 8c  je  crains  de  commettre 
quelqu’aélion  indigne  de  moi  dans  l’état  dé- 
plorable 8c  dans  le  défefpolr  où  je  fuis  , fi 
vous  ne  m’aidez  de  vos  fages  confells.  Sei- 
gneur, reprit  la  belle  perfienne  j je  ne  vois 
pas  d’autre  remède  à votre  malheur  3 que  de 
vendre  vos  efclaves  8c  vos  meubles  3 8c  dé 
lùbfifter  là-delTus  jufqu’à  ce  que  le  ciel  vous 
montre  quelqu’autre  voie  pour  vous  tirer  de 
la  misère. 

^ Le  remède  parut  extrêmement  dur  à Nou-i 
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■reddin;  mais  qu’eût- il  pu  faire  dans  la  néceffité 
de  vivre  où  il  étoit  ? Il  vendit  premièrement 
fes  efclaves  ? bouches  alors  inutiles  , qui  lui 
- euffent  fait  une  dépenfe  beaucoup  au-delà  de 
ce  qu’il  étoit  en  état  de  fupporter.  Il  vécut 
quelque  temps  fur  l’argent  qu’il  en  fit  j & lorf- 
qu’il  vint  à manquer , il  fit  porter  fes  meubles 
à la  place  publique  j où  ils  furent  vendus  beaa- 
coup  au-deffous  de  leur  jufte  valeur?  quoi- 
qu’il y en  eût  de  très-précieux  qui  avoient 
coûté  des  fommes  immenfes.  Cela  le  fit  fubfifter 
un  long  efpace  de  temps;  mais  enfin  ce  fecours 
.manqua , & il  ne  lui  reftoir  plus  de  quoi  faire 
• d’autre  argent; il  en  témoigna  l’excès  de  fa 
douleur  à la  belle  perfienne. 

Noureddin  ne  s’attendoit  pas  à la  réponfe 
que  lui  fit  cette  fage  perfonne  : Seigneur , lui 
dit-elle,  je  fuis  votre  efclave , & vous  favez 
que  le  feu  vifir  votre  père  m’a  achetée  dix 
mille  pièces  d’or.  Je  fais  bien  que  je  fuis  dimi- 
nuée de  prix  depuis  ce  temps- là  ; mais  auflS 
je  fuis  perfuadée  que  je  puis  être  encore 
-vendue  une  fomme  qui  n’en  fera  pas  éloignée. 
Croyez-moi  > ne  différez  pas  de  me  mener 
au  marché  , - & de  me  vendre  ; avec  l’argent 
que  vous  toucherez , qui  fera  très-confidérable  , 
vous  irez  faire  le  marchand  en  quelque  ville 
9Ù  vous  ne  ferez  pas  connu  ; & par- là  vou^ 
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aurez  trouvé  le  moyen  de  vivre  , finon  dans 
une  grande  opulence  , d’une  manière  au 
moins  à vous  rendre  heureux  & content. 

Ah } charmante  & belle  perfienne  , s’écria 
Noureddin  ! eft-il  poffible  que  vous  ayez  pu 
concevoir  cette  penfée  ! yous  ai- je  donné  fi 
peu  de  marques  de  mon  amour,  que  vous  me 
croyiez  capable  de  cette  lâcheté  ? Et  quand 
je  r aurois , cette  lâcheté  indigne  > pourrois-je 
le  faire  fans  être  parjure  > après  le  ferment  que 
j’ai  fait  à feu  mon  père  de  ne  vous  jamais  ven- 
dre ? Je  mourrois  plutôt  que  d’y  contrevenir  > 
& que  de  me  féparer  d’avec  vous  que  j’aime, 
je  ne  dis  pas  autant , mais  plus  que  moi- même. 
En  me  faifant  une  propofition  fi  déraifonnable  , 
vous  me  faites  connoître  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  vous  m’aimiez  autant  que  je 
vous  aime. 

Seigneur,  reprit  la  belle  perfienne?  je  fuis 
convaincue  que  vous  m’aimez  autant  que  vous 
le  dites  ; & dieu  connoît  fi  la  paflion  que  j’ai 
pour  vous  eft  inférieure  à la  vôtre , & com- 
bien j’ai  eu  de  répugnance  à vous  faire  la  pro- 
pofition  qui  vous  révolte  fi  fort  contre  moi. 
Pour  détruire  la  raifon  que  vous  m’apportez  , 
je  n’ai  qu’à  vous  faire  fouvenlr  que  la  néceffité 
n’a  pas  de  loi.  Je  vous  aime  à un  point  qu’il 
n’efi  pas  pollible  que  vous  m’aimiez  davantage  ; . 
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& je  puis  vous  affurer  que  je  ne  ceflferai  jamais 
de  vous  aimer  de  même  , à quelque  maître 
que  je  puiffe  appartenir  ; je  n’aurai  pas  même 
un  plus  grand  plaifir  au  monde  que  de  me 
réunir  avec  vous  dès  que  vos  affaires  vous 
permettront  de  me  racheter^  comme  je  l’ef- 
père.  Voilà?  je  l’avoue  ? une  néceffité  bien 
cruelle  pour  vous  & pour  moi  : mais  après 
tout  J je  ne  vois  pas  d’autres  moyens  de  nous 
tirer  de  la  misère  vous  & moi. 

Noureddin  , qui  connoiffoit  fort  bien  la 
vérité  de  ce  que  la  belle  perfienne  venoit  de 
lui  repréiènter  ? & qui  n’avoit  point  d’autre 
reffource  pour  éviter  une  pauvreté  ignomi- 
nieufe , fut  contraint  de  prendre  le  parti 
qu’elle  lui  avoit  propofé.  Ainfi  il  la  mena  au 
marché  où  l’on  vendoit  les  femmes  efclaves , 
avec  un  regret  qu’on  ne  peut  exprimer;  il 
s*adreffa  à un  courtier  nommé  Hagl  Haffan^ 
Hagi  Haffan  > lui  dit- il  ? voici  une  efclave  que 
je  veux  vendre?  vois?  je  te  prie?  le  prix 
qu’on  en  voudra  donner. 

Hagl  Haffan  fit  entrer  Noureddin  & la  belle 
perfienne  dans  une  chambre;  & dès  que  la 
belle  perfienne  eut  ôté  le  voile  qui  lui  cachoit 
le  vifage  : Seigneur , dit  Hagl  Haffan  à Nou- 
reddin avec  admiration  ? me  trompai  - je  !. 
n’eft-ce  pas  l’efclave  que  le  feu  vifîr  votre 
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père  acheta  dix  mille  pièces  d’or  ? Noureddln 
lui  aiïura  que  c’étoit  elle  - meme  *,  & Hagi 
Haffan  , en  lui  faifant  efpérer  qu’il  en  tireroit 
une  groffe  foinme  , lui  promit  d’employer 
tout  fon  art  à la  faire  acheter  au  plus  haut 
prix  qu’il  lui  feroit  poffible. 

Hagi  Hafîan  & Noureddin  for  tirent  de  la 
chambre , & Hagi  Haflan  y enferma  la  belle 
perfienne.  II  alla  enfuite  chercher  les  mar- 
chands; mais  ils  étoient  tous  occupés  à acheter 
dès  el'claves  grecques?  afriquaines,  tartares 
& autres  , & il  fut  obligé  d’attendre  qu’ils 
euITent  fait  leurs  achats.  Dès  qu’ils  eurent 
achevé  & qu’à-peu-près  ih  fe  furent  tous 
rafîemblés  ; Mes  bons  feigneurs , leur  dit-il  > 
avec  une  gaieté  qui  paroifToit  fur  fon  vifage  Sc 
dans  fes  geftes  , tout  ce  qui  eft  rond  ? n’eft 
pas  noifette  : tout  ce  qui  eft  long  , n’eft  pas 
figue  : tout  ce  qui  eft  rouge , n’eft  pas  chair  > 
& tous  les  œufs  ne  font  pas  frais.  Je  veux 
vous  dire  que  vous  avez  bien  vu  & bien 
acheté  des  efclaves  en  votre  vie , mais  vous 
n’en  avez  jamais  vu  une  feule  quipuifte  entrer 
en  comparaifon  avec  celle  que  je  vous  art*- 
nonce.  C’eft  la  perle  des  efclaves  ; venez  , 
fuivez-moi  ? que  je  vous  la  fafle  voir.  Je  veujf 
que  vous  me  difiez  vous-mêmes  à quel  prix 
je  dois  la  crier  d’abord. 
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Les  marchands  fuivirent  Hagi  Haflan , & 
Hagi  Haflan  leur  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
où  étolt  la  belle  perfienne.  Ils  la  virent  avec 
furprife  5 & ils  convinrent  tout  d’une  voir 
qu’on  ne  pouvoit  la  mettre  d’abord  à un 
moindre  prix  que  de  quatre  mille  pièces  d’or. 
Ils  fortirent  de  la  chambre , & Hagi  Haflan 
qui  fortit  avec  eux  après  avoir  fermé  la  porte  » 
cria  à haute  voix  j fans  s’en  éloigner:  quatre 

mille  pàces  (f  or  T cfclave  perjïenne. 

Aucun  des  marchands  n’avoit  encore  parlé  > 
& ils  fe  confultoient  eux-mêmes  fur  l’enchère 
qu’ils  y dévoient  mettre  5 lorfque  le  vifir  Saouy 
parut.  Comme  il  eut  apperçu  Noureddin  dans 
la  place  : Apparemment  , dit-il  en  lui-même  , 
que  Noureddin  fait  encore  de  l’argent  de  quel- 
ques meubles  ( car  il  favoit  qu’il  en  avoit  ven- 
du & qu’il  eft  venu  acheter  une  efclave.  U 
s’avance,  & Hagi  Haflan  cria  une  fécondé  foi?: 
A quatre  mille  piïces  d'or  C efclave  perfienru. 

Ce  haut  prix  fit  juger  à Saouy  que  l’elclave 
devoit  être  d’une  beauté  toute  particulière,  & 
auflitôt  il  eut  une  forte  envie  de  la  voir.  Il 
poulTa  fon  cheval  droit  à Hagi  HaflTan  qui  dtoit 
environné  des  marchands  : Ouvre  la  porte  ? lui 
dit- il , & fais-moi  voir  l’efclave.  Ce  n’étoit  pas 
la  coutume  de  faire  voir  une  efclave  à un  parti- 
culier , dès  que  les  marchands  l’avoient  vue  , 
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& qu’ils  la  marchandoient.  Mais  les  marchands 
n’eurent  pas  la  hardielTe  de  faire  valoir  leur 
droit  contre  l’autorité  ,d’un  vifir  > & Hagi 
HafTan  ne  put  fe  difpenfer  d’ouvrir  la  porte  y 
& de  faire  figne  à la  belle  perfienne  de  s’ap- 
procher , afin  que  Saouy  pût  la  voir  lans 
defcendre  de  fon  cheval. 

Saouy  fut  dans  une  admiration  inexprima- 
ble , quand  il  vit  une  efclave  d’une  beauté  fi 
extraordinaire.  Il  avoir  déjà  eu  affaire  avec 
le  courtier  , & fon  nom  ne  lui  étoit  pas 
inconnu  : Hagi  Haffan , lui  dit-il,  n’eft-ce  pas 
à quatre  mille  pièces  d’or  que  tu  la  cries? 
Oui , feigneur  j répondit  - il , les  marchands 
^ue  Vous  voyez  font  convenus , il  n’y  a qu’un 
moment}  que  je  la  criaffe  à ce  prix-là.  J’attends 
qu’ils  en  offrent  davantage  à l’enchère  & au 
dernier  mot.  Je  donnerai  l’argent  , reprit 
Saouy , fi  perfonne  n’en  offre  davantage.  Il 
regarda  auffitôt  les  marchands  d’un  œil  qui 
marquoit  allez  qu’il  ne  prétendoit  pas  qu’ils 
enchériffent.  Il  étoit  fi  redoutable  à tout  le 
monde } qu  ils  fe  gardèrent  bien  aufli  d’ouvrir 
la  bouche}  même  pour  fe  plaindre  fur  ce  qu’il 
ehtreprenoit  fur  leur  droit. 

Quand  le  vifir  Saouy  eut  attendu  quelque 
temps , & qu’il  vit  qu’aucun  des  marchands 
n’enchéri/foit  : Hé  bien , qu’attends-tu,  dit^i 
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à Hagî  Haffan  ? va  trouver  le  vendeur  ) &C 
conclus  le  marché  avec  lui  à quatre  mille 
pièces  d’or  , ou  fâche  ce  qu’il  prétend  faire.  Il 
ne  favoit  pas  encore  que  l’efclave  appartînt  à 
Noureddin. 

Hagi  Haffan  qui  avoit  déjà  fermé  la  porte 
de  la  chambre  5 alla  s’aboucher  avec  Nou- 
reddin : Seigneur  5 lui  dit  - il , je  fuis  bien 
fâché  de  venir  vous  annoncer  une  méchante 
nouvelle  ; votre  efclave  va  être  vendue 
pour  rien.  Pour  quelle  raifon  , reprit  Nou- 
reddin ? Seigneur , repartit  Hagi  Haffan , la 
chofe  avoit  pris  d’abord  un  fort  bon  train. 
Dès  que  les  marchands  eurent  vu  votre  ef- 
clave, ils  me  chargèrent  j fans  faire  de  façon  , 
de  la  crier  à quatre  mille  pièces  d’or.  Je  l’ai 
criée  à ce  prix-là , & auflitôt  le  vifîr  Saouy 
cft  venu  > & fa  préfence  a fermé  la  bouche 
aux  marchands  , que  je  voyois  difpofés  à la 
faire  monter  au  moins  au  même  prix  qu’elle 
coûta  au  feu  vifîr  votre  père.  Saouy  ne 
veut  en  donner  que  les  quatre  mille  pièces 
d’or , & c’eft  bien  malgré  moi  que  je  viens 
vous  apporter  une  parole  fi  déraifonnable, 
L’efclave  eft  à vous  y mais  je  ne  vous  con- 
feillerai  jamais  de  la  lâcher  à ce  prix -là. 
Vous  le  connoiffez , feigneur , & tout  le 
monde  le  connoît.  Outre  que  l’efclave  vaut 
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infiniment  davantage?  il  eft  alTez  méchant 
homme  pour  imaginer  quelque  moyen  de  ne 
vous  pas  compter  la  fomme. 

Hagi  Haffan  > répliqua  Noureddin  , je  te 
fuis  obligé  de  ton  confeil  ; ne  crains  pas  que 
je  foufFre  que  mon  efclave  foit  vendue  à 
l’ennemi  de  ma  maifon.  J’ai  grand  befoin 
d’argent  ? mais  j’aimerois  mieux  mourir  dans 
la  dernière  pauvreté , que  de  permettre 
quelle  lui  foit  livrée.  Je  te  demande  une 
feule  chofe  ; comme  tu  fais  tous  les  ufages 
& tous  les  détours  > dis-moi  feulement  ce 
que  je  dois  faire  pour  l’en  empocher. 

Seigneur  ? répondit  Hagi  Haffan , rien  n’eft 
plus  aifé.  Faites  femblant  de  vous  être  mis 
en  colère  contre  votre  efclave  & d’avoir 
juré  que  vous  l’amèneriez  au  marché  ? mais 
que  vous  n’avez  pas  entendu  de  la  vendre  > 
&:  que  ce  que  vous  en  avez  fait , n’a  été 
que  pour  vous  acquitter  de  votre  ferment. 
Cela  fatisfera  tout  le  monde , & Saouy  n’en 
tiura  rien  à vous  dire.  Venez  donc  > & dans 
le  moment  que  je  la  préfenterai  à Saouy  , 
comme  fi  c’étoit  de  votre  confentement  & 
que  le  marché  fût  arrêté  ? reprenez-la  en  lui 
donnant  quelques  coups  & remenez-la  chez 
vous.  Je  te  remercie  , lui  dit  Noureddin  ? 
tu  verras  que  je  fuivrai  ton  confeil. 

Hagi 
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Hagi  HafTaii  retourna  à la  chambre  » il 
l’ouvrit  & entra;  & après  avoir  averti  la 
belle  perfienne  en  deux  mots  de  ne  pas 
s’alarmer  de  ce  qui  alloit  arriver  j il  la  prit 
par  le  bras  & l’amena  au  vifir  Saouy  > qui 
étoit  toujours  devant  la  porte  ; Seigneur  j 
dit-il  en  la  lui  préfentant,  «voilà  l’efclave, 
elle  eft  à vous;  prenez-la. 

Hagi  HafTan  n’avoit  pas  achevé  ces  paro- 
les , que  Noureddin  s’étoit  faifi  de  la  belle 
perfienne  ; il  la  tira  à lui  > en  lui  donnant  un 
foufflet  : Venez  - çà  Impertinente  > lui  dit  - i| 
alTez  haut  pour  être  entendu  de  tout  le 
inonde,  & revenez  chez  moi.  Votre  mé- 
chante humeur  m’avoit  bien  obligé  de  faire 
ferment  de  vous  amener  au  marché  j mais 
non  pas  de  vous  vendre.  J’ai  encore  befoin 
_de  vous,  & je  ferai  à temps  d’en  venir  a 
cette  extrémité , quand  il  ne  me  reftera  plus 
autre  chofe. 

Le  vifir  Saouy  fi.it  dans  une  grande  colère 
de  cette  aêlion  de  Noureddin.  Miférable 
débauché  j s’écria  - 1 - il , veux  - tu  me  faire 
accroire  qu’il  te  refte  autre  chofe  à vendre 
que  ton  efclave  ? Il  pouffa  fon  cheval  en 
même-temps  droit  à lui  pour  lui  enlever  la 
belle  perfienne.  Noureddin  ) piqué  au  vif  de 
i 'affront  que  Je  vifir  lui  Caifoit  j ne  fit  que 
Tome  IX,  P 
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lâcher  la  belle  perfienne  & lui  dire  de  l’at- 
tendre , & en  fe  jetant  fur  la  bride  du 
cheval  > il  le  fit  reculer  trois  ou  quatre  pas 
en  arrière  : Méchant  barbon  , dit-il  alors  au 
vifir,  je  te  ravirois  l’aine  fur  l’heure,  fi  je 
n’étois  retenu  par  la  conficlération  de  tout  le 
inonde  que  voilà. 

Comme  le  vifir  Saouy  n’étoit  aimé  de 
perfonne  > &:  qu’au  contraire  il  étoit  haï  de 
tout  le  monde  ? il  n’y  en  avoit  pas  un  de 
tous  ceux  qui  étoient  préfens  , qui  n’eût  été 
ravi  que  Noureddin  l’eût  un  peu  mortifié.  Ils 
lui  témoignèrent  par  fignes  & lui  firent  com- 
prendre qu’il  pouvolt  fe  venger  comme  il 
lui  plairoit , & que  perfonne  ne  fe  mêleroit 
de  leur  querelle. 

Saouy  voulut  faire  un  effort  pour  obliger 
Noureddin  de  lâcher  la  bride  de  fon  cheval  ; 
mais  Noureddin  qui  étoit  un  jeune  homme 
fort  & puilfant , enhardi  par  la  bienveillance 
des  affiftans  > le  tira  à bas  du  cheval  au 
milieu  du  ruiffeau  j lui  donna  mille  coups  j 
& lui  mit  la  tête  en  fang  contre  le  pavé.  Dix 
elclaves  qui  accompagnoient  Saouy  voulu- 
rent tirer  le  fabre  & fe  jeter  fur  Noureddin  , 
mais  les  marchands  fe  mirent  au-devant  &C 
les  empêchèrent.  Que  prétendez-vous  faire  , 
leur  dirent -ils?  ne  voyez -vous  pas  que  ü 
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run  eft  vifir  , l’autre  eft  fils  de  vifir?  laiffez- 
les  vuider  leur  dlfFérend  entr’eux  : peut-être 
fe  raccommoderont-ils  un  de  ces  jours  ; & 
fî  vous  aviez  tué  Noureddin  j croyez-vous 
que  votre  maître , tout  puiflant  qu’il  eft , pût 
vous  garantir  de  la  juftlce  ? Noureddin  fe 
laffa  enfin  de  battre  le  vifir  Saouy  ; il  le  laifta 
au  milieu  du  ruifleau  j reprit  la  belle  per- 
fienne  , & retourna  chez  lui  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  qui  le  louolt  de  l’ac- 
tion qu’il  venoit  de  faire. 

Saouy  meurtri  de  coups  fe  releva  à l’aide 
de  fes  gens  avec  bien  de  la  peine  > & il  eut 
la  dernière  mortification  de  fe  voir  tout  gâté 
de  fange  & de  fang.  Il  s’appuya  fur  les 
épaules  de  deux  de  fes  efclaves  y Sc  dans  cet 
état  il  alla  droit  au  palais  , à la  vue  de  tout 
le  monde , avec  une  confufion  d’autant  plus 
grande  que  perfonne  ne  le  plaignoit.  Quand 
il  fut  fous  l’appartement  du  roi , il  fe  mit  à 
crier  & à Implorer  fa  juftice  d’une  manière 
pitoyable.  Le  roi  le  fit  venir  > & dès  qu’il 
parut,  il  lui  demanda  qui  l’avoit  maltraité 
& mis  dans  l’état  où  il  étoit.  Sire , s’écria 
Saouy , il  ne  faut  qu’être  bien  dans  la  faveur 
de  votre  majefté  j & avoir  quelque  part  à 
fes  facrés  confeils  j pour  être  traité  de  la 
manière  indigne  dont  elle  voit  qu’on  vient 
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de  me  traiter.  Laiffons-là  ces  difcours , re- 
j prit  le  roi , dites  - moi  feulement  la  chofe 

' comme  elle  eft , & qui  eft  TofFenfeur;  je 

. iàurai  bien  le  faire  repentir  s’il  a tort. 

1 Sire  J dit  alors  Saouy , en  racontant  la 

chofe  tout  à fon  avantage?  j’étois  allé  au 
marché  des  femmes  efclaves  pour  acheter 
' moi-même  une  cuifinière  dont  j’ai  befoin  ; 

j’y  fuis  arrivé  ? & j’ai  trouvé  qu’on  y crioit 
' «ne  efclave  à quatre  mille  pièces  d’or.  Je 

me  fuis  fait  amener  l’efclave  ; c’eft  la  plus 
belle  qu’on  ait  vue  & qu’on  pulffe  jamais 
voir.  Je  ne  l’ai  pas  eu  plutôt  confidérée 
avec  une  fatlsfaélion  extrême?  que  j’ai  de- 
mandé à qui  elle  appartenoit  ? & j’ai  appris 
que  Noureddin?  fils  du  vifir  Khacan?  vou- 
loir la  vendre. 

Votre  majefié  fe  fouvlent?  lire,  d’avoir 
fait  compter  dix  mille  pièces  d’or  à ce  vifir  , 
il  y a deux  ou  trois  ans  , & de  l’avoir  chargé 
de  vous  acheter  une  efclave  pour  cette  fom- 
me.  Il  l’avolt  employée  à acheter  celle-ci^ 
mais  au  Heu  de  l’amener  à votre  majefté  ? il 
..  ne  l’en  jugea  pas  digne  ? il  en  fit  préfent  à 
fon  fils.  Depuis  la  mort  du  père , le  fils  a 
bu  ? mangé  & diflipé  tout  ce  qu’il  avoir , 
& il  ne  lui  eft  reftéque  cette  efclave,  qu’il 
s’étoit  enfin  réfolu  de  vendre  > & que  l’on 
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vendoit  en  effet  en  fon  nom.  Je  l’ai  fait 
venir  , & fans  lui  parler  de  la  prévarication  , 
ou  plutôt  de  la  perfidie  de  fon  père  envers 
votre  majefté  ; Noureddin^  lui  ai-je  dit  le 
plus  honnêtement  du  monde  y les  mar-s 
chands  > comme  je  l’apprends  > ont  mis  d’a-i 
bord  votre  efclave  à quatre  mille  pièces  d’or.' 
Je  ne  doute  pas  qu'à  l’envi  l’im  de  l’autre 
ils  ne  la  faffent  monter  à un  prix  beaucoup 
plus  haut  : croyez  - moi  j donnez -la -moi 
pour  les  quatre  mille  pièces  d’or'j  & je  vais 
l’acheter  pour  en  faire  un  préfent  au  roi 
notre  feigneur  & maître?  à qui  j'en  ferai 
bien  votre  cour.  Cela,  vous  vaudra  infini- 
ment plus  que  ce  que  les  marchands  pour- 
roient  vous  en  donner. 

Au  Heu  de  répondre , en  me  rendant  hon-i 
nêteté  pour  honnêteté , l’infolent  m’a  regardé 
fièrement  : Méchant  vieillard  ? m’a-t-il  dit  ? je 
donnerois  mon  efclave  à un  juif  pour  rien  9 
plutôt  que  de  te  la  vendre.  Mais  Noureddin? 
ai-je  repris  fans  m’échauffer,  quoique  j’en 
eufife  un  grand  fujet  ? vous  ne  confidérez  pas  > 
quand  vous  parlez  ainfi  ? que  vous  faites  injure 
au  roi , qui  a fait  votre  père  ce  qu’il  étoit  y 
aufli  bien  qu’il  m’a  fait  ce  que  je  fuis. 

Cette  remontrance  qui  devoit  l’adoucir , n’a 
fait  que  l’irriter  davantage  j il  s’eft  jeté  auffir 
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tôt  fur  mol  comme  un  furieux  ) fans  aucune 
conficlération  de  mon  âge  j encore  moins  de 
ma  dignité  y m’a  jeté  à bas  de  mon  cheval  j 
' m’a  frappé  tout  le  temps  qu’il  lui  a plu , & m’a 
mis  en  l’état  où  votre  majefté  me  volt.  Je  la 
fupplie  de  confidérer  que  c’eft  pour  fes  inté- 
T^ts  que  je  fouffre  un  affront  fi  fignalé*  En 
achevant  ces  paroles  » il  balffa  la  tête  & fe 
tourna  de  côté  poür  laifler  couler  fes  larmes 
en  abondance. 

Le  roi  ? abufé  & animé  contre  Noureddln 
par  ce  difcours  plein  d’artifice , laiffa  paroître 
fur  fon  vifage  des  marques  d’une  grande  colère  ; 
il  fe  tourna  du  côté  de  fon  capitaine  des 
gardes  qui  étoit  auprès  de  lui  : Prenez  quarante 
hommes  de  ma  garde  , lui  dit- il,  & quand 
vous  aurez  mis  la  maifon  de  Noureddin  au 
pillage , & que  vous  aurez  donné  les  ordres 
pour  la  rafer  j amenez-le-moi  avec  fon  efclave. 

Le  capitaine  des  gardes  n’étoit  pas  encore 
hors  de  l’appartement  du  roi  > qu’un  huiflier  de 
la  chambre  qui  entendit  donner  cet  ordre  , 
avoir  déjà  pris  le  devant.  Il  s’appelolt  Sangiar  , 
& il  avoir  été  autrefois  efclave  du  vifir  Khacan, 
qui  l’avoit  introduit  dans  la  maifon  du  roi  ^ 
où  il  s’étoit  avancé  par  degrés. 

Sangiar  plein  de  reconnolflance  pour  fon 
ancien  maître  , & de  zèle  pour  Noureddin 
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qu’il  avolt  vu  naître  j & qui  connoiffoit  depuis 
long-temps  la  haine  de  Saouy  contre  la  maifon 
de  Khacan , n’ avolt  pu  entendre  l’ordre  fans 
frémir.  L’aélion  de  Noureddin  3 dit-il  en  lui- 
méme  > ne  peut  pas  être  aufli  noire  que  Saouy 
l’a  racontée  ; il  a prévenu  le  roi  > & le  roi 
va  faire  mourir  Noureddin  fans  lui  donner  le 
temps  de  fe  jullifler.  Il  fit  une  dlli;;ence  fî 
grande , qu’il  arriva  affez  à temps  pour  l’avertir 
de  ce  qui  venolt  de  fe  pafTer  chez  le  roi , & 
lui  donner  lieu  de  fe  fauver  avec  la  belle  per- 
henne.  Il  frappa  à la  porte  d’une  manière  qui 
obligea  Noureddin  3 qui  n’avolt  plus  de 
domeftique  il  y avolt  long-temps  3 de  venir 
ouvrir  lui-même  fans  différer.  Mon  cher  fei- 
gneur , lui  dit  Sangiar , il  n’y  a plus  de  fiircté 
pour  vous  à Balfora  ; partez  & fauvez  - vous 
fans  perdre  un  moment. 

Pourquoi  cela , reprit  Noureddin  , qu’y 
a-t-il  qui  m’oblige  fi  fort  de  partir  ? Partez  , 
vous  dis-je , repartit  Sangiar  3 & emmenez 
votre  efclave  avec  vous.  En  deux  mots  > 
Saouy  vient  de  faire  entendre  au  roi  3 de  la 
manière  qu’il  a voulu , ce  qui  s’efl  paffé  entre 
vous  & lui  ; & le  capitaine  des  gardes  vient 
après  mol  avec  quarante  foklats , fe  faifir  de 
vous  & d’elle.  Prenez  ces  quarante  pièces 
d’or  pour  vous  aider  à chercher  un  afyle  : je 
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vous  en  clonnerois  davantage  fi  j’en  avois  fur* 
moi.  Excufez-moi  fi  je  ne  m’arrête  pas  davan- 
tage ; je  vous  laifiTe  malgré  moi  pour  votre 
bien  & pour  le  mien , par  l’intérêt  que  j’ai 
que  le  capitaine  des  gardes  ne  me  voie  pas. 
Sangiar  ne  donna  à Noureddin  que  le  temps 
de  le  remercier , & fe  retira. 

Noureddin  alla  avertir  la  belle  perfienne  de 
la  nécefiîté  où  ils  étoient  l’un  & l’autre  de 
s’éloigner  dans  le  moment  ; elle  ne  fit  que 
mettre  fon  voile,  & ils  fortirent  de  la maifon  : 
îs  eurent  le  bonheur  5 non- feulement  defortir 
de  la  ville  fans  que  perfonne  s’apperqût  de  leur 
évafionj  mais  même  d’arriver  à l’embouchure 
de  l’Euphrate  qui  n’étoit  pas  éloignée  , & de 
s’embarquer  fur  un  bâtiment  prêt  à lever 
l’ancre. 

En  effet  J dans  le  temps  qu’ils  arrivèrent  ^ 
le  capitaine  étoit  fur  le  tillac  au  milieu  des 
paffagers  ; Enfans  5 leur  demandoit-il  j êtes- 
vous  tous  ici } quelqu’un  de  vous  a-t-il  encore 
à faire  , ou  a-t-il  oublié  quelque  chofe"  à la 
ville  ? à quoi  chactm  répondit  qu’ils  y étoient 
tous , & qu’il  pouvoit  faire  voile  quand  il  lui 
plairoit.  Noureddin  ne  fut  pas  plutôt  embar- 
qué 5 qu’il  demanda  où  le  vaififeau  alloit , &c 
il  fut  ravi  d’apprendre  qu’il  alloit  à Bagdad. 
Le  capitaine  fit  lever  l’ancre  > mit  à la  voile 
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I:  le  vaifleau  s’éloigna  de  Balfora  avec  un 
vent  très-favorable. 

'Voici  ce  qui  fe  paffa  à Balfora  pendant  que 
Noureddin  échappoit  à la  colère  du  roi  avec 
la  belle  perfienne. 

Le  capitaine  des  gardes  arriva  à la  mailbn 
de  Noureddin  frappa  à la  porte.  Comme  il 
vit  que  perfonne  n’ouvroit , il  la  fit  enfoncer» 
& auflitôt  fès  foldats  entrèrent  en  foule  ; ils 
cherchèrent  par  tous  les  coins  & recoins , ôc 
ils  ne  trouvèrent  ni  Noureddin  ni  fon  efclave* 
■Le  capitaine  des  gardes  fit  demander  & de- 
manda lui -même  aux  voifins  s’ils  ne  les 
avoient  pas  vus.  Quand  ils  les  eulfent  vus  » 
-comme  il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  n’aimât 
Noureddin  J il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  eût  rien 
dit  qui  pût  lui  faire  tort.  Pendant  que  l’on 
pilloit  & que  l’on  rafoit  là  maHbn  » il  alla 
porter  cette  nouvelle  au  roi.  Qu’on  les  cher- 
che en  quelqu’ endroit  qu’ils  puiflfent  être  > dit 
‘le  roi,  je  veux  les  avoir. 

' Le  capitaine  des  gardes  alla  faire  de  nour 
velles  p,erquifitions  5 & le  roi  renvoya  le  vifir 
Saouy  avec  honneur  ; Allez , lui  dit-il  > retoup- 
- nez  chez  vous , & ne  vous  mettez  pas  en  peine 
du  châtiment  de  Noureddin  ; je  vous  vengerai 
moi-même  de  fon  infblence. 

Afin  de  mettre  tout  en  ufage  » le  roi  fit  en? 
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core  crier  dans  toute  la  ville  > par  les  crieurs 
publics , qu’il  donneroit  mille  pièces  d’or  à 
celui  qui  lui  amèneroit  Noureddin  & fon 
efclave  > & qu’il  feroit  punir  févèrement  celui 
tjui  les  auroit  cachés.  Mais  quelque  foin  qu’il 
prît  & quelque  diligence  qu’il  fît  faire  , il  ne  i 

lui  fut  pas  polîible  d’en  avoir  aucune  nouvelle  ; 

& le  vifir  Saouy  n’eut  que  la  confolation  de 
voir  que  le  roi  avoir  pris  fon  parti. 

Noureddin  & la  belle  perfîenne  cependant 
avançolent  & falfoient  leur  route  avec  tout  le 
bonheur  poflible.  Ils  abordèrent  enfin  à Bag- 
dad ; & dès  que  le  capitaine  > joyeux  d’avoir 
achevé  fon  voyage  , eut  apperçu  la  ville  : En- 
fans  ) s’écrla*t-il  en  parlant  aux  pafiTagers  , 
réjouiflez - vous , la  voilà,  cette  grande  6c 
merveilleufe  ville,  où  il  y a un  concours 
général  & perpétuel  de  tous  les  endroits  du 
monde.  Vous  y trouverez  une  multitude  de 
peuple  innombrable  ) 6c  vous  n’y  aurez  pas 
le  froid  infiipportable  de  l’hiver  ^ ni  les  cha- 
leurs exceflives  de  l’été  ; vous  y jouirez  d’un 
printemps  qui  dure  toujours  avec  fes  fleurs  , 

• 6c  avec  les  fruits  délicieux  de  l’automne. 

Quand  le  bâtiment  eut  mouillé  un  peu  au- 
deflbus  de  la  ville , les  paflTagers  fe  débarquèrent 
fe  rendirent  chacun  oîi  ils  dévoient  loger. 
Noureddin  donna  cinq  pièces  d’or  pour  fon 
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paffage , & fe  débarqua  aufli  avec  la  belle  per- 
fienne.  Mais  il  n’étoit  jamais  venu  à Bagdad , 

.&  il  ne  favoit  où  aller  prendre  logement.  Ils 
marchèrent  long-temps  le  long  des  jardins  qui 
bordoient  le  Tigre  j & ils  en  côtoyèrent  un 
qui  étoit  formé  d’une  belle  & longue  muiaiüe. 
En  arrivant  au  bout , ils  détournèrent  par  une 
longue  rue  bien  pavée  ? où  ils  apperçurent  la 
porte  du  jardin  avec  une  belle  fontaine  auprès* 
La  porte  qui  étoit  très- magnifique , étoit 
.fermée  ? avec  un  veftibule  ouvert , où  il  y 
avoit  un  fopha  de  chaque  côté.  Voici  un  en- 
droit fort  commode  , dit  Noureddin  à la  belle 
perlîenne  ; la  nuit  approche  > & nous  avons 
mangé  avant  de  nous  débarquer  ; je  fuis  d’avis 
que  nous  y paffions  la  nuit , & demain  matin  > 
nous  aurons  le  temps  de  chercher  à nous  loger  ; 
•qu’en  dites  - vous  } V’^ous  favez  , feigneur  , 
répondit  la  belle  perfienne)  que  je  ne  veux 
que, ce  que  vous  voulez;  ne  paflbns  pas  pîus^' 
outre  fi  vous  le  fouhaitez  aifjfi.  Ils  burent 
chacun  un  coup  a la  fontaine  ) & montèrent 
fur  un  des  deux  fophas  5 où  ils  s’entretinrent 
quelque  temps.  Le  fommeil  les  prit  enfin  ? & 
ils  s’endormirent  au  murmure  agréable  de  l’eau; 

• Le  jardin  appartenoit  au  calife  , & il  y avoit 
au  milieu  un  grand  pavillon  , qu’on  appeloit  le 
pavillon  des  peintures , à caufe  que  fon  princi- 
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pal  ornement  étoit  des  peintures  à la  perfienne  j 
de  la  main  de  plufieurs  peintres  de  Perfe  que 
le  calife  avoit  fait  venir  exprès.  Le  grand  ÔC 
fuperbe  fallon  que  ce  pavillon  formoit  ? étoit 
éclairé  par  quatre-vingt  fenêtres,  avec  un 
luftre  à chacune,  & les  quatre-vingt  luftrcs 
ne  s’allumoient  que  lorfque  le  calife  y venoit 
pafler  la  foirée  > que  le  temps  étoit  fi  tranquille, 
qu’il  n’y  avoit  pas  un  fouffle  de  vent.  Ils  fair- 
foient  alors  une  très-belle  illumination  qu’on=. 
appercevoit  bien  loin  à la  campagne  de  ce 
côté-là,  & d’une  grande  partie  de  la  ville. 

II  ne  demeuroit  qu’un  concierge  dans  ce- 
jardin  5 & c’étoit  un  vieil  officier  fort  âgé  5.. 
nommé  Scheich  Ibrahim , qui  occupoit  ce 
pofle,  où  le  calife  l’avoit  mis  lui -même  par 
récompenfe.  Le  calife  lui  avoit  bien  recomt* 
mandé  de  n’y  pas  laifiTer  entrer  toutes  fortes 
de  perfonnes , & fur  tout  de  ne  pas  fouffrir 
qu’on  s’afsît  & qu’on  s’arrêtât  fur  les  deux 
fophas  qui  étoient  à la  porte  en-dehors  , afia. 
qu’ils  fulTent  toujours^propres  , & châtier  ceux 
qu’il  y trouveroit. 

Une  affaire  avoit  obligé  le  concierge  de  for»- 
tir  5 &:  il  n’étoit  pas  encore  revenu.  Il  revint 
e nfin , & il  arriva  affez  de  jour  pour  s’apperce- 
V oir  d’abord  que  deux  perfonnes  dormoientfur 
un  des  fophas  , l’un  l’autre  la  tête  fous  ua 
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linge , pour  être  à l’abri  des  coulins.  Bon , dit  , 
Scheich  Ibrahim  en  lui-même , voilà  des  gens 
qui  contreviennent  à la  défenfe  du  calife  ; je 
vais  leur  apprendre  le  refpeéf  qu’ils  lui  doivent. 

Il  ouvrit  la  porte  fans  faire  de  bruit  ; & un 
moment  après  j il  revint  avec  une  groffe  canne 
à la  main  y le  bras  retroulfé.  Il  alloit  frapper 
de  toute  fa  force  fur  l’un  & fur  l’autre  ; mais 
U fe  retint.  Scheich  Ibrahim  , fe  dit-il  à lia 
même?  tu  vas  les  frapper,  & tu  ne  confrdères 
pas  que  ce  font  peut-être  des  étrangers  qui  ne 
favent  où  aller  loger , & qui  ignorent  l’inten- 
tion du  calife  ; il  eft  mieux  que  tu  fâches  aupa- 
ravant qui  ils  font.  Il  leva  le  linge  qui  leur 
couvroit  la  tête  avec  une  grande  précaution 
& il  fut  dans  la  dernière  admiration  de  voir 
un  jeune  homme  fi  bien  fait  & une  jeune 
femme  fr  belle.  Il  éveilla  Noureddin  en  le 
tirant  un  peu  par  les  pieds. 

Noureddin  leva  auffitôt  la  tête  ; & dès  qu’il 
eut  vu  un  vieillard  à longue  barbe  blanche  à 
fes  pieds  J il  fe  leva  fur  fon  féant,  fe  coulant 
fur  les  genoux  ; & en  lui  prenant  la  main  qu’d 
baifa : Bon  père,  lui  dit-il  > que  dieu  vous  con- 
ferve  ; fouhaitez-vous  quelque  choie  ^ Mon 
fils  , reprit  Scheich  Ibrahim  j qui  êtes-vous  } 
d’où  êtes-vous.?  Nous  fommes  des  étrangers 
flui  ne  faifons  que  d’arriver , repartit  Nouretb 
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din  , & nous  voulions  paflTér  ici  la  nuit  jurqu’â 
demain.  Vous  feriez  mal  ici  » répliqua  Scheich 
Ibrahim  ; venez , entrez , je  vous  donnerai  à. 
coucher  plus  comni/')dément  ? & la  vue  du 
jardin  qui  eft  très-beau , vous  réjouira  pendant 
qu’il  fût  encore  un  peu  de  jour.  Et  ce  jardin 
eft-il  à vous  , lui  demanda  Noureddin  ? Vrai- 
ment oui , c’eft  à moi  » reprit  Scheich  Ibrahim 
en  fouriant;  c’eft  un  héritage  que  j‘ai  eu  de 
mon  père  ; entrez  > vous  dis-je  > vous  ne  ferez 
pas  fiché  de  le  voir. 

- Noureddin  fe  leva  en  témoignant  à Scheich 
Ibrahim  combien  il  lui  étolt  obligé  de  fon 
■honnêteté  > entra  dans  le  jardin  avec  la  belle 
perfienne.  Scheich  Ibrahim  ferma  la  porte  ; Sc 
en  marchant  devant  eux  , il  les  mena  en  un  * 
endroit  d’où  ils  virent  à-peu-près  k difpoft- 
tion , la  grandeur  la  beauté  du  jardin,  d’un 
coup  d’œil.  . ; i I 

' Noureddin  avoir  vu  d’aflez  beaux  jardins  à 
Balfora , -mais  il  n’en  avoir  pas  encore  vu  de  ' 
comparables  à celui-ci.  Quand  il  eut  bien  tout 
;confuléré  j qu’il  fe  fut  promené  dans  quel- 
ques allées?  il  fe  tourna  du  côté  du  concierge 
qui  l’accompagnoit,  & lui  demanda  comment 
'il  s’appeloit.  Dès  qu  il  lui  eut  réptondu  qa'il 
s’appeloit  Scheich  Ibrahim  : Scheich  Ibrahim’, 

•lui  dit-il;  il  faut  avouer  que  voici  un  jardin 
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merveilleux  ; dieu  vous  y conferve  long-temps. 
Nous  ne  pouvons  afCez  vous  remercier  de  la 
grâce  que  vous  nous  avez  faite  de  nous  faire 
voir  un  lieu  fî  digne  d’être  vu  ; il  eft  jufte  que 
nous  vous  en  témoignions  notre  reconnoilTance 
par  quelqu’endroit.  Tenez?  voilà  deux  piè- 
’Ces  d*or,  je  vous  prie  de  nous  faire  chercher 
quelque  chofe  pour  manger  > que  nous  nous 
•réjouiffions  enfemble. 

A la  vue  des  deux  pièces  d’or,  Scheich 
Ibrahim  qui  aimoit  fort  ce  métal  > fourit  en  fa 
barbe  ; il  les  prit,  & en  lailTant  Noureddin: 

• & la  belle  perfienne  pour  aller  faire  la  com- 
miflion,  car  il  étoit  feul;  Voilà 'de  bonnes 
gens?  dit -il  en  lui- même  avec  bien  delà 
joie  ; je  me  ferois  fait  un  grand  tort  à moi-^ 
même  fi  j’euffe  eu  l’imprudence  de  les  mal--- 
, traiter  & de  les^chafTer.  Je  les  régalerai  en 
prince  avec  la  dixième  partie  de  cet  argent  ,, 
& le  refle  me  demeurera  pour  ma^  peine^  . 

* Pendant  que  Scheich  Ibrahim  alla  acheter 
cle  quoi  fouper  autant  pour  lui  que  pour  fes 
hôtes  , Noureddin  &:  la  belle  perfienne  fe 
promenèrent  dans  le  jardin  > & arrivèrent  au 
pavillon  des  peintures  qui  étoit  au  milieu.  Ils 
s’arrêtèrent  d’abord  à contempler  fa  ftrufture 
admirable  , fa  grandeur  & là  hauteur  *,  & 
après- qu’ils  en  eurent  fait  le  tour  en  le  r^ar->. 
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. dant  de  tous  les  côtés , ils  montèrent  à là 
porte  du  Talion  par  un  grand  efcalier  de  mar- 
bre blanc  ; mais  ils  la  trouvèrent  fermée. 

Noureddin  & le  belle  perfienne  ne  faifoient 
que  de  defcendre  de  Tefcalier  > lorfque  Scheich 
Ibrahim  arriva  chargé  de  vivres.  Scheich  Ibra- 
him J lui  dit  Noureddin  avec  étonnement  * 
ne  nous  avez-vous  pas  dit  que  ce  jardin  vous 
appartient  ? Je  l’ai  dit , reprit  Scheich  Ibra- 
him, & je  le  dis  encore';  pourquoi  me  faites- 
vous  cette  demande  ? Et  ce  fuperbe  pavillon^ 
repartit  Noureddin , eft  à vous  aufli?  Scheich 
Ibrahim  ne  s’attendoit  pas  à cette  autre  de- 
mande , & il  en  parut  un  peu  interdit.  Si  je 
dis  qu’il  n’eft  pas  à mois  dit-il  en  lui-même  > 
ils  me  demanderont  auffitôt  comment  il  fe 
peut  faire  que  je  fois  maître  du  jardin  j 6c 
que  je  ne  le  fois  point  du  pavillon  ? Comme 
il  avoit  bien  voulu  feindre  que  le  jardin  étoit 
à lui  ) il  feignit  la  même  chofe  à l’égard  du 
pavillon.'  Mon  fils  > repartit-il?  le  pavillon  ne 
va  pas  fans  le  jardin  ; l’un  6c  l’autre  m’ap- 
partiennent. Puifque  cela  eft?  reprit  alors 
Noureddin  ? 6c  que  vous  voulez  bien  que 
nous  foyons  vos  hôtes  cette  nuit  ? faifes-nous  y- 
je  vous  en  fupplre  ? la  grâce  de  nous  «n  faire 
voir  le  dedans;  à juger  du  dehors?  il  doit 
être  d’une  magrahcence  extraordinaire^ 
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• Il  n’eut  pas  été  honnête  à Scheich  Ibrahiin 
de  refufer  à Noureddin  la  demande  qu’il  fai- 
foit  > après  les  avances  qu’il  avoît  déjà  faites. 

II  confîdéra  de  plus  que  le  calife  n’avoit  pas 
envoyé  l’avertir  comme  il  avoit  de  coutume  > 

& ainfi  qu’il  ne  viendroit  pas  ce  foir  - là , & 
qu’il  pouvoit  même  y faire  manger  fes  hôtes  j 
& manger  lui  - même  avec  eux.  Il  pofa  le» 
vivres  qu’il  avoit  apportés  fur  le  premier  degré 
de  l’efcalier  ) & alla  chercher  la  clef  dans  le 
logement  où  il  demeuroit  ; il  revint  avec  de 
la  lumière  j & il  ouvrit  la  porte. 

Noureddin  & la  belle  perfienne  entrèrent 
dans  le  fallon  j & ils  le  trouvèrent  fi  furpre- 
nant,  qu’ils  ne  pouvoient  fe  lafifer  d’en  ad- 
mirer la  beauté  & la  richefiTe.  En  effet , fans 
parler  des  peintures , les  fophas  étoient  ma-  , 
gnifiques  ; &:  avec  les  luftres  qui  pendoient  à 
chaque  fenêtre  > il  y avoit  encore  entre  cha- 
que crôifée  un  bras  d’argent  chacun  avec  fa 
bougie  ; & Noureddin  ne  put  voir  tous  ces 
objets  fans  fe  reffouvenir  de  la  fplendeur  dans 
laquelle  il  avoit  vécu , & fans  en  foupirer. 

Scheich  Ibrahim  cependant  apporta  les  vi- 
vres 3 prépara  la  table  fur  un  fopha  ; & quand 
tout  fut  prêt  3 Noureddin , la  belle  perfienne 
lui  s’alfirent  & mangèrent  enfemble. 

Quand  ils  eurent  achevé  , qu’ils  eurent 

i 


Digitized  by  Google 


354  Les  mille  et  une  Nuits. 
lavé  les  mains , Noureddin  ouvrit  une  fené-' 
tre  & appela  la  belle  perfîenne.  Approchez  > 
lui  dit-il  ) & admirez  avec  moi  la  belle  vue 
& la  beauté  du  jardin  au  clair  de  la  lune  qu’il 
fait;  rien  n’eft  plus  charmant.  Elle  s’appro- 
cha» & ils  jouirent  enfemble  de  ce  fpeéfa- 
cle , pendant  que  Scheich  Ibrahim  ôtoit  la 
table. 

Quand  Scheich  Ibrahim  eut  fait , & qu’il 
fut  venu  réjoindre  fes  hôtes,  Noureddin  lui 
demanda  s’il  n’avoit  pas  quelque  boifîbn  dont 
il  voulût  bien  les  regaler.  Quelle  boilTon  vou- 
driez-vous , reprit  Scheich  Ibrahim  ? eft  - ce 
du  forbet?  j’en  ai  du  plus  exquis  ; mais  vous 
favez  bien , mon  fils , qu’on  ne  boit  pas  le 
forbet  après  le  foupé. 

Je  le  fais  bien,  repartit  Noureddin,  ce 
n’eft  pas  du  forbet  que  nous  vous  deman- 
dons; c’eft  une  autre  boiftbn  r'j^e  m’étonne 
que  vous  ne  m’entendiez  pas.  C’eft  donc  du 
vin  dont  vous  voulez  parler , répliqua  Scheich 
Ibrahim?  Vous  l’avez  deviné  , lui  dit  Nou- 
reddin ; fi  vous  en  avez , obligez  - nous  de 
nous  apporter  une  bouteille.  Vous  favez  qu’on 
en  boit  après  foupé  pour  palTer  le  temps 
jufqu’à  ce  qu’on  fe  couche. 

Dieu  me  garde  d’avoir  du  vin  chez  moi  > 
s’écria  Scheich  Ibrahim  ; & meme  d’appro-» 
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cher  d’un  lieu  où  il  y en  auroit  ! Un  homme 
comme  moi,  qui  a fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  quatre  fols , a renoncé  au  vin  pour 
toute  fa  vie. 

Vous  nous  feriez  pourtant  un  grand  plai- 
fir  de  nous  en  trouver , reprit  Noureddln  > 

& fi  cela  ne  vous  fait  pas  de  peine  , je  vais 
vous  enfeigner  un  moyen  , & fans  que  vous 
mettiez  la  main  à ce  qu’il  contiendra.  Je  le 
veux  bien  à cette  condition  > repartit  Scheich 
Ibrahim  : dites  - moi  feulement  ce  qu’il  faut 
que  je  fafle. 

Nous  avons  vu  un  âne  attaché  à l’entrée 
de  votre  jardin , dit  alors  Noureddln  ; c’efi 
à vous  apparemment}  & vous  devez  vous 
en  fervir  dans  le  befoin.  Tenez } voilà  encore 
deux  pièces  d’or  ; prenez  l’âne  avec  fes  pa- 
niers , & allez  au  premier  cabaret } fans  vous 
en  approcher  qu’autant  qu’il  vous  plaira  ; 
donnez  quelque  chofe  au  premier  paffant , & 
priez-le  d’aller  jufqu’aü  cabaret  avec  l’âne  > 
d’y  prendre  deux  cruches  de  vin } que  l’on 
mettra , l’une  dans  un  panier , & l’autre  dans  j 

l’autre } & de  vous  ramener  l’âne  après  qu’il 
aura  payé  le  vin  de  l’argent  que  vous  lui 
aurez  donné.  Vous  n’aurez  qu’à  chafler  l’âne 
devant  vous  jufqu’ici,  & nous  prendrons  j 

les  cruches  nous-mêmes  dans  les  paniers.  De  -jj 
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cette  manière  ? vous  ne  ferez  rien  qui  doive 
vous  faire  la  moindre  répugnance. 

Les  deux  autres  pièces  d’or  que  Scheich 
Ibrahim  venoit  de  recevoir  j firent  un  puilTant 
effet  fur  fon efprit.  Ah,  mon  fils,  s’écria-t- 
il  quand  Noureddin  eut  achevé,  que  vous 
l'entendez  bien  ! fans  vous  , je  ne  me  fuffe 
jamais  avifé  de  ce  moyen  pour  vous  faire 
avoir  du  vin  fans  fcrupule.  Il  les  quitta  pour 
aller  faire  la  commlfîion  , & il  s’en  acquitta 
en  peu  de  temps.  Dès  qu’il  fut  de  retour  , 
Noureddin  defcendltj  tira  les  cruches  des 
paniers , & les  porta  au  fallon. 

Scheich  Ibrahim  remena  l’âne  à l’endroit 
où  il  l’avoit  pris;  & lorfqu’il  fut  revenu  ; 
Scheich  Ibrahim , lui  dit  Noureddin , nous 
ne  pouvons  affez  vous  remercier  de  la  peine 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  niais  il 
nous  manque  encore  quelque  chofe.  Et  quoi, 
reprit  Scheich  Ibrahim  ; que  puis  - je  faire  en- 
core pour  votre  fervice  ? Nous  n’avons  pas  de 
taffes  J repartit  Noureddin , & quelques  fruits 
nous  racommoderoient  bien  , fi  vous  en 
aviez.  Vous  n’avez  qu’à  parler  j répliqua 
Scheich  Ibrahim , il  ne  vous  manquera  rien 
de  tout  ce  que  vous  pouvez  fouhaiter. 

Scheich  Ibrahim  defcèndit , & en  peu  de 
temps  U leur  prépara  une  table  couverte  de 
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belles  porcelaines  remplies  de  phafieurs  fortes 
de  fruits  5 avec  des  talTes  d’or  & d’argent  à 
choifir;  ôc  quand  il  leur  eut  demandé  s’ils 
avoient  befoin  de  quelqu’autre  chofe  > il  le 
retira  fans  vouloir  relier , quoiqu’ils  l’en  priafr 
fent  avec  beaucoup  d’inllance. 

Noureddin  & la  belle  perlienne  fe  remirent 
à table , &c  Us  commencèrent  par  boire  cha- 

• cun  un  coup  ; ils  trouvèrent  le  vin  excel- 
lent. Hé  bien,  ma  belle  ? dit  Noureddin  à la 
belle  perlienne  5 ne  fommes-nous  pas  les  plus 
heureux  du  monde  de  ce  que  le  hafard  nous 
a amenés  dans  un  Heu  li  agréable  & H char- 
mant ? Réjouilfons-nous  & remettons  - nous 
de  la  mauvaife  chère  de  notre  voyage.  Mon 
bonheur  peut-il  être  plus  grand  5 que  de  vous 
avoir  d’un  côté  & la  talTe  de  l’autre  ? Ils 
burent  plulieurs  autres  fois  j s’entretenant 
agréablement,  & en  chantant  chacun  leur 
chanfon. 

Comme  Us  avoient  la  voix  parfaitement 
belle  l’un  & l’autre  > particulièrement  la  belle 
perlienne , leur  chant  attira  Scheich  Ibrahim  > 
qui  les  entendit  long-temps  de  delTus  le  per- 
ron avec  un  grand  plailir  , fans  fe  faire  voir. 
Il  fe  lit  voir  enfin  en  mettant  la  tête  à la  porte  : 

• Courage  7 feigneur  ; dit-ü  à Noureddin  7 qu’il 
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croyoit  déjà  ivre  ; je  fuis  ravi  de  vous  voir 
dans  cette  joie. 

Ah , Scheich  Ibrahim , s’écria  Noureddin 
en  fe  tournant  de  fon  côté , que  vous  êtes 
un  brave  homme , & que  nous  vous  fommes 
obligés  ! Nous  n’oferions  vous  prier  de  boire 
un  coup  ; mais  ne  lalflez  pas  d’entrer.  Venez  > 
approchez  - vous  5 & faites  - nous  au  moins 
l’honneur  de  nous  tenir  compagnie.  Conti- 
nuez , continuez}  reprit  Scheich  Ibrahim  ? je 
me  contente  du  plaifir  d’entendre  vos  belles 
chanfons  ; & en  difant  ces  paroles  > il  difparut. 

La  belle  perfienne  s’apperçut  que  Scheich 
Ibrahim  s’étoit  arrêté  fur  le  perron , & elle 
en  avertit  Noureddin.  Seigneur,  ajouta-t- 
elle  , vous  voyez  qu’il  témoigne  une  averlion 
pour  le  vin;  je  ne  défefpérerois  pas  de  lui 
en  faire  boire  fi  vous  vouliez  faire  ce  que  je 
vous  dirois.  Et  quoi  5 demanda  Noureddin  ? 
vous  n’avez  qu’à  dire  , je  ferai  ce  que  vous 
voudrez.  Engagez- le  feulement  à entrer  & à 
demeurer  avec  nous  5 dit-elle  ; quelque  temps 
après } verfez  à boire  & préfentez-lui  la  tafie  ; 
s’il  vous  refufe  , buvez , & enfuite  faites  fem-, 
blant  de  .dormir  J je  ferai  le  refte. 

Noureddin  comprit  l’intention  de  la  belle 
perfienne  ; il  appela  Scheich  Ibrahim  qui  repa- 
rut à la  porte.  Scheich  Ibrahim , lui  dit  - il  > 
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nous  fommes  vos  hôtes , & vous  nous  avez 
accueillis  le  plus  obligeamment  du  monde  ; 
voudriez-vous  nous  refufer  la  prière  que  nous 
vous  faifons  de  nous  honorer  de  votre  com- 
pagnie ? Nous  ne  vous  demandons  pas  que 
vous  buviez  j mais  feulement  de  nous  faire 
le  plaifir  de  vous  voir. 

Schelch  Ibrahim  fe  laiffa  perfuader  ; il  entrai 
& s’aflit  fur  le  bord  du  fopha  qui  étoit  le 
plus  près  de  la  porte.  Vous  n’ôtes  pas  bien 
là  > & nous  ne  pouvons  avoir  l’honneur  de 
vous  voir  J dit  alors  Noureddin  j approchez- 
vous  , je  vous  en  fupplie  , & affeyez  - vous 
auprès  de  madame , elle  le  voudra  bien.  Je 
ferai  donc  ce  qu’il  vous  plaît , dit  Scheich 
Ibrahim  : il  s’approcha  j & en  fouriant  du 
plaifir  qu’il  allolt  avoir  d’être  près  d’une  fî 
belle  perfonne , il  s’alfit  à quelque  dlftance 
de  la  belle  perfienne.  Noureddin  la  pria  de 
chanter  une  chanfon  en  confidëration  de 
l’honneur  que  Scheich  Ibrahim  leur  faifoit , 
& elle  en  chanta  une  qui  le  ravit  en  extafe. 

Quand  la  belle  perfienne  eut  achevé  de 
chanter , Noureddin  verfa  du  vin  dans  une 
taffe  , & préfenta  la  taflfe  à Scheich  Ibrahim. 
Scheich  Ibrahim,  lui  dit-il,  buvez  un  coup 
à notre  fanté , je  vous  en  prie.  Seigneur  , 
reprit-il  en  fe  retirant  en  arrière , comme  s’il 
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eût  eu  horreur  de  voir  feulement  du  vin  , je 
vous  fupplie  de  m’excufer  ; je  vous  ai  déjà 
dit  que  j’ai  renoncé  au  vin  il  y a long-temps. 
Puifqu’abfolument  vous  ne  voulez  pas  boire 
à notre  fantc , dit  Noureddin  , vous  aurez 
donc  pour  agréable  que  je  boive  à la  vôtre. 

Pendant  que  Noureddin  buvoit  > la  belle 
perfienne  coupa  la  moitié  d’une  pomme  , & 
en  la  préfentant  à Scheich  Ibrahim  : Vous 
n’avez  pas  voulu  boire,  lui  dit-elle  j mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  faffiez  la  meme  diffi- 
culté de  goûter  de  cette  pomme  qui  eft  ex- 
cellente. Scheich  Ibrahim  ne  put  la  refufer 
d’une  fi  belle  main  ; il  la  prit  avec  une  incli- 
nation de  tête  ? & la  porta  à la  bouche.  Elle 
lui  dit  quelques  douceurs  là-deflfus , & Nou- 
reddin cependant  fe  renverfa  fur  le  fopha, 
& fit  femblant  de  dormir.  Auffitôt  la  belle 
perfienne  s’avantja  vers  Scheich  Ibrahim  ; Sc 
en  lui  parlant  fort  bas  : Le  voyez  - vous  > 
dit-elle,  il  n’en  agit  pas  autrement  toutes  les 
fois  que  nous  nous  réjouiffons  enfemblej  il 
n’a  pas  plutôt  bu  deux  coups , qu’il  s’endort 
& me  laiflTe  feule;  mais  je  crois  que  vous 
voudrez  bien  me  tenir  compagnie  pendant 
qu’il  dormira. 

La  belle  perfienne  prit  une  tafie,  & elle 
la  remplit  de  vin  ; & en  la  préfentant  à 
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Scheich  Ibrahim  : Prenez,  lui  dit- elle?  & 
buvez  à ma  fanté  ; je  vais  vous  faire  raifon. 
Scheich  Ibrahim  fit  de  grandes  difficultés  , 
& il  la  pria  bien  fort  de  vouloir  l’en  difpen- 
1èr  ; mais  elle  le  prefiTa  fi  vivement  j que 
vaincu  par  fes  charmes  & par  fes  inftances, 
il  prit  la  tafle  & but  fans  rien  laiflfer. 

Le  bon  vieillard  aimoit  à boire  le  petit 
coup  ; mais  il  avoit  honte  de  le  faire  devant 
des  gens  qu’il  ne  connoiflbit  pas.  Il  alloit  au 
cabaret  en  cachette  comme. beaucoup  d’au- 
tres , & il  n’avoit  pas  pris  les  précautions 
que  Noureddin  lui  avoit  enfeignées  pour 
aller  acheter  le  vin.  Il  étoit  allé  le  prendre 
fans  façon  chez  un  cabaretier  où  il  étoit 
très- connu  : la  nuit  lui  avoit  fervi  de  man- 
teau, ôc  il  avoit  épargné  l’argent  qu’il  eût 
dû  donner  à celui  qu’il  eût  chargé  de  faire 
la  commiffion , félon  la  leçon  de  Noureddin» 

Pendant  que  Scheich  Ibrahim  achevoit  de 
manger  la  moitié  de  pomme  après  qu’il  eut 
bu , la  belle  perfienne  lui  emplit  une  autre 
taffe  , qu’il  prit  avec  bien  moins  de  diffi- 
culté : il  n’en  fit  aucune  à la  troifième.  Il 
buvoit  enfin  la  quatrième,  lorfque  NoureJ- 
dihvCelTa  de  faire  femblant  de  dormir;  il  fe 
leva  fur  .fon  féant,  & en  le  regardant  avec 
im  grand  éclat, de  rire  ; Ha,  ha,  Scheich 
Tome  JXt  Q 
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Ibrahim , lui  dit-il  j je  vous  y furprends  ; 
vous  m’avez  dit  que  vous  aviez  renoncé  au 
vin , & vous  ne  lailTez  pas  d’en  boire. 

Scheich  Ibrahim  ne  s’attendoit  pas  à cette 
furprife , & la  rougeur  lui  en  monta  un  peu 
au  vifage.  Cela  ne  l’empêcha  pas  néanmoins 
d’achever  de  boire  ; & quand  il  eut  fait  : 
, Seigneur , dit-il  en  riant , s’il  y a péché  dans 
ce  que  j’ai  fait  ? il  ne  doit  pas  tomber  fur 
moi  ) c’eft  fur  madame  : quel  moyen  de  ne 
pas  fe  rendre  à t^nt  de  grâces  ! 

La  belle  perfienne  qui  s’entendoit  avec 
Noureddin,  prit  le  parti  de  Scheich  Ibrahim. 
Scheich  Ibrahim?  lui  dit-elle,  laiffez-le  dire, 
& ne  vous  contraignez  pas  ; continuez  d’en 
boire  & réjouiffez-vous.  Quelques  moniens 
après  , Noureddin  fe  verfa  à boire  8c  en 
verfa  enfuite  à la  belle  perfienne.  Comme 
Scheich  Ibrahim  vit  que  Noureddin  ne  lui 
en  verfoit  pas,  il  prit  une  ta  (Te  8c  la  lui  pré- 
fenta  ; 8c  moi , dit-il , prétendez- vous  que 
je  ne  boive  pas  aufli-bien  que  vous?.  ' , 

A ces  paroles  de  Scheich  Ibraliim , Nou- 
reddin 8:  la  belle  perfienne  firent  un  grand 
éclat  de  rire;  Noureddin  lui  verfa  à boire, 
8c  ils  continuèrent  de  fe  réjouir , de  rire  8c 
de  boire  jufqu’à  près  de  minuit.  Environ  ce 
temps- là  , la  belle  perfienne  îs’avilà  que  la 
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table  n’étoit  éclairée  que  d’une  chandelle. 
Scheich  Ibrahim  j dit -elle  au  bon  vieillard 
de  concierge  > vous  ne  nous  avez  apporté 
qu’une  chandelle  j & voilà  tant  de  belles 
bougies  ; faites-nous  > je  vous  prie  » le  plaifir 
de  les  allumer  j que  nous  y voyions  clair. 

Scheich  Ibrahim  ufa  de  la  liberté  que 
donne  le  vin  j lorfqu  on  en  a la  tête  échauf- 
fée ; & afin  de  ne  pas  Interrompre  un  dif- 
cours  dont  il  entretenoit  Noureddin  : Allu- 
mez-les  vous-même , dit-il  à cette  belle  per- 
fonne  ; cela  convient  mieux  à une  jeunefle 
comme  vous  ; mais  prenez  garde  de  n’en 
allumer  que  cinq  ou  fixj  &c  pour  caufe, 
cela  fuffira.  La  belle  perfienhe  fe  leva , alla 
prendre  une  bougie  qu’elle  vint  allumer  à 
la  chandelle  qui  étoit  fur  la  table  y & elle 
alluma  les  quatre-vingt  bougies,  fans  s’ar- 
rêter à ce  que  Scheich  Ibrahim  lui  avoit  dit. 
■ Quelque  temps  après  -,  pendant  que  Scheich 
Ibrahim  entretenoit  la  belle  perfienne  fur  un 
autre  fujet’,  Noureddin  à fon  tour  le  pria 
de  vouloir  bien  allumer  quelques  luftres.  Sans 
prendre  garde  que  toutes  les  bougies  étoient 
allumées  > il  faut , ’ reprit  Scheich  Ibrahim  y 
que  vous  foyez  bien  parelTeux , ou  que  vous 
ayez  moins  de  vigueur  que  moi , fi  vous  ne 
pouvez  les  allumer  vous-même  * Allez  y allu- 
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mez-Ies , mais  n’en  allumez  que  trois.  Au 
lieu  de  n’en  allumer  que  ce  nombre  > il  les 
alluma  tous  , & ouvrit  les  quatre  - vingt 
fenêtres , à quoi  Scheich  Ibrahim  , attaché  à 
s’entretenir  avec  la  belle  perfienne  ? ne  fît 
pas  de  réflexion. 

Le  calife  Haroun  Alrafcliid  n’étoit  pas 
encore  retiré  alors  ; il  étoit  dans  un  fallon 
de  fon  palais  qui  avançoit  jufqu’au  Tigre  , 
& qui  avoit  vue  du  côté  du  jardin  & du 
pavillon  des  peintures.  Par  hafard  il  ouvrit 
une  fenêtre  de  ce  côté-là , 6c  il  fut  extrê- 

I ' 

mement  étonné  de  voir  le  pavillon  tout 
illurniné  , . 6c  d’autant  plus  j qu’à  la  grande 
clarté,  il  crut  d’abord  que  le  feu  étoit  dans 
la  ville.  Le  grand-vifir  Giafar  étoit  encore 
avec  lui , 6c  il  n’atfendoit  que  le  moment 
que  le  calife  fe  retirât  pour  retourner  chez 
lui.  Le  calife  l’appela  dans  une , grande  co- 
lère Vilir  négligent , s’éca-ia-t-il  j viens  qà, 
approclie-toi  J,,  regarde  le  pavillon' des  .pein- 
tures , '6c  dis-, moi  pourquoi  il  eft  illuhiiné  à 
l’heure  qu’il  eft  j., que  je  n’y  fuis  pas?  . , 

Le  grand-vifir  tren^bla  de  frayeur  à cette 
nouvelle  ? de  la /crainte  qu’il  eut  que  cela  ne 
fût.  Il  s’approcha?  ôc  il. trembla  davantage 
dès -qu’il  eut  vu  que.ee -que  le  calife  lui 
avoj/dit étçit  vrai.  II.  falloit  cependant  un 
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prétexte  pour  Tappaifer.  Commandeur  des; 
croyans  > lui  dit-il , je  ne  puis  dire  autre" 
chofe  là-deflTus  à votre  ma^efté  , finon  qu’il 
y a quatre  ou  c’mq  jours  que  Scheich  Ibrahim 
vint  fe  préfenter  à moi  ; il  me  témoigna  qu’il 
avoit  deffein  de  faire  une  aflemblée  des 
miniftres  de  fa  mofquée?  pour  une  certaine 
cérémonie  qu’il  étoit  bien-aife  de  faire  fous 
l’heureux  règne  de  votre  majefté.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu’il  fouhaitoit  que  je  fiflfe  pour 
fon  fervice  en  cette  rencontre  , fur  quoi  il 
me  fupplia  d’obtenir  de  votre  majefté  qu’il 
lui  fût  permis  de  faire  l’aflemblée  & la  céré- 
monie dans  le  pavillon.  Je  le  renvoyai  ea 
lui  difant  qu’il  le  pouvoir  faire , que  je 
ne  manquerois  pas  d’en  parler  à votre  ma- 
jefté : je  lui  demande  pardon  de  l’avoir 
oublié.  Scheich  Ibrahim  apparemment  ^ pour- 
' fuivit-il  5 a choift  ce  jour  pour  la  cérémonie 
& en  régalant  les  miniftres  de  fa  mofquée  > 
jl  a voulu  fans  doute  leur  donner  le  plaifir 
de  cette  illumination^ 

Giafar , reprit  le  calife  d’un  ton  qui  mai-- 
quoit  qu’il  étoit  un  peu  appaifé>  félon  ce- 
que  tu  viens  de  me  dire  > tu  as  commis  trois 
fautes  qui  ne  font  point  pardonnables.  La 
première,  d’avoir  donné  à Scheich  Ibrahim 
la  permiflion  de  faire  cette  cérémonie  dans 
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mon  pavillon  ; un  fimple  concierge  n’eft  pâs 
un  officier  affez  confidérable  pour  mériter 
tant  d’honneur  : la  fécondé  , de  ne  m’en 
avoir  point  parlé  ; & la  troifième , de  n’a- 
voir pas  pénétré  dans  la  véritable  intention 
de  ce  bon-homme.  En  effet  j je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  n’en  a pas  eu  d’autre  que  de  voir 
s’il  n’obtiendroit  pas  une  gratification  pour 
l’aider  à faire  cette  dépenfe.  Tu  n’y  as  pas 
fongé^  & je  ne  lui  donne  pas  le  tort  de  fe 
venger  de  ne  Tavoir  pas  obtenue  > par  la 
dépenfe  plus  grande  de  cette  illumination. 

Le  grand-vifir  Giafar , joyeux  de  ce  que 
le  calife  prenoit  la  chofe  fur  ce  ton  > fe  char- 
gea avec  plaifir  des  fautes  qu’il  venoit  de  lui 
reprocher  j il  avoua  franchement  qu’il  avoit 
tort  de  n’avoir  pas  donné  quelques  pièces  d’or 
à Scheich  Ibrahim.  Puifque  cela  eft  ainfi  , 
ajouta  le  calife  en  fouriant , il  eft  jufte  que 
tu  fois  puni  de  ces  fautes , mais  la  punition 
en  fera  légère.  C’eft  que  tu  pafferas  le  refte 
de  la  nuit  J comme  moi>  avec  ces  bonnes 
gens  que  je  fuis  bien-aife  de  voir.  Pendant 
que  je  vais  prendre  un  habit  de  bourgeois  , 
vas  te  déguifer  de  môme  avec  Mefrour  > Sc 
venez  tous  deiix  avec  moi.  Le  vifir  Giafar 
voulut  lui  repréfenîer  qu’il  étoit  tard , & que 
la  compagnie  fe  ferolt  retirée  avant  qu’il  fût 
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arrivé  ; mais  il  repartit  qu  il  vouloit  y aller 
abfoluinent.  Comme  il  n etoit  rien  de  ce  que 
le  vifir  lui  avoir  dit , le  vlflr  fut  au  defefpoir 
de  cette  réfolution  : mais  il  falloir  obéir  y & 
ne  pas  répliquer. 

Le  calife  fortit  donc  de  fon  palais  deguife 
en  bourgeois  > avec  le  grand  - vifir  Giafar  Sc 
Mefrour  J chef  des  eunuques,  & marcha  par 
les  rues  de  Bagdad»  jufqua  ce  quil  arriva 
au  jardin.  La  porte  étoit  ouverte  par  négli- 
gence de  Scheich  Ibrahim  , qui  avoir  oublie 
de  la  fermer  en  revenant  d’acheter  du  vin. 
Le  calife  en  fut  fcandalifé  : Giafar , dit-il  au 
grand-vifir  > que  veut  dire  que  la  porte  eft 
ouverte  à l’heure  qu’il  eft?  feroit-11  poflible 
que  ce  fût  la  coutume  de  Scheich  Ibrahim 
de  la  laiffer  ainfi  ouverte  la  nuit?  j’aime 
mieux  croire  que  l’embarras  de  la  fete  lui  a 
fait  commettre  cette  faute. 

Le  calife  entra  dans  le  jardin  : & quand  il 
fut  arrivé  au  pavillon»  comme  il  ne  vouloit 
pas  monter  au  fallon  avant  de  favoir  ce  qui 
s’y  pafToit  » il  confulta  avec  le  grand-vifir  s’il 
ne  devolt  pas  monter  fur  des  arbres  qui  en 
étoient  plus  près  » pour  s’en  éclaircir.  Mais 
en  regardant  la  porte  du  fallon  » le  grand-»-, 
vifir  s’apperçut  quelle  étoit  entr’ouverte » & 
l’en  avertit.  Scheich  Ibrahim  l’avoit  lailfée 
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ainfi  , lorfqu’il  s’étolt  Iai(Té  perfuader  d ’eiH 
trer  & de  tenir  compagnie  à Noureddin  & à 
la  belle  perfienne. 

Le  caiite  abandonna  fbn  premier  defTein  > 
il  monta  a la  porte  du  fallon  fans  faire  de 
bruit  ; & la  porte  étoit  entrouverte  de  ma- 
niéré qu  il  pouvoir  voir  ceux  qui  étoient  de- 
dans fans  être  vu.  Sa  furprife  fut  des  plus 
grandes}  quand  il  eut  apperqu  une  dame 
c une  beauté  fans  égale , & un  jeune  hom- 
me des  mieux  faits,  avec  Scheich  Ibrahim 
aiùs  H table  avec  eux.  Scheich  Ibrahim  tenoit 
la  taiîe  à la  main:  Ma  belle  dame,  difoit-il 
a la  belle  perfienne , un  bon  buveur  ne  doit 
jamais  boire  fans  chanter  la  chanfonnette  au- 
paraN  ant.  Faites-moi  l'honneur  de  m'écouter  ^ 
«n  voici  une  des  plus  jolies. 

Scheich  Ibrahim  chanta , & Je  calife  en 
fut  d autant  plus  étonné  , qu’il  avoit  ignoré 
jufqu’alors  qifil  biit  du  vin,  & qu’il  l’avoit 
cru  un  homme  fage  Sc  pofé , comme  il  le  lui 
avoit  toujours  paru.  Il  s'éloigna  de  la  porte 
avec  la  même  précaution  qu’il  s’en  étoit 
approché , êc  vint  au  grand-vilîr  Giafar  qui 
étoit  fur  1 eicalier , quelques  degrés  au-deffous 
du  perron  : Monte  , lui  dit-il , Sc  vois  fi  ceux 
qui  loni  - la  dedans  font  des  miniiires  de_ 
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morqués , comme  tu  as  voulu  me  le  faire 
croire. 

Du  ton  dont  le  calife  prononça  ces  paro^ 
les,  le  grand -vifir  connut  fort  bien  que  la 
chofe  alloit  mal  pour  lui.  Il  monta,  & en 
regardant  par  l’ouverture  de  la  porte , il 
trembla  de  frayeur  pour  fa  perfonne  > quand 
il  eut  vu  les  memes  trois  perfonnes  dans  la 
fituafion  & dâns  l’état  où  ils  étoient.  Il  revint 
au  calife  tout  confus  > & il  ne  fut  que  lui 
dire.  Quel  défordre , lui  dit  le  calife  , que  des 
gens  aient  la  hardielTe  de  venir  fe  divertir 
dans  mon  jardin  & dans  mon  pavillon  ; que 
Scheich  Ibrahim  leur  donne  entrée  j les  fou f^ 
fre } & fe  divertilTe  avec  eux  ! Je  ne  crois 
pas  néanmoins  que  l’on  puilTe  voir  un  jeune 
homme  6sc  une  jeune  dame  mieux  faits  ôc 
mieux  aflTortis.  Avant  de  faire  éclater  ma 
colère , je  veux  m’éclaircir  davantage  j & 
favoir  qui  ils  peuvent  être  j & à quelle  occa- 
(ion  ils  font  ici.  Il  retourna  à la  porte  pour 
lès  obferver  encore , & le  vilîr  qui  le  fuivit , 
demeura  derrière  luij  pendant  qu’il  avoit  les 
yeux  fur  eux.  Ils  entendirent  l’un  & l’autre 
■que  Scheich  Il>rahim  difoit  à la  belle  per- 
iîenne:  Mon  aimable  dame  ? y a-t-il  quelque 
chofe  que  vous  puifliez  fouhaiter  pour  rendre 
notre  joie  de  cette  foirée  plus  accomplie.^  Il 
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me  femble,  reprit  la  belle  perfîenne,  que 
tout  iroit  bien  fi  vous  aviez  ici  un  inftru- 
ment  dont  je  puifle  jouer , & que  vous  vou- 
luffiez  me  l’apporter.  Madame , reprit  Scheich 
Ibrahim  , favez-vous  jouer  du  luth  ? Appor- 
tez , lui  dit  la  belle  perfienne  j je  vous  le  ferai 
voir. 

Sans  aller  bien  loin  de  fa  place  j Scheich 
Ibrahim  tira  un  luth  d’une  armoire  > & le 
préfenta  à la  ,belle  perfienne  > qui  commença 
à le  mettre  d’accord.  Le  calife  cependant 
fe  tourna  du  côté  du  grand  - vifir  Giafar  ; 
Giafàr  J lui  dit-11  > la  jeune  dame  va  jouer  du 
luth  ; fi  elle  joue  bien , je  lui  pardonnerai  i 
de  meme  qu’au  jeune  homme  > pour  l’amour 
d’elle  ; pour  toi , je  ne  laifleral  pas  de  te  faire 
pendre.  Commandeur  des  croyans  , reprit  le 
grand-vifir  ; fi  cela  eft  ainfi  > je  prie  donc 
dieu  qu’elle  joue  mal.  Pourquoi  cela?  reprit 
le  calife  Plus  nous  ferons  de  monde  > répli- 
qua le  grand-vifir  j plus  nous  aurons  lieu  de 
nous  confoler  de  mourir  en  belle  & bonne 
compagnie.  Le  calife  qui  aimoit  les  bons 
mots  > fe  mit  à rire  de  cette  repartie  ; 8c 
en  fe  retournant  du  côté  de  l’ouverture  de 
la  porte  ? il  prêta  l’oreille  pour  entendre 
jouer  la  belle  perfienne. 

La  belle  perfienne  préludoit  déjà  d’une 
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manière  qui  fit  comprendre  d’abord  au  calife 
qu’elle  jouoit  en  maître.  Elle  commença 
enfuite  de  chanter  un  airj  & elle  accompa- 
gna fa  voix  J qu’elle  avoit  admirable  > avec 
le  luth  y & elle  le  fît  avec  tant  d’art  & de 
perfection  ^ que  le  calife  en  fut  charmé. 

Dès  que  la  belle  perfîenne  eut  achevé  de 
chanter  ? le  calife  defcendit  de  l’efcalier  > Sc 
le  vifîr  Giafar  le  fuivit.  Quand  il  fut  au  bas  : 
De  ma  vie  ? dit-il  au  vifîr  > je  n’ai  entendu 
une  plus  belle  voix  , ni  mieux  jouer  du  luth  ; 
Ifaac  ( 1 ) 5 que  je  croyois  le  plus  habile 
joueur  qu’il  y eut  au  monde,  n’en'approche 
pas.  J’en  fuis  fî  content , que  je  veux  entrer 
pour  l’entendre  jouer  devant  moi  : il  s’agit 
de  favoir  de  quelle  manière  je  le  ferai. 

. Commandeur  des  croyans , reprit  le  grand- 
, vifîr  y û vous  y entrez  & que  Scheich  Ibra^ 
• him  vous  reconnoiffe , il  en  mourra  de  frayeur. 
C’eft  aufli  ce  qui  me  fait  de  la  peine  , repartit 
le  calife  ; & je  ferois  fâché  d’être  caufe  de  fa 
mort  y après  tant  de  temps  qu’il  me  fert.  Il 
me  vient  une  penfée  qui  pourra  me  réuffir  : 
demeure  ici  avec  Mefrour  , & attendez  dans 
la  première  allée  que  je  revienne. 


(i)  C’étoit  un  excellent  joueur  de  luth  qui  vivoit 
à Bagdad  fous  le  règne  de  ce  calife. 

Qyj 
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Le  voifinage  du  Tigre  avolt  donné  lieu  au- 
calife  d’en  détourner  allez  d’eau  par  delTus 
une  grande  voûte  bien  terraffée  j pour  for-- 
mer  une  belle  pièce  d’eau , où  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  beau  poiflTon  dans  le  Tigre 
venoit  fe  retirer.  Les  pécheurs  le  favoient 
bien,  & ils  eufTent  fort  fouhaité  d’avoir  la 
liberté  d’y  pécher  ; mais  le  calife  avoit  dé- 
fendu expreflfément  à-  Scheich  Ibrahim  de 
fouffrir  qu’aucun  en  approchât.  Cette  même 
nuit  néanmoins  un  pécheur  qui  paflbit  devant' 
la  porte  du  jardin  depuis  que  le  calife  y étoit 
entré  > & qui  l’avoit  lailTée  ouverte  comme, 
il  l’avoit  trouvée  » avoit  profité  de  l’occafion  >. 
& s’étoit  coulé  dans  le  jardin  jufqu’à  la  pièce 
d’eau. 

Ce  pêcheur  avoit  jeté  fes  filets  > & il  étoit- 
prés  de  les  tirer  au  moment  que  le  .calife  j. 
qui  après  la  négligence  de  Scheich  Ibrabim  y. 
s étoit  douté  de  ce  qui  étoit  arrivé , & vouloit 
profiter  de  cette  conjcméfure  pour  fon  deflein  > 
vint  au  même  endroit.  Nonobftant  fon  dé- 
guifement  > le  pêcheur  le  reconnut»  & fe 
fêta  auflitôt  à fes  pieds  en  lui  demandant  par- 
don J & en  s’excufant  fur  fa  pauvreté.  Relève- 
toi  J ne  crains  rien  , reprit  le  calife  » tire  feu- 
lement tes  fUets; , que  je  voye  le  poifToa  qu’it 
V aura» 
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Le  pécheur  raflTuré  exécuta  promptement 
ce  que  le  calife  fouhaitolt , & il  amena  cinq 
ou  fix  beaux  poliTons  j dont  le  calife  choifit 
les  deux  plus  gros  j qu’il  fit  attacher  enfemhle 
par  la  tête  avec  un  brin  d’arbrilTeau.  Il  dit 
enfuite  au  pécheur  : Donne-moi  ton  habit  > 
&:  prends  le  mien.  L’échange  fe  fit  en  peu 
de  momens;  & dès  que  le  calife  bit  habillé  en 
pécheur  , jufqu’à  la  chauflure  & le  turban  ; 
Prends  tes  filets , dit-il  au  pécheur  va  faire- 
tes  affaires. 

Quand  le  pécheur  fut  parti , fort  content 
de  fa  bonne  fortune  , le  calife  prit  les  deux 
polffons  à la  main  , & alla  retrouver  le  grand- 
vifir  Giafar  & Mefrour.  Il  s’arrêta  devant  le 
grand-vifir , & le  grand-vlfir  ne  le  reconnut- 
pas.  Que  demandes- tu  , lui  dlt-il  ? va  j paffe 
ton  chemin.  Le  calife  fe  mit  aufîitôt  à rire 
& le  grand-vifir  le  reconnut.  Commandeur 
des  croyans , s’écria-il , eft-  il  poffible  que  ce 
foit  vous  ? je  ne  vous  recounoiffois  pas , Sc 
je  vous  demande  mille  pardons  de  mon  in- 
civilité. V’^ous  pouvez  entrer  préléatement 
-dans  le  fallon , fans  craindre  que  Sclieich  Ibra- 
him vous  reconnoiffe.  Redez  donc  encore 
ici)  lui  dic-il  Sc  à Mefrour,  pendant  que  je 
V-ais  faire  mon  perfonnage. 

^ Le  calife,  monta  au  fàllon  j.  & frappa  à.  la. 
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porte.  Noureddin  qui  l’entendit  le  premier  , 
en  avertit  Scheich  Ibrahim  > & Scheich  Ibra- 
him demanda  qui  c’étoit.  Le  calife  ouvrit  la 
porte  ; &£  en  avançant  feulement  un  pas  dans 
le  fallon  pour  fe  faire  voir  : Scheich  Ibrahim  > 
répondit-il  » je  fuis  le  pêcheur  Kerim  : com- 
me je  me  fuis  apperçu  que  vous  régaliez  de 
vos  amis , & que  j*ai  pêché  deux  beaux  poif- 
fons  dans  le  moment , je  viens  vous  deman-* 
der  fi  vous  n’en  avez  pas  befoin, 

Noureddin  & la  belle  perfienne  furent  ravis 
d’entendre  parler  de  poiflbn.  Scheich  Ibra- 
him , dit  auffitôt  la  belle  perfienne  5 je  vous 
prie  y faites-nous  le  plaifir  de  le  faire  entrer  , 
que  nous  voyions  fon  poiflTon.  Scheich  Ibra- 
him n’étoit  plus  en  état  de  demander  au  pré- 
tendu pêcheur  comment  ni  par  où  il  étoit 
venu  ) il  fongea  feulement  à plaire  à la  belle 
perfienne.  Il  tourna  donc  la  tête  du  côté  de 
la  porte  avec  bien  de  la  peine  > tant  il  avoit 
bu } & dit  en  bégayant  au  calife  y qu’il  pre- 
noit  pour  un  pêcheur:  Approche  y bon  vo- 
leur de  nuit , approche  qu’on  te  voye. 

Le  calife  s’avança  en  contrefaifant  parfai- 
tement bien  toutes  les  manières  d’un  pêcheur  ^ 
& préfenta  les  deux  poilfons.  Voilà  de  fort 
beau  poiffon , dit  la  belle  perfienne  ; j’en 
mangerois  volontiers  s’il  étoit  cuit  & bien 
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accommodé.  Madame  a raifon  j reprit  Scheich 
Ibrahim  j que  veux-tu  que  nous  faffions  de 
ton  poiflbn  5 s’il  n’eft  accommodé  ? Va  , 
accommode  - le  toi  - meme  > & apporte  - le- 
nous  ; tu  trouveras  de  tout  dans  ma  cuifine. 

Le  calife  revint  trouver  le  grand  -vifir 
Giafar.  Giafar  j lui  dit-il , j’ai  été  fort  bien 
reçu , mais  ils  demandent  que  le  poilTon  foit 
accommodé.  Je  vais  l’accommoder  » reprit 
le  grand- vifir  ; cela  fera  fait  dans  un  moment. 
J’ai  fi  fort  à cœur , repartit  le  calife  j de  ve- 
nir à bout  de  mon  delTein  > que  j’en  prendrai 
bien  la  peine  moi-même.  Puifque  je  fais  lî 
bien  le  pêcheur  > je  puis  bien  faire  auffi  le 
cuifinier  : je  me  fuis  mêlé  de  la  cuifine  dans 
ma  jeunelTe  3 & je  ne  m’en  fuis  pas  mal  ac- 
quitté. En  difant  ces  paroles , il  avoit  pris 
le  chemin  du  logement  d&  Scheich  Ibphim  f 
& le  grand-vifir  ôc  Mefrour  le  fuivoient. 

Ils  mirent  la  main  à l’œqvre  tous  trois  ; & 
quoique  la  cuifine  de  Scheich  Ibrahim  ne  fût 
pas  grande  , comme  néanmoins  il  n’y  man- 
quolt  rien  des  chofes  dont  ils  avoient  befoin  » 
ils  eurent  bientôt  accommodé  le  plat  de  poif- 
fon.  Le  calife  le  porta  ; & en  le  fervant  3 il 
mit  auffi  un  citron  devant  chacun  3 afin  qu’ils 
s’en  fervlffent , s’ils  le  fouhaltoient.  Ils  man- 
gèrent d’un  grand  appétit  , Noureddin  & la  > 
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belle  perfienne  particulièrement  & le  calife 
demeura  debout  devant  eux. 

Quand  ils  eurent  achevé  , Noureddin  re- 
garda le  calife  : Pécheur  y lui  dit-il  j on  ne 
peut  pas  manger  de  meilleur  poilTon  y & tu 
nous  as  fait  le  plus  grand  plaifir  du  monde.. 

Il  mit  la  main  dans  fon  fein  en  même  temps  > 

& il  en  tira  fa  bourfeoù  il  y avoit  trente  piè- 
ces d’or  , le  relie  des  quarante  que  Sangiar  » 
huiflier  du  roi  de  Balfora , lui  avoit  données 
avant  fon  départ.  Prends,  lui  dit -il;  je  t’en  - 
donnerois  davantage  fi  j’en  avois  ; je  t’euflTe 
mis  à l’abri  de  la  pauvreté  y fi  je  t’euffe  connu 
avant  que  j’eulfe  dépenlé  mon  patrimoine  ; 
ne  laiflfe  pas  de  le  recevoir  d’aufli  bon  cœur 
que  fr  le  préfent  étoit  beaucoup  plus  confidé^ 
râble. 

Le  calife  prit  la  bourlé  y & en  remerciant 
Noureddin  , comme  il  fentit  que  c’étolt  de 
l’or  qui  étoit  dedans  : Seigneur  , lui  dit -il , 
je  ne  puis  aïïez  vous  remercier  dé  votre  libé^ 
ralité.  On  eft  bien  heureux  d’avoir  affaire  à 
d’honnétes  gens  comme  vous  : mais  avant 
de  me  retirer , j’ai  une  prière  à vous  faire  >. 
que  je  vous  fupplie  de  m’aCcorder.  Voilà  un 
luth  qui  me  fait  connoitre  que  madame  en 
fait  jouer.  Si  vous  pouviez,  obtenir  d’ella 
quelle  me  fît  la  grâccL  d’en  jouer  vme  lèul$. 
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pièce  , je  m’en  retournerois  le  plus  content 
du  monde  ; c’efl:  un  inftrument  que  j’aime 
paflionnément. 

Belle  perlienne  j dit  auffitôt  Noureddln  en 
s’adreflant  à elle  , je  vous  demande  cette 
grâce»  j’efpère  que  vous  ne  me  la-refuferez 
pas.  Elle  prit  le  luth  ; & après  l’avoir  accordé 
en  peu  de  momens , elle  joua  & chanta  un 
air  qui  enleva  le  calife.  En  achevant  » elle 
continua  de  jouer  fans  chanter  ; & elle  le  fit 
avec  tant  de  force  & d’agrément”,  qu’il  fui: 
ravi  comme  en  extafe. 

Quand  la  belle  perfienne  eut  cefle  de 
jouer  : Ah  » s’écria  le  calife  » quelle  voix  î' 
quelle  main  ! & quel  jeu  ! A - 1 - on  jamais 
mieux  chanté  > mieux  joué  du  luth?  Jamais, 
on  n’a  rien  vu  ni  entendu  de  pareil. 

Noureddin  accoutumé  de  donner  ce  qiâ 
lui  appartenoit  à tous  ceux  qui  en  faifoient 
les  louanges  : Pêcheur  » reprit  - il , je  vois 
bien  que  tu  t’y  connois  ; puifqu’elle  te  plaît 
fl  fort  J c’eft  à toi  J & je  t’en  fais  préfent. 
En  même  temps  il  fe  leva  » prit  fa  robe , qu’il 
avoit  quittée,  & il  voulut  partir  & JailTer 
le  calife , qu’il  ne  connoiffoit  que  polir  ua 
pêcheur  , en  pofîeflion  de  la  belle  perfienne.. 

La  belle  perfienne  , extrêmement  étonnéq 
de  la  libéralité  de  Noureddin;  le  retint.  Sei-, 
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gneur  ? lui  dit -elle  en  le  regardant  5 où  pré- 
tendez - vous  donc  aller  ? remettez  - vous  à 
votre  place  j je  vous  en  fupplie , & écoutez 
ce  que  je  vais  jouer  & chanter.  Il  fit  ce 
quelle  fouhaitoit;  & alors,  en  touchant  le 
luth  > & en  le  regardant  les  larmes  aux  yeux  > 
elle  chanta  des  vers  qu’elle  fit  fur  le  champ  j 
6c  elle  lui  reprocha  vivement  le  peu  d’amour 
qu’il  avoit  pour  elle  5 puifqu’il  l’abandonnoit 
fi  facilement  à Kerim  , 6c  avec  tant  de  du-, 
reté;  elle  vouloit  dire,  fans  s’expliquer  da- 
vantage , à un  pécheur  tel  que  Kerim  j qu’elle 
ne  connoiffoit  pas  pour  le  calife  , non  plus 
que  lui.  En  achevant  > elle  pofa  le  luth  près 
d’elle  J 6c  porta  fon  mouchoir  au  vifage  pour 
cacher  fes  larmes  qu’elle  ne  pouvoir  retenir* 
Noureddin  ne  répondit  pas  un  mot  à ces 
reproches , 6c  il  marqua  par  fon  filence  qu’il 
ne  fe  repentoit  pas  de  la  donation  qu’il  avoit 
faite.  Mais  le  calife , furprîs  de  ce  qu’il  venoit 
d’entendre  > lui  dit  : Seigneur  > à ce  que  je 
vois  J cette  dame  fi  belle  ? fi  rare  > fi  admi- 
rable , dont  vous  venez  de  me  faire  préfent 
avec  tant  de  générofité  , eft  votre  efclave  , 
6c  vous  êtes  fon  maître.  Cela  eft  vrai,  Kerim  > 
reprit  Noureddin  3 6c  tu  ferois  beaucoup  plus 
étonné  que  tu  le  parois , fi  je  te  racontois  tou- 
tes les  difgraces  qui  me  font  arrivées  à fon  occa- 
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/ion.  Eh  , de  grâce , feigneur  , repartit  le  ca- 
life y en  s’acquittant  toujours  fort  bien  du  per- 
fonnage  du  pécheur  j obligez-moi  de  me  faire 
part  de  votre  hiftoire. 

Noureddin  qui  venoit  de  faire,  pour  lui 
d’autres  chofes  de  plus  grande  conféquence,' 
quoiqu’il  ne  le  regardât  que  comme  pê- 
cheur ^ voulut  bien  avoir  encore  cette  com- 
plaifance.  Il  lui  raconta  toute  fon  hiftoire 
à commencer  par  l’achat  que  le  vifir  fon 
père  avoit  fait  de  la  belle  perfîenne  pour  le 
roi  de  Balfora  > & n’omit  rien  de  ce  qu’il 
avoit  fait}  & de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé» 
jufqu’à  fon  arrivée  à Bagdad  avec  elle  , 6c 
jufqu’au  moment  qu’il  lui  parloit. 

Quand  Noureddin  eut  achevé  ; Et  préfen- 
tement  où  allez- vous  } demanda  le  calife  ? 
Où  je  vais  9 répondit-il , où  dieu  me  con- 
duira. Si  vous  me  croyez,  reprit  le  calife, 
vous  n’irez  pas  plus  loin  : il  faut  au  contraire 
que  vous  retourniez  à Balfora.  Je  vais  vous 
donner  un  mot  de  lettre  que  vous  donnerez 
au  roi , de  ma  part  ; vous  verrez  qu’il  vous 
recevra  fort  bien  dès  qu’il  l’aura  lue , & que 
perfonne  ne  vous  dira  mot. 

Kerim , repartit  Noureddin , ce  que  tu 
me  dis  eft  bien  fingulier  ; jamais  on  n’a  dit 
qu’un  pêcheur  comme  toi  ait  eu  correfpon- 
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dance  avec  un  roi.  Cela  ne  doit  pas  vou^ 
étonner  > répliqua  le  calife , nous  avons  fait 
nos  études  enfemble  fous  les  mêmes  maî- 
tres, & nous  avons  toujours  été  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Il  eft  vrai  que  la  for- 
tune ne  nous  a pas  été  également  favorable; 
elle  l’a  fait  roi  > & moi  pêcheur  ; mais  cette 
inégalité  n’a  pas  diminué  notre  amitié.  Il  a 
voulu  me  tirer  hors  de  mon  état  avec  tous 
les  emprelTemens  Imaginables.  Je  me  fuis 
contenté  de  la  confidération  qu’il  a de  ne 
me  rien  refufer  de  tout  ce  que  je  lui  de- 
mande pour  le  fervice  de  mes  amis  : lailfez- 
moi  faire  > & vous  en  verrez  le  fuccès. 

Noureddin  confentit  à ce  que  le  calife 
voulut;  &c  comme  il  y avoit  dans  le  fallon 
de  tout  ce  qu’il  falloit  pour  écrire)  le  calife 
écrivit  cette  lettre  au  roi  de  Balfora  ) aa 
haut  de  laquelle,  prefque  fur  l’extrémité  chi 
papier)  il  ajouta  cette  formule  en  très-petits 
caraftères  : nom  de  Dieu  trh-mijericor- 

dieux  ^ pour  marquer  qu’il  vouloit  être  obéi 
aljfolument. 

Lettre  du  Calife  Haroun  Alrafchidi  au  Roi 
de  Balfora» 

« Haroun  Alrafchid,  fils  de  Mahdi, 
» envoyé  cette  lettre  au  Mohammed  Zinebâ 
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fon  coufin.  Dès  que  Noureddin , fils  du 
» vifir  Khacan , porteur  de  cette  lettre , te 
» l’aura  rendue  , que  tu  l’auras  lue  ) à l’inf- 
» tant  dépouille-toi  du  manteau  royal»  mets- 
» le-lui  fur  les  épaules,  & le  fais  affeoir  à 
» ta  place , & n’y  manque  pas.  Adieu  ». 

Le  calife  plia  & cacheta  la  lettre , & fans 
dire  à Noureddin  ce  qu’elle  contenoit  : Te- 
niez ) lui  dit  - il  5 & allez  vous  embarquer 
inceffamment  fur  un  bâtiment  qui  va  partir 
bientôt  » comme  il  en  part  un  chaque  jour 
à la  même  heure  ; vous  dormirez  quand 
vous  ferez  embarqué.  Noureddin  prit  la  let-,  • 
tre  , ' 6c  partit  avec  le  peu  d’argent  qu’il 
avoit  fur  lui  quand  l’huiflier  Sangiar  lui  avoit 
donné  fa  bourfe  » 8c  la  belle  perfienne  » in- 
confolable  de  fon  départ»  fe  tira  à part  fur 
le  fopha , 6c  fondit  en  pleurs.  . . 

A peine  Noureddin  étoit  forti  du  fdh>a  ^ 
que  Scheich  Ibrahim  qui  avoit  gardé  le  filençe 
pendant  tout  ce.  qui  vènoit  de  fe  paffer,  re- 
garda le  calife , qu’il  prenoit  toujours  pour 
le  pêcheur  Kerim  : Ecoute  , Kerim  » lui 
dit- il , tu  nous  es  venu  apporter  ici  deux 
poiffons  qui  valent  bien  vingt  pièces  de  mon- 
noie  de  cuivre  au  plus  ; 6c  pour  cela  on  t’a 
donné  une  bourfe  6c  une  efclave  ; penfes-tu 
que  tout  cela  fera  pour  toi  ? Je  te  déclare 
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que  je  veux  avoir  l’efclave  par  moitié.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  bourfe , montre  - moi  ce 
qu’il  y a dedans  ; fi  c’eft  de  l’argent , tu  en 
prendras  une  pièce  pour  toi  ; & fi  c’eft  de 
l’or  J je  te  prendrai  tout^  & je  te  donnerai 
quelques  pièces  de  cuivre  qui  me  reftent 
dans  ma  bourfe. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  va  fuivre  y dit 
ïci  Scheherazade  en  s’interrompant  y il  eft  à 
remarquer  qu’avant  de  porter  au  fallon  le 
plat  de  poilTon  accommodé  j le  calife  avoit 
chargé  le  grand- vifir  Giafar  d’aller  en  dili- 
gence jufqu’au  palais  > pour  lui  amener  quatre' 
valets -de- chambre  avec  un  habit,  & de 
venir  attendre  de  l’autre  côté  du  pavillon  > 
jufqu’à  ce  qu’il  frappât  des  mains  par  une 
des  fenêtres.  Le  grand-vifir  s’étoit  acquitté 
de  cet  ordre  ; & lui  & Mefrour , avec  les 
quatre  valets  - de  - chambre  y attendoient  au 
lieu  marqué  qu’il  donnât  le  fignal. 

Je  reviens  à mon  difcours  y ajouta  la  ful- 
tane.  Le  calife , toujours  fous  le  perfonnage* 
du  pêcheur , répondit  hardiment  à Scheich 
Ibrahim  : Scheich  Ibrahim  > je  ne  fais  pas 
ce  qu’il  y a dans  la  bourfe  ; argent  ou  or , 
je  le  partagerai  avec  vous  par  moitié  de 
très-bon  cœur;  pour  ce  qui  eft  de  l’efclave  , 
je  veux  l’avoir  à moi  feul.  Si  vous  ne  voulez 
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pas  vous  en  tenir  aux  conditions  que  je 
vous  propofe , vous  n’aurez  rien. 

Scheich  Ibrahim  emporté  de  colère  à 
cette  infolence , comme  il  la  regardoit  dans 
- un  pêcheur  à fon  égard , prit  une  des  por- 
celaines qui  étoient  fur  la  table  , & la  jeta 
à la  tête  du  calife.  Le  calife  n’eut  pas  de 
peine  à éviter  la  porcelaine  jetée  par  un 
homme  pris  de  vin  ; elle  alla  donner  contre 
le  mur , où  elle  fe  brifa  en  plulleurs  mor- 
ceaux. Scheich  Ibrahim  plus  emporté  qu’au- 
paravant  > après  avoir  manqué  fon  coup  > 
prend  la  chandelle  qui  étoit  fur  la  table?  fe 
lève  en  chancelant  ? & defcend  par  un  ef- 
calier  dérobé  pour  aller  chercher  une  canne. 

Le  calife  profita  de  ce  temps-là  > & frappa 
des  mains  à une  des  fenêtres.  Le  grand- 
vifir  , Mefrour  ? & les  quatre  valets-de- 
chambre  furent  à lui  en  un  moment , & les 
valets -de- chambre  lui  eurent  bientôt  ôté 
l’habit  de  pêcheur  » & mis  celui  qu’ils  lui 
avoient  apporté.  Ils  n’avoient  pas  i encore 
achevé  , & ils  étoient  occupés  autour  du 
calife  qui  étoit  affis  fur  le  trône  qu’il  avoit 
dans  le  fallon , que  Scheich  Ibrahim , animé 
par  l’intérêt)  rentra  avec  uné  groffe  canne 
à la  main)  dont  il  fe  promettoit  de  bien  ré- 
galer le  .prétendu  pêcheur.  Au  lieu  de  le 


Dîgitized  by  Google 


'3^4  Les  mille.et  une  Nuits. 

rencontrer  des  yeux  » il  apperçut  fon  habit 
au  milieu  du  fallon^  & il  vit  le  calife  aflîs 
fur  fon  trône  j avec  le  grand- vifir  & Mefrour  ’ 
à fes  côtés.  Il  s’arrêta  à ce  fpeftacle?  8c 
douta  s’il  étoit  éveillé  ou  s’il  dormoit.  Le 
calife  fe  mit  à rire  de  fon  étonnement  : 
Scheich  Ibrahim  j lui  dit-il , que  veux-tu  ^ 
que  cherches- tu  ? 

Scheich  Ibrahim  , qui  ne  pbuvoit  plus 
douter  que  ce  ne  fût  le  calife , fe  jeta  aufîi- 
tôt  à fes  pieds  î la  face  & fa  longue  barbe 
contre  terre  : Commandeur  des  croyans, 
s’écria-t-il , votre  vil  efclave  vous  a offenfé , 
il  implore  votre  clémence  j & vous  en  de- 
mande mille  pardons.  Comme  les.  valets-d'e- 
chambre  eurent  achevé  de  l’habiller  en  ce 
moment  > il  lui  dit  en  defcenidant  de  fon 
trône  : Lève-toi , )e  te  pardonne. 

Le  calife  s’adrelTa  enfuite  à la  belle  per- 
fienne , . qui  avoit  fufpenclu  fa  douleur  dès 
qu’elle  :fe  fut  apperque  que.  le  jardin  & Me 
pavillon ,appartenoient  à ce. prince?  & non; 
pas  à Scheich  Ibrahim  , comme  Scheich 
Ibrahim  l’avoit  difliimulé , 8c  que  c’étoit  lui- 
même  qui  s’étoit  déguifé  en  pêcheur.  Belle 
perfienne?  lui  dit-il,  levez- vous  & luivez- 
moi.  Vous  'devez  connoître  qui-je  fuis  ? 
après  ce  que  vous  venez  de  voir , Sc  qiie 
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je  ne  fuis  pas  d’un  rang  à me  prévaloir  du 
préfent  que  Noureddin  m’a  fait  de  votre 
perfonne  avec  une  générofité  qui  n’a  point 
de  pareille.  Je  l’ai  envoyé  à Balfora  pour  y 
être  roi,  & je  vous  y enverrai  pour  être 
reine?  dès  que  je  lui  aurai  fait  tenir  les  dé- 
pêches néceflaires  pour  fon  établiffement.  Je 
vais  en  attendant  vous  donner  un  apparte- 
ment dans  mon  palais?  où  vous  ferez  traitée 
felon  votre  mérite. 

Ce  difcours  raiïùra  & confoîa  la  belle  per- 
fienne  par  un  endroit  bien  fenlîble  ? Si  elle 
fe  dédommagea  pleinement  de  fon  afflic- 
tion, par  la  joie  d’apprendre  que  Noureddin  , 
qu’elle  aimcit  paffionnément , venoit  d’être 
élevé  à une  fi  haute  dignité.  Le  calife  exé- 
cuta la  parole  qu’il  venoit  de  lui  donner  : il 
la  recommanda  même  à Zobé’ide  fa  femme  ? 
après  qu’il  lui  eut  fait  part  de  la  confidéra- 
tion  qu’il  venoit  d’avoir  pour  Noureddin. 

Le  retour  de  Noureddin  à Balfora  fut  plus 
heureux  & plus  avancé  de  quelques  jours 
qu’il  n’eût  été  à fouhaiter  pour  fon  bonheur. 
Il  ne  vit  ni  parent  ni  ami  en  arrivant  ; il  alla 
(droit  au  palais  du  roi , & le  roi  donooit 
audience.  Il  fendit  la  prefie  en  tenant  la 
lettre  ? la  main  élevée  *,  on  lui  fit  place , Sc 
il  la  préfenta.  Le  roi  la  reçut , l’oifvrit?  6c 
T&mc  1X%  R 
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changea  de  couleur  en  la  lifant.  II  la  baifa’ 
■ par  trois  fols  ; & il  alloit  exécuter  l’ordre 
du  calife  » lorfqu'll  s’avlfa  de  la  montrer 
au  vifir  Saouy  , ennemi  irréconciliable  de 
' Noureddin. 

Saouy  qui  avoit  reconnu  Noureddin,  & 
qui  cherchoit  en  lui- même  avec  grande  in- 
quiétude à quel  deffein  il  étoit  venu,  ne  fut 
pas  moins  furpris  que  le  roi  5 de  l’ordre  que 
la  lettre  contenoit.  Comme  il  n’y  étoit  pas 
inolns^  intéreffé  , il  imagina  en  un  moment 
le  moyen  de  l’éluder.  Il  fit  femblant  de  ne 
l’avoir  pas  bien  lue  ; & pour  la  lire  une  fé- 
condé fois  , il  fe  tourna  un  peu  de  côté, 
comme  pour  chercher  un  meilleur  jour. 
Alors } fans  que  perfonne  s’en  apperciit  ôc 
fans  qu’il  y parût , à moins  de  regarder  de 
bien  près  5 il  arracha  adroitement  la  formule 
du  haut  de  la  lettre  > qui  marquoit  que  le 
calife  vouloir  être  obéi  abfolument,  la  porta 
à la  bouche  & l’avala. 

Après  une  fi  grande  méchanceté  , Saouy 
fe  tourna  du  côté  du  roi , lui  rendit  la  let- 
tre ; & en  parlant  bas  : Hé  bien , lire , lui 
demanda- t-il , quelle  eft  l’intention  de  votre 
majefté  ? De  faire  ce  que  le  calife  me  com- 
mande > répondit  le  roi.  Gardez- vous -en 
bien , iire , reprit  le  méchant  vifir  ; c’eft 
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î)îen-là  l’écriture  du  calife , mais  la  formule 
n’y  eft  pas.  Le  roi  l’avoit  fort  bien  remar- 
quée ; mais  dans  le  trouble  où  il  étoit , il 
s’imagina  qu’il  s’étoit  trompé  quand  il  ne  la 
■vit  plus. 

Sire , continua  le  vifir , il  ne  faut  pas  douter 
que  le  calife  n’ait  accordé  cette  lettre  à Nou- 
reddin  > fur  les  plaintes  qu’il  lui  eft  allé  faire 
contre  votre  majefté  & contre  moi  , pour  fe 
débarraffer  de  lui  ; mais  il  n’a  pas  entendu 
que  vous  exécutiez  ce  qu’elle  contient.  De 
plus , il  eft  à confldérer  qu’il  ifta  pas  envoyé 
un  exprès  avec  la  patente  5 fans  quoi  elle  eft 
inutile.  On  ne  dépofe  pas  un  roi  comme  votre 
majefté , fans  cette  formalité  : un  autre  que 
Noureddln  pourroit  venir  de  même  avec  une 
faufle  lettre  ; cela  ne  s’ eft  jamais  pratiqué. 
Sire  > votre  majefté  peut  s’en  repofer  fur  ma 
parole  , & je  prends  fur  moi  tout  le  mal  qui 
peut  en  arriver. 

Le  roi  Zinebi  fe  lalfta  perfuader  3 & aban- 
donna Noureddin  à la  difcrétion  du  vlfir 
Saouy  3 qui  l’emmena  chez  lui  avec  main- 
forte.  Dès  qu’il  fut  arrivé  3 il  lui  fît  donner  la 
baftonnade,  jufqu’à  ce  qu’il  demeura  comme 
mort  ; & dans  cet  état  il  le  fît  porter  en  pri- 
fbn,  où  il  commanda  qu’on  le  mît  dans  le 
cachot  le  plus  obfcur  & le  plus  profond  , 
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avec  ordre  au  geôlier  de  ne  lui  donner  qué 
du  pain  &:  de  l’eau. 

Quand  Noureddin  > meurtri  de  coups  j fut 
revenu  à lui  j & qu’il  fe  vit  dans  ce  cachot  , 
il  poufîa  des  cris  pitoyables  en  déplorant  fon 
malheureux  fort.  Ah  > pêcheur  > s’écria-t-il , 
que  tu  m’as  trompé , & que  j’ai  été  facile  à te 
croire  ! pouvois-je  m’attendre  à une  deftinée 
li  cruelle , après  le  bien  que  je  t’ai  fait  ! Dieu 
te  béniffe  néanmoins  ; je  ne  puis  croire  que  ton 
intention  ait  été  mauvaife , & j’aurai  patience 
jufqu’à  la  fin  de  mes  maux. 

L’affligé  Noureddin  demeura  dix  jours  en- 
tiers dans  cet  état , & le  vifir  Saouy  n’oublia 
pas  qu’il  l’y  avoit  fait  mettre.  Réfolu  de  lui 
faire  perdre  la  vie  honteufement , il  n’ofa  l’en- 
treprendre de  fon  autorité.  Pour  réufflr  dans 
fon  pernicieux  delTein  j il  chargea  plufieurs  de 
fes  efclaves  de  riches  préfens , & alla  fe  prér 
fenter  au  roi  à leur  tête  : Sire , lui  dit-il  avec 
une  malice  noire  j voilà  ce  que  le  nouveau  roi 
fupplie  votre  majefté  de  vouloir  bien  agréer 
à fon  avènement  à la  couronne. 

Le  roi  comprit  ce  que  Saouy  vouloit  lui 
faire  entendre.  Quoi  I reprit-il  5 ce  malheureux 
vit-il  encore  ? je  croyois  que  tu  l’eufTes  fait 
mourir.  Sire , repartit  Saouy  ) ce  n’eft  pas  à 
moi  qu’il  appartient  dej  faire  ôter  la  vie  à 
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perfonne;  c’efl:  à votre  majefté.  Va,  répliqua 
le  roi , fais-lui  couper  le  cou  » je  t’en  donne 
la  permiflion.  Sire,  dit  alors  Saouy,  je  fuis 
infiniment  obligé  à votre  majefté  de  la  juftice 
qu’elle  me  rend.  Mais  comme  Noureddin 
m*a  fait  fi  publiquement  l’affront  quelle 
n’ignore  pas  j je  lui  demande  en  grâce  de 
vouloir  bien  que  l’exécution  s’en  faffe  devant 
le  palais , St  que  les  crieurs  aillent  l’armoiicer 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville , afin  que 
perfonne  n’ignore  que  l’offenfe  qu’il  m’a  faite 
aura  été  pleinement  réparée.  Le  roi  lui  accorda 
ce  qu’il  demandoit  ; ôc  les  crieurs  en  faifant 
leur  devoir,  répandirent  une  trifteffe  générale 
dans  toute  la  ville.  La  mémoire  toute  récente 
des  vertus  du  père , fit  qu’on  n’apprit  qu’avec 
indignation  qu’on  alloit  faire  mourir  le  fils 
ignominieufement  3 à la  follicitation  & par  la 
méchanceté  du  vifir  Saouy. 

Saouy  alla  en  prifon  en  perfonne , accom- 
pagné d’une  vingtaine  de  fes  efclaves  > minif- 
tres  de  fa  cruauté.  On  lui  amena  Noureddin  3 
St  il  le  fit  monter  fur  un  méchant  cheval  fans 
felle.  Dès  que  Noureddin  fe  vit  livré  entre 
les  mains  de  fon  ennemi: Tu  triomphes,  lui 
dit- il , & tu  abufes  de  ta  puiffance  ; mais  j’ai 
confiance  fur  la  vérité  de  ces  paroles  d’un  de 
nos  livres  : ^ous  Jugei  injuflemem  3 6*  dans 
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peu  vous  ferei^jugé  vous-même.  Le  vifir  Saovry 
qui  triomphoit  véritablement  en  lui-meme  : 
Quoi  ) infolent  ^ reprit-il  y tu  ofes  in’infulter 
encore?  Va,  je  te  le  pardonne;  il  arrivera 
ce  qu’il  pourra  , pourvu  que  je  t’aie  vu 
couper  le  cou  à la  vue  de  tout  Balfora.  Tu 
dois  favoir  auffi  ce  que  dit  un  autre  de  nos 
livres  ; Qii^impone  de  mourir  le  lendemain  d& 
la  mort  de  fon  ennemi  ? . 

Ce  miniftre  implacable  dans  fa  haine  & 
dans  fon  inimitié,  environné  d’une  partie  de 
fes  efclaves  armés  , fit  conduire  Noureddin 
devant  lui  parles  autres?  & prit  le  chemin 
du  palais.  Le  peuple  fut  fur  le  point  de  fe 
Jeter  fur  lui  ? & il  l’eût  lapidé , fi  quelqu’un 
eût  commencé  de  donner  l’exemple.  Quand 
il  l’eut  mené  jufqu’à  la  place  du  palais  ? à la 
vue  de  l’appartement  du  roi , il  le  laifla  entre 
les  mains  du  Bourreau?  & il  alla  fe  rendre 
près  du  roi  qui  étoit  déjà  dans  fon  cabinet  , 
prêt  à repaître  fes  yeux  avec  lui  du  fanglant 
ipeélacle  qui  fe  préparoit. 

La  garde  du  roi  & les  efclaves  du  vllîr 
Saouy  qui  faifoient  un  grand  cercle  autour  de 
, Noureddin , eurent  beaucoup  de  peine  à con- 
tenir la  populace  ? qui  faifoit  tous  les  efforts 
poffibks  ? mais  inutilement  ? pour  les  forcer  > 
les  rompre  & l’enlever.  Le  bourreau  s’approt 
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jcha  de  lui  : Seigneur  > lui  dit  - il , je  vous 
fupplie  de  me  pardonner  votre  înort  ; je  ne 
fuis  qu’un  efclave , & je  ne  puis  me  difpenfer 
de  faire  mon  devoir  ; à moins  que  vous 
n’ayez  befoin  de  quelque  chofe , mettez-vous  j 
s’il  vous  plaît , en  état  j le  roi  va  me  com- 
mander de  frapper. 

'Dans  ce  moment  fi  cruel  j quelque  perfonne 
charitable?  dit  le  défolé  Noureddin?  en  tour- 
nant la  tête  à droite  & à gauche  ? ne  vou- 
droit-elle  pas  me  faire  la  grâce  de  m’apporter 
de  l’eau  pour  étancher  ma  folf  ? On  en 
apporta  un  vafe  à l’inftant , que  l’on  fit  paffer 
jufqu’à  lui  de  main  en  main.  Le  vifir  Saouy 
qui  s’apperçut  de  ce  retardement , cria  au 
'bourreau  de  la  fenêtre  du  cabinet  du  roi  où 
il  étoit  ; Qu’attends- tu  , frappe.  A ces  paroles 
barbares  & pleines  d’inhumanité  ? toute  la 
place  retentit  de  vives  imprécations  contre 
lui  i & le  roi , jaloux  de  fon  autorité  > in’ap- 
prouva  pas  cette  hardiefie  en  fa  préfence  > 
comme  il  le  fit  paroître  en  criant  que  l’on 
attendît.  Il  en  eut  une  autre  raifon  -,  c’eft 
qu’en  ce  moment  il  leva  les  yeux  vers  une 
grande  rue  qui  étoit  devant  lui  ? & qui  abou- 
tiffoit  à la  place  ? & qu’il  apperçut  au  milieu 
une  troupe  de  cavaliers  qui  accouroient  à 
toute  bridct  Vifir p dit-il  auflitôt  à Saouy, 
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qu’cft-ce  que  cela?  regarde.  Saouy  qui  fe 
cloiua  de  ce  que  ce  pouvoir  étre  > preiïa  le 
roi  de  donner  le  fignal  au  bourreau.  Non  j 
reprit  le  roi , je  veux  favoir  auparavant  qui 
font  ces  cavaliers.  C’étoit  le  grand-vifîr  Giafar  ' 
avec  fa  fuite , qui  venoit  de  Bagdad  en  per- 
fonne  j de  la  part  du  calife. 

Pour  favoir  le  lujet  de  l’arrivée  de  ce  mi- 
niftre  à Balfora  » nous  remarquerons  qu’aprés 
le  départ  de  Noureddin  avec  la  lettre  du  calife, 
le  calife  ne  s’éteit  pas  fouvenu  le  lendemain  , 
ni  même  plufieurs  jours  après , d’envoyer  un 
exprès  avec  la  patente  dont  il  avoir  parlé  à la 
belle  perlienne.  11  étoit  dans  le  palais  intérieur 
qui  étoit  celui  des  femmes;  &c  en  palTant 
devant  un  appartement , il  entendit  une  très- 
belle  voix  , il  s’arrêta;  &c  il  n’eut  pas  plutôt 
entendu  quelques  paroles  qui  marquoient  de 
la  douleur  pour  une  abfence  ? qu’il  demanda 
à un  officier  des  eunuques  qui  le  fuivoit , 
qui  étoit  la  femme  qui  demeuroit  dans  l’ap- 
partement, & l’officier  répondit  que  c’étoit 
l’efclave  du  jeune  feigneur  qu’il  avoit  envoyé 
à Balfora  pour  être  roi  à la  place  de  Mohammed 
Zinebi. 

Ah  , pauvre  Noureddin , fils  de  Khacan., 
s’écria  auffitôt  le  calife  , je  t’ai  bien  oublié  ! 
yîte , ajouta-t-d;  qu’on  me  faffie  venir  Giafar 
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inceflamment.  Ce  miniftre  arriva.  Giafar , lui 
dit  le  calife  ^ je  ne  me  fuis  pas  fouvenu  d’en- 
voyer la  patente  pour  faire  reconnoître  Nou- 
reddin  roi  de  Balfora.  Il  n’y  a pas  de  temps 
pour  la  faire  expédier  ; prends  du  monde  & 
des  chevaux  de  pofte , 6c  rends-toi  à Balfora 
en  diligence.  Si  Noureddin  n’efl:  plus  au 
monde , 6c  qu’on  l’ait  fait  mourir , fais  pendre 
le  vifir  Saouy  ; s’il  n’eft  pas  mort  > amène- 
le-moi  avec  le  roi  6c  ce  vifir. 

Le  grand -vi/ir  Giafar  ne  fe  donna  que  le 
temps  qu’il  falloir  pour  monter  à cheval  ? 6c  H 
partit  auflitôt  avec  un  bon  nombre  d’officiers 
de  fa  malfon.  Il  arriva  à Balfora  de  la  manière 
6c  dans  le  temps  que  nous  avons  remarqués. 
Dès  qu’il  entra  dans  la  place  j tout  le  monde 
s’écarta  pour  lui  faire  place  ? en  criant  grâce' 
pour  Noureddin  ; 6c  il  entra  dans  le  palais 
du  même  train  jufqu’à  l’efcalier,  où  il  mit 
pied  à terre. 

Le  roi  de  Balfora  qui  avoit  reconnu  le  pre- 
mier miniftre  du  calife  5 alla  au-devant  de  lui 
6c  le  reçut  à l’entrée  de  fon  appartement.  Le 
grand- vffir  demanda  d’abord  fi  Noureddin 
vivoit  encore , 6c  s’il  vivoit , qu’on  le  fit  venir. 
Le  roi  répondit  qu’il  vivoit  ) 6c  donna  ordre 
qu’on  l’amenât  : comme  il  parut  bientôt?  mais 
Ké  6c  gatotté  I il  le  fit  délier  6c  mettre  en 
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liberté  j & commanda  qu’on  s’aflurât  du  vilîr 
Saouy  J & qu’on  le  liât  des  mêmes  cordes. 

Le  grand- vifir  Giafar  ne  coucha  qu’une  nuit 
à Balfora  ; il  repartit  le  lendemain  5 & félon 
Fordre  qu’il  avoit , il  emmena  avec  lui  Saouy, 
le  roi  de  Balfora,  &:  Noureddin.  Quand  il  fut 
arrivé  à Bagdad  5 il  les  préfenta  au  calife  ; &c 
après  qu’il  lui  eut  rendu  compte  de  fon  voyage> 
& particulièrement  de  l’état  où  il  avoit  trouvé 
Noureddin  j & du  traitement  qu’on  lui  avoit 
fliit  par  le  confeil  & l’animolité  de  Saouy , le 
calife  propofa  à Noureddin  de  couper  la  tête 
lui  même  au  vifir  Saouy.  Commandeur  des 
croyans,  reprit  Noureddin  ? quelque  mal  que 
m’ait  fait  ce  méchant  homme , & qu’il  ait  tâ- 
ché de  faire  à feu  mon’père , je  m’eftimerois 
le  plus  infâme  de  tous  les  hommes , fi  j’avois 
trempé  mes  mains  dans  fon  fang.  Le  calife  lui 
fut  bon  gré  de  fa  générofité  j & il  fit  faire 
cette  juftice  par  la  main  du  bourreau. 

Le  calife  voulut  renvoyer  Noureddin  à 
Balfora  pour  y régner  *,  mais  Noureddin  le 
fupplia  de  vouloir  l’en  difpenfer.  Coinman-r 
deur  des  croyans , reprit-il , la  ville  de  Balfora 
me  fera  déformais  dans  une  averfion  fi  grande 
après  ce  qui  m’y  efl:  arrivé  y que  j’ofe  fupplier 
votre  majefté  d’avoir  pour  agréable  que  je 
tienne  le  ferment  que  j’ai  fait  de  n’y  retourner 
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de  ma  vie.  Je  mettrois  toute  ma  gloire  à lui 
rendre  mes  fervices  près  de  fa  perfonne  ? fi 
elle  avoit  la  bonté  de  m’en  accorder  la  grâce. 
Le  calife  le  mit  au  nombre  de  ’fes  courtifans 
les  plus  intimes , lui  rendit  la  belle  perfîenne  , 
&c  lui  fit  de  11  grands  biens , qu’ils  vécurent 
enfemble  jufqu’à  la  mort , avec  tout  le  bon- 
heur qu’ils  pouvoient  fouhaiter. 

Pour  ce  qui  eft  du  roi  de  Balfora,  le  calife 
fe  contenta  de  lui  avoir  fait  connoître  com- 
bien il  devolt  être  attentif  au  choix  qu’il  faifoit 
des  vifîrs  j & le  renvoya  dans  fon  royaume. 


H I S T O I R E 

Di  B&dcr  ^prince,  de  Perfci&  de  GiauharCi 
princejfe  dît  royaume  de  Samandal» 

T y A perfe  eft  une  partie  de  la  terre  de  li  . 
grande  étendue  , que  ce  n^eft  pas  fans  railbii 
que  fes  anciens  rois  ont  porté  le  titre  fuperbe 
de  rois  des  rois.  Autant  qu’il  y a de  provin- 
ces , fans  parler  de  tous  les  autres  royaumes 
qu’ils  avoient  conquis  > autant  il  y avoit  de  • 
rois.  Ces  rois  ne  leur  payoient  pas  feule- 
ment de  gros  tributs , ils  leur  étolent  même 
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aufli  fournis  que  les  gouverneurs  le  font  aux" 
rois  de  tous  les  autres  royaumes. 

Un  de  ces  rois  qui  avoit  commencé  fon 
règne  par  d’heiireufes  de  grandes  conquê- 
tes J.  régnoit  il  y avoit  de  longues  années  , 
avec  un  bonheur  & une  tranquillité  qui  le 
rendoient  le  plus  fatisfait  de  tous  les  monar- 
q-ues.  11  n’y  avoit  qu’un  feul  endroit  par  où 
il  s’cftimoit  malheureux  > c’ell  qu’il  étoit  fort 
âgé , & que  de  toutes  fes  femmes  il  n’y  en 
avoit  pas  une  qui  lui  eût  donné  un  prince 
pour  lui  fuccéder  après  fa  mort.  Il  en  avoit 
cependant  plus  de  cent  > toutes  logées  magni- 
^quement  & féparément , avec  des  femmes 
efclaves  pour  les  fervir  , des  eunuques 
pour  les  garder.  Malgré  tous  ces  foins  à les 
rendre  contentes  & prévenir  leurs  défirs  j 
aucune  ne  rerrrpliffoit  fon  attente.  On  lui  en 
amenolt  fouvent  des  pays  les  plus  éloignés  ;; 
& il  ne  le  contentoit  pas  de  les  payer  fans 
faire  de  prix  dès  qu’elles  lui  agréoient , il 
comblolt  encore  les  marchands  d’honnéurs> 
de  bienfaits  & de  bénédlélions  pour  en  atti- 
rer d’autres  J dans  l’efpérance  qu’enfin  il  au" 
roit  un  fils  de  quelqu’une.  Il  n’y  avoit  pas 
aulll  de  bonnes  oeuvres  qu’il  ne  fît  pour 
fléchir  le  ciel.  Il  faifoit  des  aumônes  im- 
menfes  aux  pauvres  ;>  de  grandes  largelTes 
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aux  plus  dévots  de  fa  religion , & de  nou- 
velles fondations  toutes  royales  en  leur  fa- 
veur J afin  d’obtenir  par  leurs  prières  ce  qu’il 
fouhaitolt  fi  ardemment. 

Un  jour  que  > félon  la  coutume  pratiquée 
tous  les  jours  par  les  rois  fes  prédécelTeurs  ^ 
lorfqu’ils  étoient  de  rélîdence  dans  leur  capi- 
tale ) il  tenoit  l’afTemblée  de  fes  courtifans , ott 
fe  trouvolent  tous  les  ambaffadeurs  & tous  les 
étrangers  de  diftinélion  qui  étoient  à fa  cour, 
où  l’on  s’entretenolt  non  pas  de  nouvelles  qui 
regardolent  l’état , mais  de  fciences , d’hlf- 
toire-,  de  littérature  j de  poéfie  j & de  toute 
autre  chofe  capable  de  recréer  Tefprit  agréa- 
blement ; ce  jour-là , dis- je  > un  eunuque  vint 
lui  annoncer  qu’un  marchand , qui  venoit  d’un 
pays  très  - éloigné  avec  une  efclave  qu’il  lui 
amenoit,  demandoit  la  permlffion  de  la  lui 
faire  voir.  Qu’on  le  faffe  entrer  & qu’on  le 
place , dit  le  roi , je  lui  parlerai  après  raffem- 
blée.  On  introduifit  le  marchand , & on  le 
plaça  dans  un  endroit  d’où  il  pouvoir  voir  le 
roi  à fon  aife,  & ferKendre  parler  familière- 
ment avec  ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  fa 
perfonne. 

Le  roi  en  ufolt  ainfi  avec  tous  les  étrangers 
qui  dévoient  lui  parler , St  il  le  faifoit  exprès , 
afin  qu’ils  s’accoutumaffent  à le  voir^  ôc  qu’ea 
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le  voyant  parler  aux  uns  & aux  autres  avec 
familiarité  & avec  bonté  , ils  prilTent  la  con- 
fiance de  lui  parler  de  même  j fans  fe  laifTer 
furprendre  par  l’éclat  & la  grandeur  dont  il 
étoit  environné  ? capable  d’ôter  la  parole  à 
ceux  qui  n’y  auroient  pas  été  accoutumés.  Il 
le’  pratiquoit  même  à l’égard  des  ambaffa-, 
deurs  ; d’abord  il  mangeoit  avec  eux  j & pen- 
dant le  repas  > il  s’informoit  de  leur  fanté  , de 
leur  voyage  j & des  particularités  de  leur 
pays.  Cela  leur  donnoit  de  l’affurance  au- 
près de  fa  perfonne , & enfuite  il  leur  donnoit 

audience. 

» 

Quand  l’alTemblée  fiit  finie  > que  tout  le 
inonde  fe  fut  retiré , & qu’il  ne  refta  plus  que 
le  marchand  j le  marchand  fe  profterna  devant 
le  trône  du  roi  , la  face  contre  terre  , & lui 
fouhaita  l’accompliffement  de  tous  fes  défirs. 
Dès  qu’il  fe  fut  relevé  j le  roi  lui  demanda  s’il 
étoit  vrai  qu’il  lui  eût  amené  une  efclave  , 
comme  on  le  lui  avoit  dit  > & fi  elle  étoit 
belle. 

Sire  > répondit  le  marchand  j je  ne  doute 
pas  que  votre  majeflé  n’en  ait  de  très-belles  , 
depuis  qu’on  lui  en  cherche  dans  tous  les  en- 
droits du  monde  avec  tant  de  foin  j mais  je 
puis  affurer , fans  craindre  de  trop  prifer  ma 
jnarchandife , qu’elle  n’en  a pas  encore  vu  une 
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qui  püiffe  entrer  en  concurrence  avec  elle  5 fi 
l’on  confidère  fa.  beauté  j fa  belle  taille  j fes 
agrémens , & toutes  les  perfections  dont  elle 
eft  partagée.  Où  eft-elle  ? reprit  le  roi  ? amène- 
la-moi.  Sire , reprit  le  marchand , je  l’ai  laif-  , 
fée  entre  les  mains  d’un  officier  de  vos  eunu- 
ques ; votre  majefté  peut  commander  qu’on 
la  falTe  venir. 

On  amena  l’efclave  ; & dès  que  le  roi  la 
vit , il  en  fut  charmé  à la  confidérer  feulement 
par  fa  taille  belle  & dégagée.  Il  entra  auffitôt 
dans  un  cabinet,  où  le  marchand  le  fuivit  avec 
quelques  eunuques.  L’efclave  avoit  un  voile 
de  fatin  rouge  rayé  d’or  5 qui  lui  cachoit  le 
vifage.  Le  marchand  le  lui  ôta  , & le  roi  de 
Perfe  vit  une  dame  qui  furpaffoit  en  beauté 
toutes  celles  qu’il  avoit  alors  & qu’il  avoit  jar- 
mais  eues.  Il  en  devint  paffionnément  amou- 
reux dès  ce  moment , & il  demanda  au  mar- 
chand combien  il  la  vouloit  vendre. 

Sire , répondit  le  marchand , j’en  ai  donné 
mille  pièces  d’or  à celui  qui  me  l’a  vendre  > 

& je  compte  que  j’en  ai  débourfé  autant  de- 
puis trois  ans  que  je  fuis  en  voyage  pour  arri- 
ver à votre  cour.  Je  me  garderai  bien  de  la 
mettre  à prix  à un  fi  grand  monarque  : je  fup- 
plie  votre  majefté  de  la  recevoir  en  préfent*fi 
çllc  lui  agrée.  Je  te  fuis  obligé  , reprit  le  roi  ^ 
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ce  n’eft  pas  ma  coutume  d’en  ufer  ainfî  avec 
les  marchands  qui  viennent  de  fi  loin  dans  la 
vue  de  me  faire  plaifir  : je  vais  te  faire  comp- 
ter dix  mille  pièces  d’or  , feras-tu  content  ? 

Sire  } repartit  le  marchand  > je  me  fuffe  ef- 
timé  très- heureux  fi  votre  majefté  eût  bien  > 
voulu  l’accepter  pour  rien  ; mais  je  n’ofe  refu- 
fer  une  fi  grande  libéralité  ; je  ne  manquerai 
pas  de  la  publier  dans  mon  pays  & dans  tous 
les  lieux  par  où  je  pafferai.  La  fomme  lui  fut 
comptée  ; Sc  avant  qu’il  fe  retirât , le  roi  le 
fit  revêtir  en  fa  préfence  d’une  robe  de  bro- 
card d’or. 

Le  roi  fit  loger  la  belle  efclave  dans  l’appar- 
tement le  plus  magnifique  après  le  fien  , Ôc  lui 
affigna  plufieurs  matrones  & autres  femmes 
efclaves  pour  la  fervir  > avec  ordre  de  lui  faire 
prendre  le  bain  , de  l’habiller  d’un  habit  le 
plus  magnifique  qu’elles  pufiTent  trouver , & de 
fe  faire  apporter  les  plus  beaux  colliers  de  per- 
les & les  diamans  les  plus  fins , & autres  pier- 
reries les  plus  riches  , afin  qu’elle  choisît  elle^ 
même  ce  qui  lui  conviendroit  le  mieux. 

Les  matrones,  cfficieufes , qui  n’avoient  au- 
tre attention  que  de  plaire  au  roi , furent  elles- 
mêmes  ravies  en  admiration  de  la  beauté  de 
l'êfclave.  Comme  elles  s’y  connoifioient  par- 
faitement bien  ; Sire , lui  dirent- elles,  fi  votre 
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Unajefté  a la  patience  de  nous  donner  feule- 
ment trois  jours , nous  nous  engageons  de  la 
lui  faire  voir  alors  fi  fort  au  - deffus  de  ce 
qu’elle  eft  préfentement  j qu’elle  ne  la  recon- 
noîtra  plus.  Le  roi  eut  bien  de  la  peine  à fe 
priver  fi  long-temps  du  plaifir  de  la  poiïeder 
entièrement.  Je  le  veux  bien  > reprit-il?  mais 
à la  charge  que  vous  me  tiendrez  votre 
promefle. 

La  capitale  du  roi  de  Perfe  étolt  fituée  dans 
une  île  > & fon  palais  qui  étolt  très-fuperbe  > 
étoit  bâti  fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  fon 
appartement  avolt  vue  fur  cet  élément , ce- 
lui de  la  belle  efclave  ? qui  n’étoit  pas  éloigné 
du  fien  , avoit  auffi  la  même  vue  ; &:  elle 
étoit  d’autant  plus  agréable  , que  la  mer  bat- 
toit  prefqu’au  pied  des  murailles. 

Au  bout  de  trois  jours , la  belle  efclave  ? 
parée  & ornée  magnifiquement  > étoit  feule 
dans  fa  chambre  aflife  fur  un  fopha , & ap- 
puyée à une  des  fenêtres  qui  regardoit  la 
mer?  lorfque  le  roi,  averti  qu’il  pouvoit  la 
voir?  y entra.  L’efclave  qui  entendit  que  l’on 
marchoit  dans  fa  chambre  d’un  autre  air  que 
les  femmes  qui  l’avoient  fervie  jufqu’alors  , 
tourna  auflitôt  la  tête  pour  voir  qui  c’étoit. 
Elle  reconnut  le  roi;  mais  fans  en  témoi- 
gner la  moindre  furprife  ? fans  même  fc  levec 
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pour  lui  faire  la  civilité  & pour  le  recevoir  > 
comme  s’il  eut  été  la  perfonne  du  monde  la 
plus  indifférente  > elle  fe  remit  à la  fenêtr® 
comme  auparavant. 

Le  roi  de  Perfe  fut  extrêmement  étonné 
de  voir  qu’une  efclave  fi  belle  & fi  bien 
faite  sût  fi  peu  ce  que  c’étoit  que  le  monde.  3 
Il  attribua  ce  défaut  à la  mauvaife  éducation 
qu’on  lui  avolt  donnée , & au  peu  de  foin 
qu’on  avolt  pris  de  lui  apprendre  les  pre- 
mières bienféances.  Il  s’avança  vers  elle  juf« 
qu’à  b fcnctre  , où)  nonobftant  la  manière  & 
la  froideur  avec  laquelle  elle  venoit  de  le 
recevoir  ? elle  fe  laiffa  regarder  j admirer  j 
& meme  carefTer  & embraffer  autant  qu’il 
le  fouhaita. 

Entre  ces  careffes  & ces  embraffemens  ) ce 
monarque  s’arrêta  pour  la  regarder , ou  plu- 
tôt pour  la  dévorer  des  yeux.  Ma  toute  belle, 
ma  charmante  ) ma  ravifi’ante  , s’écria-t-il , 
dites  - moi , je  vous  prie , d’où  vous  venez  , 
d’où  font  & qui  font  l’heureux  père  & l’iieu-, 
reufe  mère  qui  ont  mis  au  monde  un  chef-  ' 
d’œuvre  de  la  nature  aufli  furprenant  que 
vous  êtes  ? Que  je  vous  aime  & que  je  vous 
aimerai  ! Jamais  je  n’al  fenti  pour  femme 
ce  que  je  fens  pour  vous;  j’en  ai  cependant 
bien  vues , & j’en  vois  encore  un  grand' 
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nombre  tous  les  jours;  mais  jamais  je  n’ai 
vu  tant  de  charmes  tout  à la  fois  qui  m’enlè- 
vent à moi-même  pour  me  donner  tout  à 
vous.  Mon  cher  cœurj  ajoutoit-il,  vous  ne 
me  répondez  rien  ; vous  ne  me  faites  meme 
connoître  par  aucune  marque  que  vous  foyez 
fenfible  à tant  de  témoignages  que  je  vous 
donne  de  mon  amour  extrême  ; vous  ne 
détournez  pas  même  vos  yeux  j pour  donner 
aux  miens  le  plaifir  de  les ‘rencontrer  j & de 
vous  convaincre  qu’on  ne  peut  pas  aimer 
plus  que  je  vous  aime.  Pourquoi  gardez-vous 
ce  grand  lilence  qui  me  glace?  d’où  vient 
ce  férieux  , ou  plutôt  cette  trilieflTe  qui  m’af- 
flige ? Regrettez- vous  votre  pays  , vos  pa- 
rens  j vos  amis  ? hé  quoi  ! un  roi  de  Perle 
qui  vous  aime?  qui  vous  adore  > n’eft-il  pas 
capable  de  vous  confoîer  & de  vous  tenir 
lieu  de  toute  chofe  au  monde  ? 

Quelques  proteftations  d’amour  que  le  roi 
de  Perfe  fît  à l’efclave  , & quoiqu’il  pût  dire 
pour  l’obliger  d’ouvrir  la  bouche  & de  parler, 
l’efclave  demeura  dans  un  froid  furprenant>  - 
les  yeux  toujours  baifles , fans  les  lever  pour 
le  regarder , & fans  proférer  une  feule  parole. 

Le  roi  de  Perfe  5 ravi  d’avoir  fait  une  acqui- 
fltion  dont  il  étoit  lî  content  > ne  la  prelfa  pas 
davantage , dans  l’efpérance  que  le  bon  trai» 
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tement  qu’il  lui  feroit  la  feroit  changer.  D 
frappa  des  mains , & auffitôt  plufieurs  fem~ 
mes  entrèrent,  à qui  il  commanda  de  faire 
fervir  le  foupé.  Dès  que  l’on  eut  fervi  ; 
Mon  cœur , dit  - il  à l’efclave  3 àpprochez- 
Tous , & venez  fouper  avec  moi.  Elle  f« 
leva  de  la  place  où  elle  étoit  ; & quand  elle 
fut  alTife  vis-à-vis  du  roi,  le  roi  la  fervit 
avant  qu’il  commençât  de  manger,  & la 
fervit  'de  même  à chaque  plat  pendant  le 
repas.  L’efclave  mangea  comme  lui,  mais 
toujours  les  yeux  balffés  3 fans  répondre  un 
feul  mot  chaque  fois  qu’il  lui  demandoit  fi 
ks  mêts  étoient  de  fon  goût. 

Pour  changer  de  difcours  3 le  rôi  lui  de-; 
manda  comment  elle  s’appeloit  3 fi  elle  étoit 
contente  de  fon  habillement , des  pierreries 
dont  elle  étoit  ornée , ce  quelle  penfoit  de 
fon  appartement  & de  l’ameublement  3 & fi 
la  vue  de  la  mer  la  divertiflbit  •,  mais  fur  tou- 
tes ces  demandes , elle  garda  le  même  filence, 
dont  il  ne  favoit  plus  que  penfer.  Il  s’imagina 
que  peut-être  elle  étoit  muette.  Mais , difolt- 
il  en  lui  - même  , feroit  - il  poflible  que  dieu 
eût  formé  une  créature  fi  belle , fi  parfaite  & 
fi  accomplie , & qu’elle  eût  un  fi  grand  dé- 
faut } Ce  feroit  un  grand  dommage  ; avec 
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‘cela  , je  ne  pourrols  m’empêcher  de  l’aimer 
comme  je  l’aime.  ' 

Quand  le  roi  fe  fut  levé  de  table  , il  fe 
lava  les  mains  d’un  côté  , pendant  que  l’el- 
clave  fe.  les  lavoit  de  l’autre.  Il  prit  ce  temps- 
là  pour  demander  aux  femmes  qui  lui  pré- 
fentoient  le  baflin  & la  ferviette , lî  elle  leur 
avoir  parlé.  Celle  qui  prit  la  parole»  lui 
répondit  ; Sire  » nous  ne  l’avons  ni  vue  ni 
entendue  parler  plus  que  votre  majefté  vient 
de  le  voir  elle-même.  Nous  lui  avons  rendu 
nos  fervices  dans  le  bain , nous  l’avons  pei- 
gnée J coëtfée  » habillée  dans  fa  chambre , ôc 
jamais  elle  n’a  ouvert  la  bouche  pour  nous 
dire  » cela  eft  bien  , je  fuis  contente.  Nous 
lui  demandions , madame  , n’avez- vous  be- 
foin  de  rien  ? fouhaitez-vous  quelque  chofe  ? 
demandez , commandez-nous.  Nous  ne  favons 
fi  c’eft  mépris , affliêlion  , bêtife  » ou  qu’elle 
foit  muette  ; nous  n’avons  pu  tirer  d’elle  uno 
feule  parole  ; c’eft  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  à votre  majefté. 

Le  roi  de  Perfe  fut  plus  furpiis  qu’anpara- 
vant  fur  ce  qu’il  venolt  d’entendre.  Comme 
il  crut  que  l’efclave  pouvoir  avoir  quelque 
fujet  d’affliêHon  » il  voulut  eflayer  de  la 
réjouir  ; pour  cela  , il  fit  une  afîemblée  de 
toutes  les  dames  de  fon  palais.  Elles  vinrent. 
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& celles  qui  favolent  jouer  des  lnftrumens> 
en  jouèrent  ^ & les  autres  chantèrent  ou  dan- 
sèrent 5 ou  firent  l’un  & l’autre  tout  à la 
fois  : elles  jouèrent  enfin  à plufieurs  fortes 
de  jeux' qui  réjouirent  le  roi.  L’efclave  feule 
ne  prit  aucune  part  à tous  ces  divertilfemens  ; 
elle  demeura  dans  fa  place  toujours  les  yeux 
baiflTés  j & avec  une  tranquillité  dont  toutes 
les  dames  ne  furent  pas  moins  furprifes  que 
le  roi.  Elles  Ce  retirèrent  chacune  à fon  appar- 
tement } Sc  le  roi  qui  demeura  feul , coucha 
avec  la  belle  efclave. 

Le  lendemain  ? le  roi  de  Perfe  fe  leva  plus 
content  qu’il  ne  l’avoit  été  de  toutes  les  fem- 
mes qu’il  eût  jamais  ^a^es , fans  en  excepter 
aucune , plus  paffionné  pour  la  belle  efclave 
que  le  jour  d’auparavant.  Il  le  fit  bien  paroî- 
tre  ; en  effet  > il  réfolut  de  ne  s’attacher  uni- 
quement qu’à  elle  , il  exécuta  fa  réfol ution. 
Dès  le  même  jour  , il  congédia  toutes  fes 
autres  femmes  avec  les  riches  habits , les 
pierreries  & les  bijoux  qu’elles  a voient  à leur 
ufage  ) St  chacune  une  groffe  fomme  d’ar- 
gent } libres  de  fe  marier  à qui  bon  leur  fem- 
bleroitj  5c  il  ne  retint  que  les  matrones  St 
autres  femmes  âgées,  néceffaires  pour  être 
auprès  de  la  belle  efclave.  Elle  ne  lui  donna 
pas  la  confolation  de  lui  dire  un  feul  mot 
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ipendant  une  année  entière  : il  ne  laiffa  pas 
cependant  d’être  très  - aflidii  auprès  d’elle  , 
avec  toutes  les  complaifances  imaginables  , 
& de  lui  donner  les  marques  les  plus  ligna-; 
lées  d’une  palîion  très-violente. 

L’année  étoit  écoulée  ? & le  roi , afîîs  un 
jour  près  de  fa  belle  > lui  proteftoit  que  fon 
amour  au  lieu  de  duninuer  augmentoit  tous 
les  jours  avec  plus  de  force.  Ma  reine , lui 
difoit-il , je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  en 
penfez  ; rien  n’eft  plus  vrai  cependant  > & je 
vous  jure  que  je  ne  fouhaite  plus  rien  depuis 
que  j’ai  le  bonheur  de  vous  polTéder.  Je  fais 
état  de  mon  royaume  , tout  grand  qu’il  eft  y 
moins  que  d’un  atome  j lorfque  je  vous  vois, 
& que  je  puis  vous  dire  mille  fois  que  je  vous 
aime.  Je  ne  veux  pas  que  mes  paroles  vous 
obligent  de  le  croire  ; mais  vous  ne  pouvez 
en  douter  après  le  facrifice  que  j’ai  fait  à 
votre  beauté  du  grand  nombre  de  femmes 
que  j’avois  dans  mon  palais.  Vous  pouvez 
vous  en  fouvenir  j il  y a un  an  pafle  que  je 
les  renvoyai  toutes  , & je  m’en  repens  aufli 
peu  au  moment  que  je  vous  en  parle , qu’au 
moment  que  je  celfai  de  les  voir  5 & je  ne 
m’en  repentirai  jamais.  Rien  ne  manqueroit 
à ma  fatisfaélion , à mon  contentement  & à 
ma  joie  , li  vous  me  difiez  l'eulement  un 
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lîiot  pour  me  marquer  que  vous  m’en  avez 
quelqu’obligation.  Mais  comment  pourriez- 
vous  ijie  le  dire?  fi  vous  êtes  muette  ? hélas! 
je  ne  crains  que  trop  que  cela  ne  foit.  Et 
quel  moyen  de  ne  le  pas  craimlre  , après  un 
an  entier  que  je  vous  prie  mille  fois  chaque 
jour  de  me  parler  > & que  vous  gardez  un 
fii'ence  fi  affligeant  pour  moi  ? S’il  n’eft  pas 
polfible  que  j’obtienne  de  vous  cette  confo-* 
htion,  fafie  le  ciel  au  moins  que  vous  me 
donniez  un  fils  pour  me  fuccéder  après  ma 
mort.  Je  me  fens  vieillir  tous  les  jours-»  & 
dès-à-préfent  j’aurois  befoin  d’en  avoir  un 
pour  m’aider  à foutenir  le  plus  grand  poids 
de  jna  couronne.  Je  reviens  au  grand  défit 
que  j’ai  de  vous  entendre  parler  : quelque 
chofe  me  dit  en  moi-même  que  vous  n’êtes 
pas  muette.  Hé  de  grâce',  madame  , je  vous 
en  conjure  » rompez  cette  longue  obfHnation  > 
dites-moi  un  mot  feulement»  après  quoi  je 
ne  me  foucie  plus  de  mourir. 

A ce  difeours,  la  belle  efclave  qui,  félon 
fa  coutume  » avoit  écouté  le  roi , toujours 
les  yeuxbaifies,  & qui  ne  lui  avoit  pas  feu-i 
lement  donné  lieu  de  croire  qu’elle  étoit 
muette  » mais  même  qu’elle  n’ avoit  jamais  ri 
de  fa  vie  » fe  mit  à fourire.  Le  roi  de  Perfe 
s’en  apperqut  avec  une  furprife  qui  lui  fit  faire 
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tne  exclamation  de  joie;  & comme  il  ne 
douta  pas  qu’elle  ne  voulût  parler , il  atten- 
dit ce  moment  avec  une  attention  & avec  , 

une  impatience  qu’on  ne  peut  exprimer. 

La  belle  efclave  enfin  rompit  un  fi  long 
filence  J & elle  parla.  Sire?  dit-elle,  j’ai  tant  ' 

de  chofes  à dire  à votre  majefié,  en  rom- 
pant mon*filence , que  je  ne  fais  par  où  com- 
mencer. Je  crois  néanmoins  qu’il  efl:  de  mon  v 

devoir  de  la  remercier  d’abord  de  toutes  les 
grâces  & de  tous  les  honneurs  dont  elle  m’a 
comblée , & de  demander  au  ciel  qu’il  la 
faffe  profpérer , qu’il  détourne  les  mauvaifies 
intentions  de  fies  ennemis , & ne  permette  | 

pas  qu’elle  meure  après  m’avoir  entendu  par- 
ler, mais  lui  donne  une  longue  vie.  Après  . 
cela?  fire>  je -ne  puis  vous  donner  une  plus  ' 1 

grande  fatisfaftion  qu’en  vous  annonçant  (Jue  1 

je  fins  groffe  : je  fouhaite  avec  vous  que  ce  ' 

foit  un  fils.  Ce  qu’il  y a j Sire  > ajouta- t-elle , 
c’eft  que  fans  ma  grolTeffe  ( je  fupplie  votre 
majefié  de  prendre  ma  fincérité  en  bonne 
part  ) j’étois  réfolue  de  ne  jamais^vous  aimer  » 
aufli-bien  que  de  garder  un  filcnce  perpé- 
tuel > & que  préfentement  je  vous  aime  autant 
que  je  le  dois.  • 

Le  roi  de  Perfe , ravi  d’avoir  entendu  par- 
ler la  belle  efclave , 6c  lui  annoncer  une  nou- 
Tomc  IXt  S 
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velle  qui  l’intéreffoit  fi  fort  5 l’embraffa  ten-» 
drement.  Lumière  éclatante  de  mes  yeux  , 
lui  dit  - il , je  ne  pouvois  recevoir  une  plus 
grande  joie  que  celle  dont  vous  venez  de 
me  combler.  Vous  m’avez  parlé  > &:  vous 
m’avez  annoncé  votre  groffelTe;  je  ne  me 
lens  pas  moi-même)  après  ces  deux  fujets 
de  me  réjouir  que  je  n’attendois  pas. 

Dans  le  tranfport  de  joie  où  étoit  le  roi 
de  Perfe , il  n’en  dit  pas  davantage  à la  belle 
efclave  ; il  la  quitta , mais  d’une  manière  à 
faire  connoître  qu’il  alloit  revenir  bientôt. 
Comme  il  vouloit  que  le  fujet  de  fa  joie  fût 
rendu  public  ) il  l’annonça  à fes  officiers , ^ 
fit  appeler  fon  grand- vifir.  Dès  qu’il  fut  arrivé? 
il  le  chargea  de  diflribuer  cent  mille  pièces 
d’or  aux  minières  de  fa  religion  , qui  falfolent 
vœu  de  pauvreté  , aux  hôpitaux  & aux  pau- 
vres ) en  aélions  de  grâces  à Dieu  ; & fa 
volonté  fut  exécutée  par  les  ordres  de  ce 
miniftre. 

Cet  ordre  donné,  le  roi  de  Perfe  vint 
retrouver  la  belle  efclave.  Madame,  lui  dit-il, 
excufez-moi  ü je  vous  ai  quittée  fi  brufque- 
ment  ; vous  m’en  avez  donné  l’occafiôh  vous- 
même  i mais  vous  voudrez  bien  que  je  re- 
mette à vous  entretenir  une  autre  fois  ; je 
défire  de  favoir  de  vous  des  chofes  d’une 
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Conféquence  beaucoup  plus  grande.  Dites - 
moi  J je  vous  en  fupplie  > ma  chère  ame  > 
quelle  raifon  fi  forte  vous  avez  eue  de  me 
voir , de  m’entendre  parler , de  manger  & 
de  coucher  avec  moi  chaque  jour  toute  une 
année  j d’avoir  eu  cette  confiance  iné- 
branlable J je  ne  dis  point  de  ne  pas  ouvrir 
la  bouche  pour  me  parler , mais  meme  de 
ne  pas  donner  à comprendre  que  vous  enten- 
diez fort  bien  tout  ce  que  je  vous  difois. 
Cela  me  paffe  , & je  ne  comprends  pas  com- 
ment vous  avez  pu  vous  contraindre  jufqu’à 
ce  point  i il  faut  que  le  fujet  en  foit  bien 
extraordinaire. 

Pour  fatisfaire  la  curiofité  du  roi  de  Pérfe  : 
Sire , reprit  cette  belle  perfonne , être  efclave, 
être  éloignée  de  fon  pays , avoir  perdu  l’ef- 
. pérance  d’y  retourner  jamais?  avoir  le  cœur 
percé  de  douleur  de  me  voir  féparée  pour 
toujours  d’avec  ma  mère  , mon  frère  , nos 
parens , mes  connoiffances  ? ne  font  - ce  pas 
des  motifs  affez  grands  pour  avoir  gardé  le 
filence  que  votre  majeflé  trouve  fi  étrange 
L’amour  de  la  patrie  n’eft  pas  moins  naturel 
que  l’amour  paternel  ? & la  perte  de  la  liberté 
efl  infupportable  à quiconque  n’eft  pas  affez 
dépourvu  de  bon  fens  .pour  n’en  pas  con- 
noître  le  prix.  Le  corps  peut  bien  être  affu- 
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]etti  à l’autorité  d’un  maître  qui  a la  force 

la  puiffance  en  main  ; mais  la  volonté  ne 
peut  pas  être  maîtrifée  , elle  eft  toujours  à 
elle-même  ; votre  majedé  en  a vu  un  exem- 
ple en  ma  perfonne.  C’eft  beaucoup  que  je 
n’aie  pas  imité  une  infinité  de  malheureux 
& de  malheureufes  , que  l’amour  de  la  liberté 
réduit  à la  trifte  réfolution  de  fie  procurer  la 
mort  en  mille  manières,  par  une  liberté  qui 
ne  peut  lui  être  ôtée. 

Madame , reprit  le  roi  de  Perfe  , je  fuis 
perfuadé  de  ce  que  vous  me  dites  ; mais  il 
m’avoit  femblé  jufqu’à  préfent  qu’une  per- 
fonne belle,  bien  faite,  dé  bon  fens,  & de 
bon  efprit  comme  vous,  madame,  efclave 
par  fa  mauvaife  deftinée , devoir  s’eftiiner 
heureufe  de  trouver  un  roi  pour  maître. 

Sire , repartit  la  belle  efclave  , quelque 
^efclave  que  ce  foit,  comme  je  viens  de  le 
dire  à votre  majeilé,  un  roi  ne  peut  maîtri- 
fer  fa  volonté.  Comme  elle  parle  néanmoins 
d’une  efclave  capable  de  plaire  à un  monar-- 
que  Sc  de  s’en  faire  aimer , fi  l’efclave  eft 
d’un  état  inférieur , qu’il  n’y  ait  pas  de  pro- 
portion , je  veux  croire  qu’elle  peut  s’eftimer 
/ heureufe  dans  fon  malheur.  Quel  bonheur 
cependant  ? elle  ne  laiflera  pas  de  fe  regarder 
comme  une  efclave  arrachée  d’entre  les  bras 
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^ 3e  fon  père  & de  fa  mère  5 & peut  - être 
d’un  amant  qu’elle  ne  laliïera  pas  d'aimer 
toute  fa  vie.  Mais  fi  la  même  efglave  ne  cède 
en  rien  au  roi  qui  l’a  acquife , que  votre 
majefté  elle-même  juge  de  la  rigueur  de  font 
fort,  de  fa  misère,  de  fou  afHicHon  , de  la 
douleur  , de  quoi  elle  peut  être  capable. 

Le  roi  de  Perfe  étonné  de  ce  difcours  z 
Quoi , madame  , répliqua-t-il  J feroit-il  pof- 
fible  J comme  vous  me  le  faites  entendre  ? 
que  vous  fufîiez  d’un  fang  royal  ? Eclaircif- 
fez-moi  de  grâce  là-delTus , & n’augmentez' 
pas  davantage  mon  impatience.  Apprenez- 
moi  qui  font  l'heureux  père  & l’heureufe  mère 
d’un  fi  grand  prodige  de  beauté , qui  font  vos 
frères,  vos  -foeurs,  vos  parens,.  ôc  furtout 
comment  vous  vous  appelez  } 

Sire , dit  alors  la  belle  efclave , mon  nonr 
efi  ( i ) Gulnare  de  la  Mer  ; mon  père  qui  ell 
mort , étoit  un  des  plus  puilTans  rois  de  la 
mer  > & en  mourant  > il  laifia  fon  royaume  à 
un  frère  que  j’ai  > nommé  (1)  Saleh , & à la 
reine  ma  mère.  Ma  mère  efi;  aufli  princefie  ^ 
fille  d’un  autre  roi  de  Ja  mer , très  - puif- 


( I ) Gulnare  lignifie  en  perfien , Rofe , ou  fleur 
de  grenadier. 

(z)  Saleh,  ce  mot  fignifie  bon,  en  arabe. 

S ii), 
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i'ant.  Nous  vivions  tranquillement  dans 
tre  royaume , & dans  une  paix  profonde  , 
lorfqu’un  ennemi?  envieux  de  notre  bonheur  > 
entra  dans  nos  états  avec  une  puiflante  armée, 
pénétra  jufqu’à  notre  capitale , s’en  empara  , 
& ne  nous  donna  que  le  temps  de  nous  fau- 
ver  dans  un  lieu  impénétrable  & inacceflî- 
ble  J avec  quelques  officiers  fidelles  qui  ne 
nous  abandonnèrent  pas. 

Dans  cette  retraite  > mon  frère  ne  négli- 
gea pas  de  fonger  au  moyen  de  chaffer  l’in-  \ 
jufle  poffieffeur  de  nos  états  ; & dans  cet 
intervalle  ? il  me  prit  un  jour  en  particulier  : 
Ma  fœur  ? me  dit  - il  ? les  événemens  des 
moindres  entreprifes  font  toujours  très -incer- 
tains ; je  puis  fuccomber  dans  celle  que  je 
inédite  pour  rentrer  dans  nos  états  ; & je 
ferois  moins  fâché  de  ma  difgrace  que  de  celle 
qui  pourroit  vous  arriver.  Pour  la  prévenir 
& vous  en  préfer  ver,  je  voudrols  bien  vous 
voir  mariée  auparavant  ; mais  dans  le  mau- 
vais état  où  font  nos  affaires  , je  ne  vois  pas 
que  vous  pulffiez  vous  donner  à aucun  de 
nos  princes  de  la  mer.  Je  fouhalterois  que 
vous  puffiez  vous  réfoudre  d’entrer  dans 
mon  fentiment , qui  eft  que  vous  époufiez 
un  prince  de  la  terre  ; je  fuis  prêt  d’y  em- 
ployer tous  mes  foins  ; de  la  beauté  dont  vous 
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êtes  , je  fuis  sûr  qu’il  n’y  en  a pas  un  , fi 
puiflant  qu’il  foit,  qui  ne  fût  ravi  de  vous 
faire  part  de  fa  couronne.  . 

Ce  difcours  de  mon  frère  me  mit  dans 
une  grande  colère  contre  lui.  Mon  frère  > lui 
dis-je } du  côté  de  mon  père  & de  ma  mère  > 
je  defcends  comme  vous  de  rois  & de  rei- 
nes de  la  mer  > fans  aucune  alliance  avec  les 
rois  de  la  terre  ; je  ne  prétends  pas  me  mé- 
fallier  non  plus  qu’eux  j &;  j’en  ai  fait  le  fer- 
ment dès  que  j’ai  eu  aûTez  de  connoiffance 
pour  m’appercevoir  de  la  nobleffe  de  l’an- 
cienneté de  notre  maifon  : l’état  où  nous  fom- 
mes  réduits  ne  m’obligera  pas  de  changer  de 
réfolution  ; & fi  vous  avez  à périr  dans  l’exé- 
cution de  v^tre  delTein  j je  fuis  prête  à périr 
avec  vous  plutôt  que  de  fuivre  un  confeil 
que  je  n’attendois  pas  de  votre  part. 

Mon  frère  ) entêté  de  ce  ipariage , qui  ne 
me  convenoit  pas , à mon  fens^  voulut  me 
repréfenter  qu’il  y avoit  des  rois  de  la  terre 
qui  ne  céderoient  pas  à ceux  de  la  mer  ; cela 
me  mit  dans  une  colère  & dans  un  empor- 
tement contre  lui  qui  m’attirèrent  des  duretés 
dé  fa  part  > dont  je  fus  piquée  au  vif.  Il  me 
quitta  aufli  peu  fatisfait  de  moi  que  j’étois 
mal  fatisfaite  de  lui.  Dans  le  dépit  où  j’étois  , 
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je  m’élaru^al  au  fond  de  la  mer,  &;  j’allai 
alwrder  à l’isle  de  la  Lune. 

Nondbftant  le  cuifanr  mécontentement  qui 
m’avoit  obligée  de  venir  me  jeter  dans  cette 
isle  J je  ne  laiffois  pas  d’y  vivre  aflez  con- 
tente , & je  me  retirois  dans  des  lieux  écar- 
tés où  j’étois  commodément.  Mes  précau- 
tions néanmoins  n’empéchèrent  pas  qu’un 
homme  de  quelque  diflinélion  ? accompagné 
de  domeftiques , ne  me  furprît  comme  je 
dormois , & ne  m’emmenât  chez  lui.  Il  me 
tcmoigna  beaucoup  d’amour)  & il  n’oublia 
rien  pour  me  pciTuader  d’y  corrt^fpondre. 
Quand  il  vit  qu'il  ne  gagnoit  rien  par  la  dou- 
ceur) il  crut  qu’il  réufliroit  mieux  par  la 
force  ; mais  je  le  fis  h bien  repentir  de  fon 
infolence,  qu’il  réfolut  de  me  vendre,  & il 
me  vendit  au  marchand  qui  m’a  amenée  & 
vendue  à- uo.tre  majefté.  C’étoit  un  homme 
fage , doux  & humain  ) & dans  le  long 
voyage  qu’il  me  fit  faire  ) il  ne  me  donna  que 
des  fujets  de  me  louer  de  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  votre  majefté)  continua 
la  princefife  Gulnare  ) fi  elle  n’eût  eu  pour  moi 
toutes  les  confidérations  dont  je  lui  fuis  obli- 
gée ; fi  elle  ne  m’eût  donné  tant  de  marques 
d’amour  )' avec  une  fincérité  dont  je  n’ai  pu- 
douter  ; que  fans  héfiter  elle  n’eût  pas  chalTé 
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toutes  fes  femmes  > je  ne  feins  pas  de  le  dire  , 
que  je  ne  fërois  pas  demeurée  avec  elle.  Je  j 
me  ferois  jetée  dans  la  mer  par  cette  fenêtre 
où  elle  m’aborda  la  première  fois  qu’elle  me 
vit  dans  cet  appartement  5 & je  ferois  allée 
retrouver  mon  frère  , ma  mère  & mes  parens.- 
J’eulTe  même  perfévéré  dans  ce  deflein,  & je 
l’eufle  exécuté  ? fi  après  un  certain  temps- 
j’eufle  perdu  l’efpérance  d’une  groflelTe.  Je- 
me  garderois  bien  de  le  faire  dans  l’état  où-  , 
je  fuis  : en  effet , quoique  je  puffe  dire 
ma  mère  & à mon  frère  j jamais  ils  ne  vou- 
droient  croire  que  j’euffe  été  efclave  d’un  roiî 
comme  votre  majefié  > & jamais  auffi  ils  ne: 
reviendrolent  de  la  faute  que  j’aurois  com- 
mife contre  mon?  honneur  de  mon  confente,— 
ment.  Avec  cela»  fire,  foit  un  prince  , ouî 
unfe  princelfe  que  je  dois  -mettre  au  monde , ce  - 
fera  un  gage  qui  m’obligera  de  ne  me  féparer- 
jamais  d’avec  votre  majefié  : j^efpère  auffii 
quelle  ne  me  regardera  plus  comme  une- 
efclave  , mais  comme  une  princefTe  qui  n’eâ: 
pas  indigne  de  fon  alliance. 

C’eft  ainfi  que  la  princefTe  Gulnare  acheva: 
de  fe  faire  connoître  & de  raconter  fon  hifioire- 
au  roi  de  Perfe.  Ma  charmante , mon  adora.— 
ble  princefTe  > s’écria  alors  ce  monarque 
quelles  nieiveilles  viens-je  d’entendre  ! quelle 
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ample  matière  à ma  curiofité , de  vous  faire 
des  queftlons  fur  des  chofes  fi  inouïes  ! Mais 
auparavant  je  dois  bien  vous  remercier  de 
votre  bonté  ? Sc  de  votre  patience  à éprouver 
la  fincérlté  & la  confiance  de  mon  amour.  Je 
ne  croyois  pas  pouvoir  aimer  plus  que  je 
vous  aimois.  Depuis  que  je  fais  cependant 
que  vous  êtes  une  fi  grande  princefie je  vous 
aime  mille  fois  davantage.  Que  dis-je  ! prin- 
cefie : madame  > vous  ne  l’ctes  plus  ; vous 
êtes  ma  reine , & reine  de  Perfe  » comme  j’en, 
fuis  le  roi , & ce  titre  va  bientôt  retentir 
dans  tout  mon  royaume.  Dès  demain,  ma- 
dame , il  retentira  dans  ma  capitale  avec  des- 
xéjouiflTances  non  encore  vues?  qui  feront 
connoître  que  vous  l’êtes , & ma  femme 
ligitime.  Cela  feroit  fait  il  y a long- temps  ,, 
fi  vous  m’eulfiez  tiré  plutôt  de  mon  erreur  ^ 
puifque  dès  le  moment  que  je  vous  ai  vue , 
j’ai  été  dans  le  même  fentiment  qu’aujour- 
d’hui , de  vous  aimer  toujours , & de  ne 
jamais  aimer  que  vous. 

En  attendant  que  je  me  fatisfafie  moi-même 
pleinement , & que  je  vous  rende  tout  ce  qui 
vous  eft  dû , je  vous  fupplie , madame  , de 
m’infiruire  plus  particulièrement  de  ces  états 
&:  de  ces  peuples  de  la  mer  qui  me  font  in- 
connus. J’avûis  bien  entendu  parler  d’hommes 
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marins  j mais  j’avois  toujours  pris  ce  que  l’on 
m’en  avoir  dit  pour  des  contes  & des  fables. 
Rien  n’eft  plus  vrai  cependant , après  Ce  que 
vous  m’en  dites;  & j’en  ai  une  preuve  biçn 
certaine  en  votre  perfonne , vous  qui  en  êtes  , 

& qui  avez  bien  voulu  être  ma  femme , & cela 
par  un  avantage  ) dont  un  autre  habitant  de  la 
terre  ne  peut  fe  vanter  que  moi.  Il  y a une 
chofe  qui  me  fait  de  la  peine  , ôc  fur  laquelle 
]e  vous  fupplie  de  m’éclaircir  : c’eft  que  je  ne 
puis  comprendre  comment  vous  {^uvez  vivre  ^ 
agir  ou  vous  mouvoir  dans  teau  fans  vous 
noyer.  Il  n’y  a que  certaines  gens  parmi 
nous , qui  ont  l’art  de  demeurer  fous  l’eau  ; 

Us  y périroient  néanmoins  s’ils  ne  s’en  reti- 
rolent  au  bout  d’un  certain  temps , chacun 
félon  leur  adreffe  & leurs  forces. 

Sire?  répondit  la  reine  Gulnare , je  fatis-  ♦ 
ferai  votre  majefté 'avec  bien  duplaifir.  Nous 
marchons  au  fond  de  la  mer , de  même  que 
l’on  marche  fur  la  terre  ) & nous  refpirons 
clans  l’eau  > comme  on  refplre  dans  l’air.  Alnfi 
au  lieu  de  nous  fuffoquer , comme  elle  vous 
fuffoque , elle  contribue  à notre  vie.  Ce  qui 
■eft  encore  bien  remarquable?  c’eR  qu’elle  ne 
mouUle  pas  nos  habits  que  quand  nous 
venons  fur  la  terre  , nous  en  fortons  fans 
avoir  befoin  de  les  fécher.  Notre  langage 
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ordinaire  eft  le  meme  que  celui  dans  lequel 
récriture  gravée  fur  le  fceau  du  grand  pro- 
phète Salomon  ) fils  de  David  j eft  conçue,  ' 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l’eau  ne  nous 
empêche  pas  aulîi  de  voir  dans  la  mer  : nous 
y avons  les  yeux  ouverts  fans  en  foulFrir  au- 
cune incommodité.  Comme  nous  les  avons 
excellens  > nous  ne  lailTons  pas , npnobftant  la 
profondeur  de  la  mer  j d’y  voir  aufli  clair 
que  l’on  volt  fur  la  terre.  Î1  en  eft  de  même 
de  la  nuit  ; 1^  lune  nous  éclaire , & les  planètes 
& les  étoiles  ne  nous  font  pas  cachées.  J’ai 
déjà  parlé  de' nos  royaumes  : comme  la  mer 
eft  beaucoup  plus  fpacieufe  que  la  terre  , il 
y en  a auÜi  en  plus  grand  nombre,  & de 
beaucoup  plus  grands.  Ils  font  divifés  en  pro- 
vinces , & dans  chaque  province  il  y a plu- 
fleurs  grandes  villes  très  - peuplées.  Il  y a 
■ enfin  une  infinité  de  nations , de  moeurs  & de 
coutumes  différentes  ^ comme  fur  la  terre. 

Les  palais  des  rois  & des  princes  font 
fuperbes  ik  magnifiques  : il  y en  a de  marbre 
de  differentes  couleurs , de  cryflal  de  roche  , 
dont  la  mer  abonde  ^ de  nacre  de  perle,  de 
corail  èc  d’autres  matériaux  plus  précieux. 
L’or , l’argent , îk  toutes  fortes  de  pierreries 
y font  en  plus  grande  abondance  que  fur  la 
terre.  Je  ne  parle  pas  des  perles  ; de  quelque 
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grofTeur  quelles  foient  fur  la  terre  j on  ne  les 
regarde  pas  dans  nos  pays , il  n’y  a que  les 
moindres  bourgeoifes  qui  s’en  parent. 

Comme  nous  avons  une  agilité  merveilleufe 
& incroyable  parmi  nous  de  nous  tranfporter 
où  nous  voulons  en  moins  de  rien»  nous  n’a- 
vons befoin , ni  de  chars , ni  de  montures. 
Il  n’y  a pas  de  roi  néanmoins  qui  n’ait  fes 
écuries  & fes  haras  de  chevaux  marins  ; mais 
ils  ne  s’en  fervent  oïdinairement  que  dans 
les  divertill'emens  ^ dans  les  fêtes  , & dans 
les  réjouiffances  publiques.  Les  uns  après  les 
avoir  bien  exercés  > fe  plaifent  à les  monter  > 
& faire  paroître  leur  adreffe  dans  les  courfes. 
D'autres  les  attellent  à des  chars  de  nacre 
de  perle , ornés  de  mille  coquillages  de  toute 
forte  de  couleurs  les  plus  vives.  Ces  chars 
font  à découvert  avec  un  trône  ? où  les  rois 
font  affis  lorfqu’ils  fe  font  voir  à leurs  fujets. 
Ils  font  adroits  à les  conduire  eux- mêmes  > 
& ils  n’ont  pas  befoin  de  cochers.  Je  paflTe 
fous  filence  une  infinité  d'autres  particularités 
très  - curieufes , touchant  les  pays  marins  j 
ajouta  la  reine  Gulnare  > qui  feroit  un  très,- 
grand  plaifir  à votre  majefté , mais  elle  voudra 
bien  que  je  remette  à l’entretenir  plus  à loifir , 
pour  lui  parler  d’une  autre  chofe  qui  efl  pré- 
fentement  de  plus  d’importance.  Ce  que.  j’ai 
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à lui  dire,  fire  , c’eft  que  IfS  couches  des 
femmes  de  mer  font  diiTérentes  des  couches 
des  femmes  de  terre  v & j’ai  un  fujet  de 
craindre  que  les  fages-femmes  de  ce  pays 
ne  m’accouchent  mal.  Comme  votre  majefté 
n’y  a pas  moins  d’intérêt  que  moi , fous 
fon  bon  plaifir  je  trouve  à propos , pour  la 
sûreté  de  mes  couches  > de  faire  venir  la 
reine  ma  mère  avec  des  confines  que  j’ai , 
& en  meme- temps  le  roi  mon  frère  , avec 
qui  je  fuis  bien-aife  de  me  réconcilier.  Ils 
feront  ravis  de  me  revoir  dès  que  je  leur 
aurai  raconté  mon  hiftoire  , & qu’ils  auront 
appris  que  je  fuis  femme  du  puifiant  roi  de 
Perfe.  Je  fupplle  votre  majefié  de  me  le 
permettre  ; ils  feront  bien  - aifes  aufii  de  lui 
rendre  leurs  refpeéfs  , & je  puis  lui  promettre 
qu’elle  aura  de  la  fatisfaèlion  de  les  voir. 

Madame,  reprit  le  roi  de  Perfe  j vous  êtes 
la  maîtrefife  ; faites  ce  qu’il  vous  plaira  , je 
tâch=*rai  de  les  recevoir  avec  tous  les  hon- 
neurs qu’ils  méritent.  Mais  je  voudrois  bien 
favoir  par  quelle  \^oie  vous  leur  ferez  favoir 
ce  que  vous  délirez  d’eux  > & quand  ils  pour- 
ront arriver  j ^fin  que  je  donne  ordre  aux 
préparatifs  pour  leur  réception  j & que  j’aille 
moi-même  au-devant  d’eux.  Sire , repartit  la 
reine  Gulnare  ? il  n’eft  pas  befoin  de  ces  céré- 
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monies  ; ils  feront  ici  clans  un  nroment , & 
votre  majefté  verra  de  quelle  manière  ils  arri- 
veront. Elle  n'a  qu’à  entrer  clans  ce  petit 
cabinet , & regarder  par  la  jalouf  e. 

Quand  le  roi  de  Perfe  fut  entré  clans  Iç 
cabinet , la  reine  Gulnare  fe  fit  apporter  une 
caffolette  avec  du  feu  par  une  defes  femmes  , 
qu’elle  renvoya  > en  lui  difant  de  fermer  la 
porte.  Lorfqu’elle  fut  feule , elle  prit  un 
morceau  de  bois  d’aloës  dans  une  boîte.. 
Elle  le  mit  dans  la  caflblette  ; & dès  quelle 
vit  paroître  la  fumée  ? elle  prononça  des 
paroles  inconnues  au  roi  de  Perfe  j qui  obfer- 
voit  avec  une,  grande  attention  tout  ce  qu’elle 
faifoit  ; & elle  n’avoit  pas  encore  achevé  > 
que  l’eau  de  la  mer  fe  troubla.  Le  cabinet 
où  étoit  le  roi  étoit  difpofé  de  manière  - 
qu’il  s’en  apperçut  au  travers  de  la  jaloufie 
en  regardant  du  côté  des  fenêtres  qui  étoient 
fur  la  mer. 

La  mer  enfin  s’entr’ouvrit  à quelque  dif- 
tance  ; & auflitôt  il  Ven  éleva  un  jeune 
homme  bien  fait  Sc  de  belle  faille  > avec  la 
moufiache  de  verd  de  mer.  Une  dame  déjà 
fur  l’âge  ) mais  d’un  air  majefiueux  j s’en, 
éleva  de  mêrhe  un  peu  derrière  lui , avec 
cinq  jeunes  clames  qui  ne  cédoient  en  rien 
•à  la  beauté  de  la  reine  Gubare., 
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La  reine  Giilnare  fe  préfenta  auffitôt  à unè' 
des  fenêtres , & elle  reconnut  le  roi  fon  frère , 
la  reine  fa  mère  & fes  parentes  ) qui  la  recon- 
nurent de  même.  La  troupe  s’avança  comme 
portée  fur  la  furface  de  l’eau , fans  marcher  ; 
& quand  ils  furent  tous  fur  le  bord  j ils 
s’élancèrent  légèrement  l’un  après  l’autre  fur 
la  fenêtre  où  fa  reine  Gulnare  avoit  paru  , 
& d’où  elle  s’étoit  retirée  pour- leur  faire 
place.  Le  roi  Saleli  , la  reine  fa  mère  , 
fes  parentes  l’einbrafsèrent  avec  beaucoup 
de  tendreffe  & les  larmes  aux  yeux  ? à mefure 
qu’ils  entrèrenr. 

Quand  la  reine  Gulnare  les  eut  reçus  avec 
tout  l’honneur  poifible  , & qu’elle  leur  eut  fait 
prendre  place  fur  le  fopha , la  reine  fa  mère 
prit  la  pdrole  : Ma  fille  j lui  dit-elle  j j’ai  bien 
de  la  joie  de  vous  revoir,  après  une  fi  longue 
abfenccj  6c  je  fuis  sûre  que  votre  frère  6c 
vos  parentes  n’en  ont  pas  moins  que  moi. 
Votre  éloignement , fans  en  avoir  rien  dit- 
à perfonne  J nous  a*  jetés  dans  une  affliélion 
inexprimable  > 6c  nous  ne  pourrions  vous 
dire  combien  nous  en  avons  verfé  de  larmes. 

' Nous  ne  favons  autre  chofe  du  fujet  qui 
peut  vous  avoir  obligée  de  prendre  un  parti 
fi  furprenant , que  ce  que  votre  frère  nous 
a rapporté  de  l’entretien  qu’il  avoit  eu.  avec: 
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vous.  Le  confeil  qu’il  vous  donna  alors  lui 
avoit  paru  avantageux  pour  votre  établillfc- 
ment , dans  l’état  où  vous  étiez  aufll-bien  que 
nous.  Il  ne  falloit  pas  vous  alarmer  fi  fort> 
s’il  ne  vous  plaifoit  pas  , & vous  voudrez 
bien  que  je  vous  dile  que  vous  avez  pris  la 
chofe  tout  autrement  que  vous  né  le  deviez. 
Mais  laiflbns-là  ce  difcours  qui  ne  feroit  que 
renouveler  des  fujets  de  douleur  & de 
plainte  , que  vous  devez  oublier  avec  nous  : 
& faites-nous  part  de  tout  ce  qui  vous  efl 
arrivé  depuis  un  fi  long  temps  que  nous  ne 
vous  avons  vue , & de  l’état  où  vous  êtes 
préfentement  ; fur  toute  chofe  marquez-nous 
fi  vous  ôtes  contente. 

La  reine  Gulnare  fe  jeta  aufîitôt  aux  pieds 
de  la  reine  fa  mère  ; & après  qu’elle  lui  eut 
baifé  la  main  en  fe  relevant  ; Madame  , re- 
prit-elle } j’ai  commis  une  grande  faute?  je  l’a- 
voue , je  ne  fuis  redevable  qu’à  votre  bon- 
té ? du  pardon  que  vous  voulez  bien  m’en 
accorder.  Ce  que  j’ai  à vous  dire  , pour  vous 
obéir  y vous  fera  connoitre  que  c’efl:  en  vain 
bien  fouvent  qu’on  a de  la  répugnance,  pour 
de  certaines  chofes.  J’ai  éprouvé  par  moi- 
môme  , que  la  chofe  à quoi  ma  volonté  étoit 
la  plus  oppofée  , eft  juftement  celle  où  ma 
deftinée  m’a  conduite  malgré  n\ou  Elle  lui 
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raconta  tout  ce  qui  lui  étolt  arrivé,  depuis 
que  le  dépit  Tavoit  portée  à fe  lever  du  fond 
de  la  mer  pour  venir  fur  la  terre.  Lorfqu’elle 
eut  achevé  ? en  marquant  qu’enfin  elle  avoit  . 
été  vendue  au  roi  de  Perfe  ? chez  qui  elle 
fe  trouvoit  ; Ma  fœur  j lui  dit  le  roi  fon 
frère , vous  avez  grand  tort  d’avoir  Ibuffert 
tant  d’indignités  , & vous  ne  pouvez  vous  en 
plaindre  qu’à  vous - meme.  Vous  aviez  le 
moyen  de  vous  en  délivrer , & je  m’étonne 
de  votre  patience  à demeurer  û long-temps 
dans  l’efclavage  : levez-vous , Sc  revenez  avec 
nous  au  royaume  que  j’ai  reconquis  fur  le 
6er  ennemi  qui  s’en  étoit  emparé. 

Le  roi  de  Perfe  qui  entendit  ces  paroles 
du  cabinet  où  il  étoit , en  fut  dans  la  dernière 
alarme  ; Ah  ? dit  - il  en  lui-même  > je  fuis 
perdu  & ma  mort  eft  certaine  , fi  ma  reine  j 
fi  ma  Gulnare  écoute  un  confeil  fi  pernicieux  l 
Je  ne  puis  plus  vivre  fans  elle  , & l’on  m’en 
veut  priver  ! La  reine  Gulnare  ne  le  laiffa  pas 
long-temps  dans  la  crainte  où  il  étoit. 

Mon  frère,  reprit- elle  en  fouriant  j ce  que 
je  viens  d’entendre  me  fait  mieux  compren- 
dre que  jamais?  combien  l’amitié  que  vous 
avez  pour  moi  eft  fincère.  Je  ne  pus  fup- 
porter  le  confeil  que  vous  me  donniez,  de  me 
marier  à un  prince  de  la  terre.  Aujourd’hui  , 
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peu  s’en  faut  que  je  ne  me  mette  en  colère 
contre  vous  de  celui  que  vous  me  donnez  , 
de  quitter  l’engagement  que  j’ai  avec  le  plus 
puifTant  & le  plus  renommé  de  tous  les  princes. 
Je  ne  parle  pas  de  l’engagement  d’une  efclave 
avec  un  maître  ; il  nous  feroit  aifé  de  lui  refti- 
tuer  les  dix  mille  pièces  d’or  que  je  lui  ai  coû- 
tées ; je  parle  de  celui  d’une  femme  avec  un 
mari , & d’une  femme  qui  ne’ peut  fe  plaindre 
d’aucun  fujet  de  mécontentement  de  fa  part. 
C’eft  un  monarque  religieux , fage , modéré  , 
qui  m’a  donné  les  marques  d’amour  les  plus 
effentielles.  Il  ne  pouvoit  pas  m’en  donner  une 
plus  fîgnalée  , que  de  congédier  dès  les  pre- 
miers jours  que  je  fus  à lui  le  grand  nombre 
de  femmes  qu’il  avoit  > pour  ne  s’attacher  qu’à 
moi  uniquement.  Je  fuis  fa  femme  ? & il  vient 
' de  me  déclarer  reine  de  Perfe  pour  participer 
à fes  confeils.  Je  dis  de  plus  que  je  fuis  grofle 
& que  fi  j’ai  le  bonheur  , avec  la  faveur  du 
ciel  } de  lui  donner  un  fils  , ce  fera  un  autre 
lien  qui  m’attachera  à lui  plus  inféparablement. 

Ainfi  ) mon  frère , pourfuivit  la  reine  Gul- 
nare  , bien  loin  de  fuivre  votre  confeil , tou- 
tes ces  confidérations  > comme  vous  le  voyez  j 
ne  m’obligent  pas  feulement  d’aimer  le  roi  de 
Perfe  autant  qu’il  m’aime , mais  même  de  de- 
jneurer  & de  pafler  ma  vie  avec  lui  ? plus  par 
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reconnoifTance  que  par  devoir.  J’efpcre  que  nî 
ma  mère  5 ni  vous  avec  mes  bonnes  confines  3 
vous  ne  défapprouverez  pas  ma  réfolutionjnon 
plus  que  l’alliance  que  j’ai  faite  fans  l’avoir 
recherchée,  qui  fait  honneur  également  aux 
monarques  de  la  mer  &;  de  la  terre.  Excufez- 
moi  fi  je  vous  -ai  donné  la  peine  de  venir  ici 
du  plus  profond  des  ondes  pour  vous  en  faire 
part  3 & avoir  le  bonheur  de  vous  voir  après 
une  fi  longue  féparation. 

Ma  fœur  3 reprit  le  roi  Saleh  3 la  propofition 
que  je  vous  ai  faite  de  revenir  avec  nous3  fur 
le  récit  de  vos  aventures , que  je  n’ai  pu  en- 
tendre fans  douleur , n’a  été  que  pour  vous 
marquer  combien  nous  vous  aimons  tous  , 
combien  je  vous  honore  en  particulier,  & que 
rien  ne  nous  touche  davantage  que  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à votre  bonheur.  Par  ces 
memes  motifs  3 je  ne  puis  en  mon  particulier 
qu’approuver  une  réfolution  fi  raifonnable  Sc 
fi  digne  de  vous  3 après  ce  que  vous  venez  de 
nous  dire  de  la  perfonne  du  roi  de  Perfe  votre 
époux  3 & des  grandes  obligations  que  vous 
lui  avez.  Pour  ce  qui  eft  de  la  reine  votre 
mère  & la  mienne  , je  fuis  perfuadé  qu’elle 
n’eft  pas  d’un  autre  fentlment. 

Cette  princelTe  confirma  ce  que  le  roi  fon 
fils  venoit  d’avancer  : Ma  fille  , reprit-elle  en 


Digitized  by  Goôgic 


CCXXXVP.  Nuit.  419 
s’adreflant  auffi  à la  reine  GLilnare } je  fuis  ra- 
vie que  vous  foyez  contente  j & je  n’ai  rien  à 
ajouter  à ce  que  le  roi  votre  frère  vient  de 
vous  témoigner.  Je  ferois  la  première  à vous 
condamner  5 fi  vous  n’aviez  toute  la  reconnoif- 
fance  que  vous  devez  pour  un  monarque  qui 
vous  aime  avec  tant  de  pafîion , & qui  a fait 
de  fi  grandes  chofes  pour  vous. 

Autant  le  roi  de  Perfe  , qui  étoit  dans 
le  cabinet , avoit  été  affligé  par  la  crainte  de 
perdre  la  reine  Gulnare , autant  il  eut  de  joie 
de  voir  qu’elie  étoit  refolue  de  ne  le  pas  aban- 
donner. Comme  il  ne  pouvoir  plus  douter 
de  fou  amour  après  une  déclaration  fi  autben- 
tique,  il  l’en  aima  mille  fois  davantage  , & il 
fe  promit  bien  de  lui  en  marquer  fa  recon- 
noiffance  par  tous  les  endroits  qu’il  lui  feroit 
poffible. 

Pendant  que  le  roi  de  Perfe  s’entretenolt 
ainfi  avec  un  plaiiir  incroyalde  , la  reine  Gui- 
mare  avoit  frappé  des  mains  > & avoit  com- 
mandé à des  efclaves  qui  étoient  entrés  aufîi- 
tôt  > de  fervir  la  collation.  Quand  elle  fut 
fervie  , elle  invita  la  reine  fa  mère , le  roi  fon 
•frère  Sc  fes  parentes  dé  s’approcher  & de 
jnanger.  Mais  ils  eurent  tous  la  même  penfée  , 
que  fans  en  avoir  demandé  la  permiffion  , ils 
fe  trouYolent  dans  le  palais  d’un  puiffant 
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roi , qui  ne  les  avoit  jamais  vus , & qui  ne  les 
connoilToit  pas , & qu’il  y auroit  une  grande 
incivilité  de  manger  à fa  table  fans  lui.  La 
rougeur  leur  en  monta  au  vlfage  ; & de  l’é- 
motion où  ils  étoient , ils  jetèrent  des  flam- 
mes par  les  narines  & par  la  bouche  j avec 
des  yeux  enflammés. 

Le  roi  de  Perfe  fut  dans  une  frayeur  inex- 
primable à ce  fpeftacle  , auquel  il  ne  s’atten- 
doit  pas , & dont  il  ignorolt  la  caufe._  La  reine 
Gulnare  qui  fe  douta  de  ce  qui  en  étolt  ? 8c 
qui  avoit  compris  l’intention  de  fes  parens  j ne 
fit  que  leur  marquer  , en  fe  levant  de  fa  place , 
quelle  alloit  revenir.  Elle  pafla  au  cabinet  » 
où  elle  raflùra  le  roi  par  fa  préfence  : Sire } lui 
dit-elle , je  ne  doute  pas  que  votre  majefté 
ne  foit  bien  contente  du  témoignage  que  je 
viens  de  rendre  des  grandes  obligations  dont 
je  lui  fuis  redevable.  Il  n’a  tenu  qu’à  moi  de 
m’abandonner  à leurs  défîrs  j & de  retour- 
ner avec  eux  dans  nos  états  ; mais  je  ne  fuis 
pas  capable  d’une  ingratitude  dont  je  me  con- 
damnerois  la  première.  Ah  ! ma  reine  , s’écria 
le  roi  de  Perfe , ne  parlez  pas  des  obligations 
que  vous  m’avez , vous  ne  m’en  avez  aucune. 
Je  vous  en  al  moi-même  de  fi  grandes  ? que 
jamais  je  ne  pourrai  vous  en  témoigner  alTez 
de  reconnoiffance.  Je  n’avois  pas  cru  que  vous 
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m'aimairiez  au  point  que  je  vols  que  vous 
m’aimez  ; vous  venez  de  me'  le  faire  connoître 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Eh  ! lire  j re- 
prit la  reine  Gulnare  , pouvois-je  en  faire 
moins  que  ce  que  je  viens  de  faire  ! Je  n’en 
fais  pas  encore  allez  après  tous  les  honneurs 
que  j’ai  requs  , après  tant  de  bienfaits  dont 
vous  m’avez  comblée  , après  tant  de  marques 
d’amour  auxquelles  il  n’eft  pas  polîible  que  je 
fois  infenfible. 

Mais?  lire,  ajouta  la  reine  Gulnare,  lailTons 
là  ce  difcours  pour  vous  aflurer  de  l’amitié  lin- 
cère  dont  la  reine  ma  mère  & le  roi  mon  frère 
vous  honorent.  Ils  meurent  de  l’envie  de  vous 
voir  J & de  vous  en  alTurer  eux- mêmes.  J’at 
même  penfé  me  faire  une  affaire  avec  eux , en 
voulant  leur  donner  la  collation  avant  de  leur 
procurer  cet  honneur.  Je  fupplie  donc  votre 
majelié  de  vouloir  bien  entrer , de  les  ho- 
norer de  votre  préfence. 

Madame  , repartit  le  roi  de  Perfe  , j’aurai 
un  grand  plailir  de  faluer  des  perfonnes  qui 
vous  appartiennent  de  li  près  : mais  ces  flam- 
mes que  j’ai  vu  fortir  de  leurs  narines  &c  de 
leur  bouche  me  donnent  de  la  frayeur.  Sire  > 
répliqua  la  reine  en  riant  y ces  flammes  ne 
doivent  pas  vous  faire  la  moindre  peine  : elles 
ne  lignifient  autre  chofe  que  leur  répugnance 
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à jnanger  de  Tes  biens  dans  Ton  palais  , qu’ell© 
ne  les  honore  de  fa  préfence  , & ne  mange 
avec  eux. 

Le  roi  de  Perfe  > rafTuré  par  ces  paroles  , fe 
leva  de  fa  place  & entra  dans  la  chambre  avec 
la  reine  Giilnare  ; & la  reine  Gulnare  le  pré- 
fenta  à la  reine  fa  mère  ) au  roi  fon  frère  & à 
fes  parentes  , qui  fe  profternèrent  auflitôt  la 
face  contre  terre.  Le  roi  de  Perfe  courut  auf- 
litôt à eux  J les  obligea  de  fe  relever  , & les 
embrafla  l’im  après  l’autre.  Après  qu’ils  fe  fu- 
rent tous  afiis^  le  roi  Saleh  prit  la  parole  ; Sire  > 
dit-il  au  roi  de  Perfe  j nous  ne  pouvons  aflez 
témoigner  notre  joie  à votre  majefté  de  ce  que 
la  reine  Gulnare  ) ma  focur , dans  fa  difgrace , 
a eu  le  bonheur  de  fe  trouver  fous  la  protec- 
tion d’un  monarque  fi  puiffant.  Nous  pouvons 
l’aflurer  qu’elle,  n’eft  pas  indigne  du  haut  rang 
où  il  lui  a fait  l’honneur  de  l’élever.  Nous 
avons  toujours  eu  une  fi  grande  amitié  & tant 
de  tendreffe  pour  elk  , que  nous  n’avons  pu 
nous  réfoudre  de  l’accorder  à aucun  des  puif- 
fans  princes  de  la  mer  ? qui  nous  l’avoient  de- 
mandée en  mariage  avant  meme  qu’elle  fût 
en  âge.  Le  ciel  vous  la  réfervoit  , lire  ) &C 
nous  ne  pouvons  mieux  le  remercier  de  la  fa- 
veur qu’il  lui  a faite , qu’en  lui  demandant 
d’accorder  à votre  majefté  la  grâce  de  vivre 
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île  longues  années  avec  elle  ^ avec  toute  forte 
de  profpérités  & de  fatisfaélions. 

Il  falloit  bien , reprit  le  roi  de  Perfe  ? que 
le  ciel  me  l’eût  réfervée , comme  vous  le 
remarquez.  En  effet , la  paflion  ardente  dont 
je  l’aime,  me  fait  connoître  que  je  n’avois; 
jamais  rien  aimé  avant  de  l’avoir  vue.  Je  ne 
puis  allez  témoigner  de  reconnoiffance  à la 
reine  fa  mère , ni  à vous , prince  , ni  à 
toute  votre  parenté  ? de  la  générofité  avec 
laquelle  vous  confentez  de  me  recevoir  dans» 
une  alliance  qui  m’eft  fi  glorieufe.  En  ache-, 
vaut  ces  paroles , il  les  invita  de  fe  mettre  t 
à table , & il  s’y  mit  auffi  avec  la  reine  Gul- 
nare.  La  collation  achevée  , le  roi  de  Perfe 
s’entretint  avec  eux  bien  avant  dans  la  nuit  ; 
& lorfqu’il  fut  temps  de  fe  retirer , il  les , 
conduifit  lui -même  chacun  à l’appartement 
qu’il  leur  avoit  fait  préparer. 

Le  roi  de  Perfe  régala  fes  illuftres  hôtes  ^ 
par  des  fêtes  continuelles  , dans  lefquelles  il 
n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
paroître  fa  grandeur  & fa  magnificence , & 
infenfiblement  il  les  engagea  de  demeurer  à 
la  cour  jufqu’aux  couches  de  la  reine.  Dès 
qu’elle  en  fentit  les  approches , il  donna  ort. 
dre  à ce  que  rien  ne  lui  manquât  de  toutes 
les  chofes  dont  elle  pouvoit  avoir  befoia 
Tomi  IKt  T 
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dans  cette  conjonfture.  Elle  accoucha  enfin 
& elle  mit  au  monde  un  fils  , avec  une. 
grande  ioie  de  la  reine  fa  mère  qui  l’accou- 
cha, & qui  alla  le  préfenter  au  roi  dès  qu’il' 
fut  dans  fes  premiers  langes  qui  étoient  ma- 
gnifiques. 

Le  roi  de  Perte  reçut  ce  préfent  avec  une 
joie  qu’il  eft  plus  aifé  d’imaginer  que  d’ex- 
primer. Comme  le  vifage  du  petit  prince  fon 
fils  étoit  plein  & éclatant  de  beauté , il  ne 
crut  pas  pouvoir  lui  donner  un  nom  plus 
convenable  que  celui  de  (1}  Beder.  En  ac- 
tion de  grâces  au  ciel , il  afligna  de  grandes 
aumônes  aux  pauvres , il  fit  fortir  les  prifon- 
niers  hors  des  prifons , il  donna  la  liberté  a 
tous  fes  efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexe, 
& il  fit  diftribuer  de  groffes  fommes  aux 
miniftres  & aux  dévots  de  fa  religion.  Il  fit 
aufli  de  grandes  largeffes  à fa  cour  & au 
peuplé  & l’on  publia  par  fon  ordre  des 
ré)ouiffances  de  plufieurs  jours  par  toute  la 
ville.  -, 

Après  que  la  reine  Gulnare  fut  relevée 
de  fes  couches , un  jour  que  le  roi  de  Perfe  ^ 
la  reine  Gulnare , la  reine  fa  mère , le  roi 
Saleh  fon*  frère,  & les  princeffes  leurs  pa- 


f,i  ) Pleine  lune  en  arabe. 


Digitized  by  Gv. 


-CCXXXVI*.  Nuit. 
rentes  s’entretenoient  enfemble  clans  la 
ehambre  de  la  reine  , la . nourrice  y entra  ’ 
avec  le  petit  prince  Bedér,  qu’elle  portoit 
entre  fes  bras.  Le  roi  Saleh  fe  leva  auffitôt 
de  fa  place  3 courut  au  petit  prince , & après 
l’avoir  pris  d’entre  les  bras  de  la  nourricie 
dans  les  liens , il  fe  mit  à le  baifer  & à le 
carelTer  avec  de  grandes  démonllrations  de 
tendrelTe.  Il  fit  plufieurs  tours  par  la  cham- 
bre en  jouant  3 en  le  tenant  en  l’air  entre 
les  mains  ; & tout-d’un-coup , dans  le  tranf* 
port  de  fa  joie  3 il  s’élança  par  une  fenêtre 
qui  étoit  ouverte  3 & fé  plongea  dans  la  mer 
avec  le  prince. 

Le  roi  de  Perfe  3 qui  ne  s’attendoit  pas  à 
ce  fpeêlacle  , poulTa  des  cris  épouvantables  , 
clans  la  croyance  qu’il  ne  reverroit  plus  le 
prince  fon  cher  fils,  ou  s’il  avoit  à le  revoir, 
qu’il  ne  le  reverroit  que  noyé.  Peu  s’ent 
fallut  qu’il  ne  rendît  l’aine  au  milieu  de  fon  . 
affliâion , de  .fa  douleur  , & de  fes  pleurs.  - 
Sire , lui  dit  la  reine  Gulnare  d’un  vifage  &• 
d’un  ton  afiTuré  à le  raffurer  loi-même,  que 
votre  majefté  ne  craigne  rien.  Le  petit  prince., 
eft  mon  fils,  comme  il  efl:  le  vôtre 3 & je 
ne  l’aime  pas  moins  que-  vous  laimez  : vous 
voyez ‘cependant  que  je  n’en  fuis  pas  alar- 
mée; je  ne  le. dois  pas  être  aulTi.  En, .effet, 

T ij 
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• ne  court  aucun  rifque  , & vous  verrez 
bientôt  reparoître  le  roi  fon  oncle  j qui  le 
rapportera  fain  & fauf.  Quoiqu’il  foit  né  de 
votre  fang  y par  l’endroit  néanmoins  qu’il 
m’appartient , il  ne  laiffe  pas  d’avoir  le  même 
avantage  que  nous?  de  pouvoir  vivre  éga- 
lement dans  la  mer  & fur  la  terre.  La  reine 
fa  mère  & les  princeffes  fes  parentes  lui 
confirmèrent  la  même  chofe  ; mais  leurs 
difeours  ne  firent  pas  un  grand  effet  pour  le 
guérir  de  fa  frayeur  : il  ne  lui  fut  pas  poffible 
d’en  revenir  tout  le  temps  que  le  prince 
Beder  ne  parut  plus  à fes  yeux, 

La  mer  enfin  fe  troubla , & l’on  vît  bientôt 
c roi  Saleh  qui  s’en  éleva  avec  le  petit 
prince  entre  les  bras , & qui  > en  fe  foute- 
nant  en  l’air  , rentra  par  la  même  fenêtre 
qu’il  étoit  forti.  Le  roi  de  Perfe  fut  ravi  y &c 
dans  une  grande  admiration , de  revoir  le 
prince  Beder  auffi  tranc^uille  que  quand  il 
avoit  ceffé  de  le  voir.  Le  roi  Saleh  lui  de- 
manda ; Sire , votre  majefté  n’a-t-elle  pas 
eu  une  grande  peur  , quand  elle  m’a  vu 
plonger  dans  la  mer  avec  le  prince  mon 
neveu  ? Ah , prince , reprit  le  roi  de  Perfe  , 
je  ne  puis  vous  l’exprimer  ! je  l’ai  cru  perdu 
dès  ce  moment  y & vous  mWez  redonné 
U vie  en  me  le  rapportant.  Sire , repartit  le 
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foi  Saieh , je  m’en  étois  douté  ? mais  il  n’y 
avoit  pas  le  moindre  fujet  de  crainte.  Avant 
de  me  plonger,  j’avois  prononcé  fur  lui  les 
paroles  myftérieufes  qui  étoient  gravées  fur 
le  fceau  du  grand  roi  Salomon  5 fils  de 
David.  Nous  pratiquons  la  même  chofe  à 
l’égard  de  tous  les  enfans  qui  nous  naiflent 
dans  les  régions  du  fond  de  la  mer  ; & en 
vertu  de  ces  paroles  5 ils  reçoivent  le  même 
privilège  que  nous  avons  par-defTus  les  hom- 
mes qui  demeurent  fur  la  terre.  De  ce  que 
votre  majefté  vient  de  voir , elle  peut  juger 
de  l’avantage  que  le  prince  Beder  a acquis 
par  fa  naiflance,  du  côté  de  la  reine  Gul- 
nare  ma  fœur.  Tant  qu’il  vivra , & toutes  les 
fois  qu’il  le  voudra  j il  lui  fera  libre  de  fe 
plonger  dans  la  mer^  & de  parcourir  les 
vaftes  empires  qu’elle  renferme  dans  fon  fein. 

Après  ces  paroles,  le  roi  Saieh  qui  avoit 
déjà  remis  le  petit  prince  Beder  entre  les 
bras  de  fa  nourrice  > ouvrit  une  caifTe  qu’il 
ëtoit  allé  prendre  dans  fon  palais  dans  le 
peu  de  temps  qu’il  avoit  difparu  > & qu’il 
avoit  apportée,  remplie  de  trois  cent  dia- 
mans  gros  comme' des  œufs  de  pigeon,  d’un 
pareil  nombre  de  rubis  d’une  groffeur  ex- 
traordinaire J d’autant  de  verges  d’émerau- 
des de  la  longueur  d’un  demi -pied,  & de 
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trente  filets  ou  colliers  de  perles , chacun  de 
dix.  Sire  j dit- 11  au  roi  de  Perfe  en  lui  fai- 
fant  préfent  de  cette  caliïe  , lorfque  nous 
-avons  été  appelés  par  la  reine  ma'  fœur  , 
nous  Ignorions  en  quel  endroit  de  la  terre 
elle  étolt , & qu’elle  eût  l’honneur  d’être 
l’époufe  d’un  fi  grand  monarque  : c’eft  ce 
qui  a fait  que  nous  fommes  arrivés  les  mains 
■vuides.  Comme  nous  ne  pouvons  témoi- 
gner notre  reconnolflTance  à votre  majefléj 
nous  la  fupplions  d’en  agréer  cette  foible 
marque  ? en  confidératlon  des  faveurs  fingu- 
lières  qu’il  lui  a plu  de  lui  faire  > auxquelles 
"nous  ne  prenons  pas  moins  de  part  qu’elle- 
.même.''  . ' ' 

On  ne  peut  exprimer  quelle  flit  la  furprlle 
ilu  roi  de  Perfe , quand  il  vit  tant  de  richef- 
fes  renfermées  dans  un  fi  petit  efpaee.  Hé 
quoi , prince , s’écria-t-d  j appelez-vous  une 
foible  marque  de  votre  reconnoififance , lorf- 
que vous  ne  me  devez  rien , un  préfent  d’ua 
prix  Ineftimable  ? Je  vous  déclare  encore 
une  fois  que  vous  ne  m’êtes  redevables  de 
rien , -ni  la  reine  votre  mère , ni  vous  : je 
m’eftime  trop  heureux  du  confentement  que 
vous  avez  donné  à l’alliance  que  j’ai  con- 
traftée  avec  vous.  Madame  , dit-il  à la  reine 
Gulnare  en  fe  tournant  de  fon  côté  > le  roi 
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votre  frère  me  met  dans  une  confufion  dont 
je  ne  puis  revenir  ; je  le  fupplierois  de 
trouver  bon  que  je  refufe  fon  préfent  j fl  je 
ne  craignois  qu’il  ne  s’en  offensât  : priez-le 
d’agréer  que  je  me  difpenfe  de  l’accepter. 

Sire , repartit  le  roi  Saleh  , je  ne  fuis  pas 
furpris  que  votre  majefté  trouve  le  préfent 
extraordinaire  : je  fais  qu’on  n’efl;  pas  accou- 
tumé fur  la  terre  à voir  des  pierreries  de  cette 
qualité  > & en  fi  grand  nombre  tout  à la  fois. 
Mais  fi  elle  favoit  que  je  fais  où  font  les  mi- 
nières d’où  on  les  tire  j & qu’il  efl:  en  ma  dif- 
pofition  d’en  faire  un  tréfor  plus  riche  que 
tout  ce  qu’il  y en  a dans  les  tréfors  des  rois 
de  la  terre  , elle  s’étonneroit  que  nous  ayions 
pris  la  hardieffe  de  lui  faire  un  préfent  de  fi 
peu  de  chofe.  Auffi  nous  vous  fupplions  de 
ne  le  pas  regarder  par  cet  endroit , mais  par 
l’amitié  fîncère  qui  nous  oblige  de  vous 
l’offrir  , & de  ne  nous  pas  donner  la  morti- 
fication de  ne  pas  le  recevoir  de  même.  Des 
manières  fi  honnêtes  obligèrent  le  roi  de 
Perfe  de  l’accepter  a & il  lui  en  fit  de  grands 
remercîmens , de  même  qu’à  la  reine  fa  mère. 

Quelques  jours  après  , le  roi  Saleh  témoi- 
gna au  roi  de  Perfe  que  la  reine  fa  mère  y 
les  princelfes  fes  parentes  j & lui , n’auroient 
pas  un  plus  grand  plaifir  que  de  palfer  toute 
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leur  vie  à fa  courj  mais  comme  il  y avoit 
long  7 temps  qu’ils  étoient  abfens  de  leur 
royaume  ) & que  leur  préfence  y étoit  nécef* 
faire  5 ils  le  prioient  de  trouver  bon  qu’ils 
prilfent  congé  de  lui  & de  la  reine  Gulnare. 
Le  roi  de  Perfe  leur  marqua  qu^il  étoit  bien 
fâché  de  ce  qu’il  n’ étoit  pas  en  fon  pouvoir 
de  leur  rendre  la  même  civilité  ? d’aller  leur 
rendre  vifite  dans  leurs  états.  Mais  comme 
je  fuis  perfuadér  ajouta-t-il  ^ que  vous  n’ou- 
.blierez  pas  la  reine  Gulnare , 8c  que  vous  la 
viendrez  voir  de  temps  en  temps , j’efpère 
que  j’aurai  l’honneur  de  vous  revoir  plus 
d’une  fois. 

11  y eut  beaucoup  de  larmes  répandues 
de  part  8c  d’autre  dans  leur  féparation.  Le 
roi  Salelî  fe  fépara  le  premier  ; mais  la  reine 
fa  mère  8c  les  princeffes  furent  obligées  j pour 
le  fuivre  5 de  s’arracher  en  quelque  manière 
des  embraflfemens  de  la  reine  Gulnare  > qui 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  de  les  laiffer  partir. 
Dès  que  cettf  troupe  royale  eut  difparu  , le 
roi  de  Perfe  ne  put  s’empêcher  de  dire  à la 
reine  Gulnare  : Madame  5 j’euffe  regardé 
comme  un  homme  qui  eût  voulu  abufer  de 
ma  crédulité  > celui  qui  eût  entrepris  de  me 
faire  paflfer  pour  véritables  les  merveilles  dont 
j’ai  été  témoin  y depuis  le  moment  que  votre 
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illuftre  famille  a honoré  mon  palais  de  fa 
préfence.  Mais  je  ne  puis  démentir  mes  yeux  : 
je  m’en  fou  viendrai  toute  ma  vie  y & je  ne 
cefferai  de  bénir  le  ciel  de  ce  qu’il  vous  a 
adreffée  à moi  préférablement  à tout  autre 
prince. 

Le  petit  prince  Beder  fut  nourri  &;  élevé 
dans  le  palais  5 fous  les  yeux  du  roi  & de  la 
reine  de  Perfe  ? qui  le  virent  croître  & aug-, 
menter  en  beauté  avec  une  grande  fatisfac- 
tion.  Il  leur  en  donna  beaucoup  davantage  i 
mefure  qu’il  avança  en  âge , par  fon  enjoue- 
ment continuel  5 par  fes  manières  agréables 
en  tout  ce  qu’il  falfoit , & par  les  marques  de 
la  juftefTe  & de  la  vivacité  de  fon  efprit  en 
tout  ce  qu’il  difoit  ; cette  fatisfaélion  leur  étoit 
d’autant  plus  fenfible»  que  le  roi  Saleh  fonix 
oncle,  la  reine  fa  grand’mère,  & les  prin- 
ceflTes  fes  confines  y venoient  fouvent  ea 
prendre  leur  part.  On  n’eut  point  de  peine 
à lui  apprendre  à lire  & à écrire  , & on  luî 
enfeigna  avec  la  même  facilité  toutes  les 
fciences  qui  convenoient  à un-  prince  de  fo» 

> rang. 

Quand  le  prince  de  Perfe  eut  atteint  Page 
de  quinze  ans>  il  s’acquittoit  déjà  de  tous  lès 
exercices,  avec  infiniment  pins  d’adrefle  & 
de  bonne  grâce  que  fes  maîtres.  Avec  cela 
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il  étoit  d’une  {àgeffe  d’une  prudence  admi- 
rable. Le  roi  de  Perfe,qui  avoir  reconnu  en 
lui } prefque  dès  fa  naiflance , ces  vertus  lï 
ne'celTaires  à un  monarque  ? qui  l’avoir  vu 
s’y  fortifier  jufqu’alors,  & qui  d’ailleurs  s’ap- 
percevoit  tous  les  jours  des  grandes  infirmités 
de  la  vielllelTe,  ne  voulut  pas  attendre  que 
fa  mort  lui  donnât  lieu  de  le  mettre  en  pofîef- 
fion  du  royaume.  Il  n’eut  pas  de  peine  à 
faire  confentir  fon  conleil  à ce  qu’il  fouhai- 
tolt  là  - delTus  ; & les  peuples  apprirent  fa 
réfolution  avec  d’autant  plus  de  joie  , que 
le  prince  Beder  étoit  digne  de  les  commander. 
En  effet , comme  il  y avoir  long-temps  qu’il 
paroiffoit  en  public  > ils  avoient  eu  tout  le 
loifîr  de  remarquer  qu’il  n’avoit  pas  cet  air 
dédaigneux  5 fier  & rebutant  ^ fi  familier  à la 
plupart  des  autres  princes  ) qui  regardent  tout 
ce  qui  eft  au-defifous  d’eux,  avec  une  hau- 
teur & un  mépris  infupportable.  Us  favoient , 
au  contraire,  qu’il  regardoit  tout  le  monde 
avec  une  bonté  qui  invitoit  à s’approcher  de 
lui  ; qu’il  écôutoit  favorablement  ceux  qui 
avoient  à lui  parler , qu’il  leur  répondoit  avec 
une  bienveillance  qui  lui  étoit  particulière  > 
& qu’il  ne  refufoit  rien  à perfonne , pour  pe» 
^ue  ce  qu’on  lui  demandoit  fût  jufte. 

Le  jour  de  la  cérémonie,  fut  anêté  i & cc 
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]our*Ià  au  milieu  de  Ibn  confeil  ? qui  étoit 
plus  nombreux  qu’à  l’ordinaire,  le  roi  de 
Perfe’,  qui  d’abord  s’étoit  affis  fur  fon  trône, 
en  defcendit  ? ôta  fa  couronne  de  deflus  fa 
tête  J la  mit  fur  celle  du  prince  Beder  ; ôc 
après  l’avoir  aidé  à monter  à fa  place,  il  lui 
baifa  la  main  pour  marquer  qu’il  lui  remettoit 
toute  fon  autorité  & tout  fon  pouvoir , après 
quoi  il  fe  mit  au-delTous  de  lui , au  rang  des 
vifirs  & des  émirs. 

[ Auffitôt  les  vifirs  j les  émirs , & tous  les 
officiers  principaux  vinrent  fe  jeter  aux  pieds 
du  nouveau  roi , & lui  prêtèrent  le  ferment 
de  fidélité  > chacun  dans  fon  rang.  Le  grand- 
vifir  fit  enfuite  le  rapport  de  plufieurs  affaires 
importantes  ? fur  lefquelles  il  prononça  avec 
une  fagelfe  qui  fit  l’admiration  de  tout  le  con- 
feil. Il  dépofa  enfuite  plufieurs  gouverneurs 
convaincus  de  malverfation  , & en  mit  d’au- 
très  à leur  place , avec  un  difcernement  fi 
jufte  & fi  équitable  j qu’il  s’attira  les  accla- 
mations de  tout  le  monde  j d’autant  plus 
honorables , que  la  flajterie  n’y  avoit  aucune 
part.  Il  fortit  enfuite  du  confeil;  & accom-» 
pagné  du ‘roi  fon  pèrej  il  alla  à l’apparte- 
ment de  la  reine  Gulnare.  La  reine  ne  le  vit 
pas  plutôt  avec  la  couronne  fur  la  tête  > 
qu’elle  courut  à lui  & l’embrafla  avec  beauT 
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coup  de  tendreffe , en  lui  fouhaltant  un,  règne 
de  longue  durée. 

La  première  année  de  fon  règne,  îe  roî 
Beder  s’acquitta  de  toutes  les  Fonélions  roya- 
les avec  une  grande  affiduité.  Sur  toutes 
ehofes  il  prit  un  grand  foin  de  s’inftruire  de 
l’état  des  affaires  ? & de  tout  ce  qui  pouvolt 
contribuer  à la  félicité  de  fes  fujeti.  L’année 
fuivante  j après  qu’il  eut  lalfle  l’adminlflra- 
fion  des  affaires  à fon  confèib  fous  le.  bon 
plalfir  de  l’ancien  roi  fon  père , il  fortit  de  la 
capitale  fous  prétexte  de  prendre  le  diver- 
tiffement  de  la  chaffe  ^ niais  c’étoit  pour  par- 
courir toutes  les  provinces  du  royaume  , afin 
d’y  corriger  les  abus  j d’établir  le  bon  ordre 
& la  difcipline  par  - tout  5 & ôter  aux  princes 
ies  voifins  , mal  intentionnés  , l'envie  de  rietr 
entreprendre  contre  la  sûreté  & la  tranquillité 
de  fes  états  , en  fe  faifant  voir  fur  les  fron- 
tières. 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  temps  qu’une 
année  entière  à ce  jeune  roi  pour  exécuter  un 
delfein  fi  digne  de  lui.  H n’y  avoit  pas  long^- 
temps  qu’il  étoit  de  retour?  que  le  roi  fon 
père  tomba  malade  fi  dangereufement , que 
d’abord  il  connut  lui  - même  qu’il  n’en  relès- 
veroit  pas.  Il  attendit  le  dernier  moment  de 
•fa  vie  avec  une  grande  tranquillité  ; ôc  l’unt^ 
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que  foin  qu’il  eut  j fut  de  recommander  aux 
minières  & aux  feigneurs  de  la  cour  du  roi 
fon  fils  , de  perfifter  dans  la  fidélité  qu’ils  lui 
avoient  jurée  > & il  n’y  en  eut  pas  un  qui 
n’en  renouvellât  le  ferment  avec  autant  de 
bonne  volonté  que  la  première  fols.  Il  mou- 
rut enfin  avec  un  regret  très  - fenfîble  du  roi 
Beder  & de  la  reine  Gulnare  ? qui  firent  por- 
ter fon  corps  dans  un  fuperbe  maufolée  avec 
une  pompe  proportionnée  à fa  dignité. 

Après  que  les  funérailles  furent  achevées  j 
le  roi  Beder  n’eut  pas  de  peine  à fuivre  la 
coutume  en  Perfe  de  pleurer  les  morts  un 
mois  entier , & de  ne  voir  perfonne  tout  ce 
temps-là.  Il  eût  pleuré  fon  père  toute  fa  vie , 
s’il  eût  écouté  l’excès  de  fon'  affliftion , 
s’il  eût  été  permis  à un  grand  roi  de  s’y 
abandonner  tout  entier.  Dans  cet  intervalle^ 
la  reine  j mère  de  la  reine  Gulnare  3 & le 
roi  Saieh  avec  les  princeffes  leurs  parentes  j 
arrivèrent , & prirent  une  grande  part  à leur 
afBiftion  avant  de  leur  parler  de  fe  confolex,’ 
Quand  le  mois  fut  écoulé  3 le  roi  ne  put 
fe  difpenfer  de  donner  entrée  à fon  grand- 
vif!  r & à tous  les  feigneurs  de  fa  cour^  qui 
le  fupplièrent  de  quitter  l’habit  de  deuil  3 de 
fe  faire  voir  à fes  fujets,  & de  reprendre  la 
foin  des  affaires  comme  auparavant*  U témot* 
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gna  d’abord  une  fi  grande  répugnance  à les 
écouter  j que  le  grand  - vifir  fut  obligé  de 
prendre  la  parole,  & de  lui  dire  ; Sire  , il 
n'eft  pas  befoin  de  repréfenter  à votre  ma- 
jefté  qu’il  n’appartient  qu’à  des  femmes  de 
s’opiniâtrer  à demeurer  dans  un  deuil  perpé- 
tuel. Nous  ne  doutons  pas  qu’elle  n’en  folt 
très-perfuadée , & que  ce  n’eft  pas  fon  inten- 
tion de  fuivre  leur  exemple.  Nos  larmes  ni 
les  vôtres  ne  font  pas  capables  de  redonner 
la  vie  au  roi  votre  père , quand  nous  ne  cefie- 
rions  de  pleurer  toute  notre  vie.  Il  a fubi  la 
loi  commune  à tous  les  hommes  ^ qui  les 
foumet  au  tribut  indifpenfable  de  la  mort. 
Nous  ne  pouvons  cependant  dire  abfiflument 
^u’il  foit  mort,  puifque  nous  le  revoyons  en 
votre  facrée  perfonne.  Il  n’a  pas  douté  lui- 
même  en  mourant  qu'il  ne  dut  revivre  en 
vous  : c’eft  à votre  majefié  à faire  voir  qu’il 
«e  s’eft  pas  trompé. 

Le  roi  Beder  ne  put  réfifter  à des  inftances 
fi  prenantes  : il  quitta  l’habit  de  deuil  dès  ce 
moment;  & après  qu’il  eut  repris  l’habille- 
ment & les  ornemens  royaux,  il  commença 
de  pourvoir  aux  befoins  de  fon  royaume  & 
de  fes  fu jets , avec  la  même  attention  qu’avant 
la  mort  du  roi  fon  père.  Il  s’en  acquitta  avec 
«ne  approbation  imiverfellej  6c  comme* il 
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^tolt  exaft  à maintenir  l’obfervatlon  des  or- 
donnances de  fes  prédécefleurs , les  peuples 

- ne  s'apperçurent  pas  d’avoir  changé  de  maître. 

Le  roi  Saleh  qui  étolt  retourné  dans  fes 
états  de  la  mer  avec  la  reine  fa  mère  & les 

- princelTes , dès  qu’il  eut  vu  que  le  roi  Beder 
avoit  repris  le  gouvernement  ) revint  feul  au 
bout  d’un  an>  & le  roi  Beder  & la  reine 
Gulnare  furent  ravis  de  le  revoir.  Un  folr , au 
fortir  de  table?  après  qu’on  eut  delTervi  & 
qifon  les  eut  laifles  feuls,  ils  s’entretinrent 
de  plufîeurs  chofes. 

Infenlîblement  le  roi  Saleh  tomba  fir  les 
louanges  du  roi  fon  neveu  ? & témoigna  à la 
reine  fa  fœur  combien  il  étolt  fatisfait  de  la 
fageffe  avec  laquelle  il  gouvernolt,  qui  lui 
avok  acquis  une  li  grande  réputation , non- 
feulement  auprès  des  rois  fes  voifins , mais 
même  jufqu’aux  royaumes  les  plus  éloignés. 
Le  roi  Beder  qui  ne  pouvoit  entendre  parler 
de  fa  perfonne  fi  avantageufement , & ne 
vouloit  pas  auflî  par  bienféance  impofer  filence 
au  roi  fon  oncle  ? fe  tourna  de  l’autre  coté 
& fit  femblant  de  dormir,  en  appuyant  fa 
tête  fur  un  couffin  qui  étoit  derrière  lui. 

Des  louanges  qui  ne  regardoient  que  la 
conduite  merveilleufe  & l’efprit  fupérleur  en 
toutes  chofes  du  roi  Beder  , le  roi  Saleh 
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paffa  à celles  du  corps?  & il  en  parla  comme 
d’un  pro<lige  qui  n’avoit  rien  de  femblable 
fur  la  terre,  ni  dans  tous  les  royaumes  de 
deflbus  les  eaux  de  la  mer , dont  il  eût  con- 
noiflance.  Ma  fœur , s’écria-t-il  tout  d’un 
coup , tel  qu’il  eft  fait , 8c  tel  que  vous  le 
voyez  vous-méme  ? Je  m’étonne  que  vous 
n’ayez  pas  encore  fongé  à le  marier.  Si  je 
ne  me  trompe  , cependant , il  eft  dans  fa 
vingtième  année  ; 8c  à cet  âge  il  n’eft  pas 
permis  à un  prince  comme  lui  d’étre  fans 
femme.  Je  veux  y penfer  moi-même  ? puif- 
que  vous  n’y  penfez  pas  ? 8c  lui  donner 
pour  époufe  une  princefle  de  nos  royaumes 
qui  foit  digne  de  lui. 

Mon  frère?  reprit  la  reine  Gulnare,  vous 
me  faites  fouvenir  d’une  chofe  dont  Je  vous 
avoue  que  Je  n’ai  pas  eu  la  moindre  penfée 
jufqu’à  préfent.  Comme  il  n’a  pas  encore 
témoigné  qu’il  e^ût  aucun  penchant  pour  le 
mariage , je  n’y  avois  pas  fait  attention  moi- 
même?  8c  Je  fuis  bien-aife  que  vous  vous 
foyez  avifé  de  m’en  parler.  Comme  J’ap- 
prouve fort  de  lui  donner  une  de -nos  prin- 
ceftes , Je  vous  prie  de  m’en  donner  quel- 
qu’une , mais  fi  belle  8c  fi  accomplie , que 
le  roi  mon  fils  foit  forcé  de  l’aimer. 

J’en  fais  une  y repartit  le  roi  Saleh  ^ en 
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parlant. bas;  mais  avant  de  vous  dire  qui 
elle  eft,  je  vous  prie  de  voir  fi  le  roi  mon 
neveu  dort  j je  vous  dirai  pourquoi  il  eft 
bon  que  nous  prenions  cette  précaution.  La 
reine  Gulnare  fs  retourna  ; & comme  elle 
vit  Beder  dans  la  fituation  où  il  étoit,  elle 
ne  douta  nullement  qu’il  ne  dormît  profon- 
dément. Le  roi  Beder , cependant , bien  loin 
de  dormir  5 redoubla  fon  attention  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  que  le  roi  fon  oncle  avoit 
à dire  avec  tant  de  fecret.  Il  n’eft  pas  be- 
foin  que  vous  vous  contraigniez  , dit  la 
reine  au  roi  fon  frère,  vous  pouvez  parler 
librement  fans  crainte  d’étre  entendu. 

Il  n’eft  pas  à propos , reprit  le  roi  Saleh,' 
que  le  roi  mon  neveu  ait  fitôt  connoiftance 
de  ce  que  j’ai  à vous  dire.  L’amour,  comme 
vous  le  favez , fs  prend  quelquefois  par 
l’oreille  j & il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  aime 
de  cette  manière  celle  que  j’ai  à vous 
nommer.  En  effet , je  vois  de  grandes  dif- 
ficultés à furmonter , non  pas  du  côté  de 
la  princeffe , comme  je  l’efpère  , mais  du 
côté  du  roi  fon  père.  Je  n’ai  qu’à  vous  nom- 
mer la  princeffe  (i)  Giauhare  & le  roi  de 
Samandal. 

(i)  Uiauharc , en  arabe , figoiâe  pierre  précieulp. 
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Que  dites-vous  j mon  frère  ? repartit  la 
reine  Gulnarej  la  princeffe  Giauhare  n’eftif 
elle  pas  encore  mariée  ? Je  me  fouviens  de  i 
l’avoir  vue  peu  de  temps  avant  que  je  me 
féparaffe  d’avec  vous  j elle  avoit  environ 
dix-huit  mois , & dès -lors  elle  étoit  d’une 
beauté  furprenante.  Il  faut  qu’elle  foit  au- 
jourd’hui la  merveille  du  monde  , fi  fa 
beauté  a toujours  augmenté  depuis  ce  temps- 
là.  Le  peu  d’âge  qu  elle  a plus  que  le  roi 
mon  fils  , ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
faire  nos  efforts  pour  lui  procurer  un  parti 
fi  avantageux.  Il  «e  s’agit  que  de  favolr  les 
difficultés  que  vous  y trouvez  , de  les 
furmonter. 

Ma  fœur  > répliqua  le  roi  Saleh  j c’efl  que 
le  roi  de  Samandal  eft  d’une  vanité  fi  in- 
fupportable  J qu’il  fe  regarde  au-deffus  de 
tous  les  autres  rois , & qu’il  y a peu  -d’ap- 
parence de  pouvoir  entrer  en  traité  avec 
lui  fur  cette  alliance.  J’irai  moi-même  néan- 
moins lui  faire  la  demande  de  la  princeffe 
fa  fille  ; & s’il  nous  refufe  ) nous  nous  adref- 
ferons  ailleurs  op  nous  ferons  écoutés  plus 
favorablement.  C’eft  pour  cela  , comme 
vous  le  voyez 5 ajouta -t -il,  qu’il  eft  bon 
que  le  roi  mon  neveu  ne  fâche  rien  de  notre 
deffein  j que  nous  ne  foyons  certains  du 


CCXXX  VK  Nuit.  4^1 
confentement  du  roi  de  SamandaU  de  crainte 
que  lamour  de  la  princefle  Giauhare  ne 
s’empare  ' de  fon  cœur  j & que  nous  ne 
pulffions  réulîir  à la  lui  obtenir.  Ils  s’entre- 
. tinrent  encore  quelque  temps  fur  le  même 
fujet;  & avant  de  fe  féparer>  ils  convin- 
'rent  que  le  roi  Saleh  retourneroit  inceffam- 
’ ment  dans  fon  royaume , & feroit  la  de- 
mande de  la  princefle  Giauhare  au  roi  de 
Samandal  > pour  le  roi  de  Perfe. 

La  reine  Gulnare  & le  roi  Saleh  qui 
croyoient  que  le  roi  Beder  dormoit  vérita- 
blement} réveillèrent  quand  ils  voulurent  le 
retirer  i Sc  le  roi  Beder  réuflit  fort  bien  à 
faire  femblant  de  fe  réveiller  > comme  s’il 
eût  dormi  d’un  profond  fommeil.  Il  étoit 
vrai  cependant  qu’il  n’avoit  pas - perdu  un 
mot  de  leur  entretien,  &c  que  le  portrait 
qu’ils  avoient  fait  de  la  princefle  Giauhare  , 
avoit  enflammé  fon  cœur  d’une  paflion  qui 
lui  étoit  toute  nouvelle.  Il  fe  forma  une 
idée  de  fa  beauté  9 fi  avantageufe } que  le 
défit  de  la  pofleder  lui  fit  pafler  toute  la 
nuit  dans  des  inquiétudes  qui  ne  lui  permi- 
rent pas  de  fermer  l’œil  un  moment. 

Le  lendemain  le  roi  Saleh  voulut  prendre 
congé  de  la  reine  Gulnare  & du  roi  fon 
neveu.  Le  jeune  roi  de  Perfe  qui  favoit  bien 
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que  le  roi  fon  oncle  ne  vouloit  partir  lîtôt 
que  pour  aller  travailler  à fon  bonheur  , fans 
perdre  de  temps , ne  laiffa  pas  de  changer 
de  couleur  à ce  difcours.  Sa  paffion  étoit 
déjà  fi  forte,  qu’elle  ne  lui  permettoit  pas 
de  demeurer  fans  voir  l’objet  qui  la  cau- 
foit , aufli  long  - temps  qu’il  jugeoit  qu’il  en 
mettroit  à traiter  de  fon  mariage.  Il  prit  la 
réfolution  de  le  prier  de  vouloir  bien  l’em- 
mener avec  lui  J mais  comme  il  ne  vouloit 
pas  que  la  reine  fa  mère  en  sût  rien,  afin 
d’avoir  occafion  de  lui  en  parler  en  parti- 
culier } il  l’engagea  à demeurer  encore  ce 
)our-là  > pour  être  d’une  partie  de  chaffe  avec 
lui  le  jour  fuivant  y réfolu  de  profiter  de 
cette  occafion  pour  lui  déclarer  fon  deffein. 

La  partie  de  chaffe  fe  fit  j & le  roi  Beder 
fe  trouva  feul  plufieurs  fois  avec  fon  oncle; 
mais  il  n’eut  pas  la  hardieffe  d’ouvrir  la 
bouche  pour  lui  dire  un  mot  de  ce  qu’il 
a voit  projeté.  Au  plus  fort  de  la  chaffe  y que 
le  roi  Saleh  s’étoit  féparé  d’avec  lui  j & 
qu’aucun  de  fes  officiers  ni  de  fes  gens 
n’étoit  refté  près  de  lui,  il  mit  pied  à terre 
près  d’un  ruiffeau;  & après  qu’il  eut  atta- 
ché fon  cheval  à un  arbre  , qui  faifoit  un 
très -bel  ombrage  le  long  du  ruiffeau  avec 
plufieurs  autres  qui  le  bordoient;  il  fe  cou- 
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cha  à demi  fur  le  gazon , & donna  un  cours 
libre  à fes  larmes  , qui  coulèrent  en  abon- 
dance t accompagnées  de  foupirs  & de  fan-*  - 
glots.  Il  demeura  long-temps  dans  cet  état» 
abîmé  dans  fes  penfées , fans  proférer  une 
feule  parole. 

Le  roi  Saleh  cependant  qui  ne  vît  plus'  le 
foi  fon  neveu  > fut  dans  une  grande  peine 
de  favoir  où  il  étoit,  & il  ne  trouvoit  per-^ 
fonne  qui  lui  en  donnât  des  nouvelles.  Il  fe 
fépara  d’avec  les  autres  chaffeurs;  6z.in  le 
cherchant , il  l’apperçut  de  loin.  Il  ajrOit  Re- 
marqué dès  le  jour  précédent,  & encore 
plus  clairement  le  même  jour,  qu’il  n’avoit 
pas  fon  enjouement  ordinaire  , qu’il  étoit 
rêveur  contre  fa  coutume  , & qu’il  n’étoit 
pas  prompt  à répondre  aux  demandes  qu’on 
lui  faifoit  ; ou  s’il  y répondoit  > qu’il  ne  le 
faifoit  pas  à propos.  Mais  il  n’avoit  pas  eu 
le  moindre  foupçon  de  la  caufe  de  ce  chan- 
gement. Dès  qu’il  le  vit  dans  la  fituation  où 
ii  étoit  ) il  ne  douta  pas  qu’il  n’eût  entendu 
l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec  la  reine  Gul- 
nare , Sc  qu’il  ne  fût  amoureux.  Il  mit  pied 
à terre  affez  loin  de  lui;  après  qu’il  eut  atta- 
cjbé  fon  cheval  à un  arbre  > il  prit  un  grand 
détour } 6c  s’en  approcha  fans  faire  de  bruits 
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û près  5 qu’il  lui  entendit  prononcer  ces  , 
paroles. 

Aimable  princeffe  du  royaume  de  Saman- 
dal  J s’écrioit-il , on  ne  m’a  fait  fans  doute 
qu’une  foible  ébauche  de  votre  Incomparable 
beauté.  Je  vous  tiens  encore  plus  belle  , pré- 
férablement à toutes  les  princelTes  du  monde, 
que  le  foleil  n’eft  beau  préférablement  à la 
lune  , & à tous  les  autres  enfemble.  JTrois  • 
dès  ce  moment  vous  offrir  mon  cœur  , fi  je  ■ 
favois  où  vous  trouver  : il  vous  appartient , 
& jamais  princeffe  ne  le  poffédera  que  v'ous. 

Le  foi  Saleh  n’en  voulut  pas  entendre 
davantage  ; il  s’avanqa  , Se  en  fe  faifant  voir 
au  roi  Beder  : A ce  que  je  vois , mon  neveu  , 
lui  dit-il  5 vous  avez  entendu  ce  que  nous 
difions  avant-hier  de  la  princeffe  Giauhare  > 
la  reine  votre  mère  & moi.  Ce  n’étoit  pas 
■notre  intention  , & nous  avons  cru  que  vous 
dormiez.  Mon  cher  oncle  j reprit  le  roi  Beder  > 
je  n’en  ai  pas  perdu  une  parole , & j’en  ai 
éprouvé  l’effet  que  vous  aviez  prévu  & que 
vous  n’avez  pu  éviter.  Je  vous  avois  retenu 
exprès  , dans  le  deffein  de  vous  parler  de 
mon  amour  avant  votre  départ  ; mais  la  ■ 
honte  de  vous  faire  un  aveu  de  nia  foiblelfe  5 
fi  c’en  eff  une  d’aimer  une  princeffe  fi  digne 
d’être  aimée , m’a  fermé  la  bouche.  Je  vous 
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fupplie  donc , par  l’amitié  que  vous  avez  pour 
un  prince  qui  a l’honneur  d’étre  votre  allié  de 
fi  près  , d’avoir  pitié  de  moi , & de  ne  pas 
attendre  à me  procurer  la  vue  de  la  divine 
Giauhare , que  vous  ayez  obtenu  le  confen- 
tement  du  roi  fon  père , pour  notre  mariage , 
à moins  que  vous  n’aimiez  mieux  que  je 
meure  d’amour  pour  elle  avant  de  la  voir. 

Ce  difcours  du  roi  de  Perfe  embarrafia  fort 
le  roi  Saleh  : le  roi  Saleh  lui  repréfenta  com- 
bien il  lui  étoit  difficile  qu’il  lui  donnât  la 
fatisfaélion  qu’il  demandoit  ; qu'il  ne  pouvoit  ' 
le  faire  fans  t’emmener  avec  lui  ; & comme 
fa  préfence  étoit  nécelTaire  dans  fon  royaume  > 
que  tout  étoit  à craindre  s’il  s’en  abfentoit , 
il  le  conjura  de  modérer  fa  paffion  jufqu'à 
ce  qu’il  eût  mis  les  chofes  en  état  de  pouvoir 
le  contenter  j en  l’affurant  qu’il  y alloit  em- 
ployer toute  la  diligence  poffible  > & qu’il 
vlendroit  lui  en  rendre  compte  dans  peu  de 
jours.  Le  roi  de  Perfe  n’écouta  pas  ces  rai- 
fons  : Oncle  cruel  j repartit-il  ? je  vois  bien 
que  vous  ne  m’aimez  pas  autant  que  je  me 
l’étois  perfuadé , & que  vous  aimez  mieux 
que  je  meure  , que  de  m’accorder  la  première 
prière  que  je  vous  ai  faite  de  ma  vie. 

Je  fuis  près  de  faire  voir  à votre  majefté  9 
répliqua  le  roi  Saleh  9 qu’il  n’y  a rien  que  je  ne 
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veuille  faire  pour  vous  obliger  ; mais  je  nè 
puis  vous  emmener  avec  moi  que  vous  n’en 
ayez  parlé  à la  reine  votre  mère  : que  diroit- 
elle  de  vous  &c  de  moi  ? je  le  veux  bien  fi 
elle  y confent , & je  joindrai  mes  prières 
aux  vôtres.  Vous  n’ignorez  pas,  reprit  le  roi 
de  Perfe , que  la  reine  ma  mère  ne  voudra 
Jamais  que  je  1 abandpnne , & cette  exeufe 
me  fait  mieux  connoître  la  dureté  que  vous 
avez  pour  moi.  Si  vous  m’aimez  autant  que 
vous  voulez  que  je  le  croye  , il  faut  que 
vous  retourniez  en  votre  royaume  dès  ce 
moment,  & que  vous  m’emmeniez  avec  vous. 

Le  roi  Saleh , forcé  de  céder  à la  volonté 
du  roi  de  Perfe  , tira  une  bague  qu’il  avoit 
au  doigt , où  étoient  gravés  les  mêmes  noms 
myftérieux  de  dieu  , que  fur  le  fceau  de 
Salomon  , qui  avoient  fait  tant  de  prodiges 
par  leur  vertu.  En  la  lui  préfentant  ; Prenez 
cette  bague  , dit-il , mettez-la  à votre  doigt , 
& ne  craignez  ni  les  eaux  de  la  mer,  ni  fa 
profondeur.  Le  roi  de  Perfe  prit  la  bague  ; 
& quand  il  l’eut  mife  au  doigt  : Faites  comme 
moi , lui  dit  encore  le  roi  Saleh  ; & en  même- 
temps  ils  s’élevèrent  en  l’air  légèrement en 
avançant  vers  la  mer  qui  n’étoit  pas  éloignée# 
où  ils  fe  plongèrent, 

Leroi  marin  ne  mit  pas  beaucoup  de  temps 
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à arriver  à Ton  palais  avec  le  roi  de  Perfe  fou 
îieveib  qu’il  mena  d^abord  à l’appartement  de 
la  reine , à qui  il  le  préfenta.  Le  roi  de  Perfe 
baifa  la  main  de  la  reine  fa  grand-mère , &: 
la  reine  l’embralTa  avec  une  grande  démonf- 
tration  de  joie.  Je  ne  vous  demande  pas  des 
nouvelles  de  votre  fanté , lui  dit-elle  , je  vois 
que  vous  vous  portez  bien,  & j’en  fuis  ravie  ; 
mais  je  vous  prie  de  m’en  apprendre  de  celles 
de  la  reine  Gulnare  votre  mère  Sc  ma  fille. 
Le  roi  de  Perfe  fe.  garda  bien  de  lui  dire 
qu’il  étoit  parti  fans  prendre  congé  d’elle  , 
il  l’afiTura  au  contraire  qu’il  l’avoit  lailfée  en 
parfaite  fanté  5 & qu’elle  l’avoit  chargé  de 
lui  bien  faire  fes  compliinens.  La  reine  lui 
préfenta  enfuite  les  princelTes  ; & pendant 
qu’elle  lui  donna  lieu  de  s’entretenir  avec 
elles  5 elle  entra  dans  un  cabinet  avec  le  roi 
Saleh  , qui  lui  apprit  l’amour  du  roi  de  Perfe 
pour  la  princefie  Giauhare , fur  le  feul  récit 
de  fa  beauté  , & contre  fon  intention  ; qu'il 
l’avoit  amené  fans  avoir  pu  s’en  défendre  j 
& qu’il  alloit  avifer  aux  moyens  de  la  lui 
procurer  en  mariage. 

Quoique  le  roi  Saleh  , à proprement  parler, 
fût  innocent  de  la  palîion  du  roi  de  Perfe,  la 
reine  néanmoins  lui  fut  fort  mauvais  gré 
d’avoir  parlé  de  la  princeffe  Giauhare  devant 
Tome  IX,  V ^ 
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lui  avec  fi  peu  de  précaution.  Votre  impru- 
dence n’eft  point  pardonnable  > iui  dit-elle  ; 
elpérez-vous  que  le  roi  de  Samandalj  dont 
le  caraftère  vous  eft  fi  connu  , aura  plus 
de  confidération  pour  vous  que  pour  tant 
d’autres  rois  à qui  il  a refufé  fa  fille  avec 
un  mépris  fi  éclatant  ? Voulez -vous  qu’il 
vous  renvoie  avec  la  meme  confullon  ? 

Madame,  reprit  le  roi  Saleli,  ]e  vous  ai 
déjà  marqué  que  c’eft  contre  mon  intention 
que  le  roi  mon  neveu  a entendu  ce  que  j’ai 
raconté  de  la  beauté  de  la  princeflfe  Giauhare 
à la  princefTe  ma  fœur.  La  faute  eft  faite  , Sc 
nous  devons  fonger  qu’il  l’aime  très  paflionné- 
inent  5 & qu’il  mourra  d’affliéfion  Sc  de  dou- 
leur fl  nous  ne  la  lui  obtenons  j en  quelque 
manière  que  ce  foit.  Je  ne  dois  y rien  oublier , 
puifque  c’eft  moi  ) quoique  innocemment , 
qui  ai  fait  le  mal , & j’employerai  tout  ce 
qui  eft  en  mon  pouvoir  pour  y apporter  le 
remède.  J’efpère , madame , que  vous  approu- 
verez ma  réfolution  d’aller  trouver  moi-même 
le  roi  de  Samandal  j avec  un  riche  préfent 
' de  pierreries  , & lui  demander  la  princefTe 
fa  fille,  pour  le  roi  de  Perfe  votre  petit-fils. 
J’ai  quelque  confiance  qu’il  ne  me  refufera 
pas , & qu’il  agréera  de  s’allier  avec  un  des 
plus  puiffans  monarques  de  la  terre. 
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Il  eut’ été  à fouhaiter  5 reprit  la  reine,  que 
nous  n ’euffions  pas  été  clans  la  néceflité  de 
faire  cette  demande  , dont  il  n’eft  pas  sûr 
que  nous  ayons  un  fuccès  auffi  heureux  que 
nous  le  fouhaiterions  ; mais  comme  il  s’agit 
du  repos  & de  la  fatisfaflion  du  roi  mon 
petit-fils , j’y  donne  mon  confentement  : fur 
toutes  chofes , puifque  vous  connoiffez  l’hu- 
meur du  roi  de  Samandal , prenez  garde  j je 
vous  en  fupplie  5 de  lui  parler  avec  tous  les 
égards  qui  lui  font  dus  , & d’une  manière 
fi  obligeante , qu’il  ne  s’en  ofFenfe  pas. 

La  reine  prépara  le  préfent  elle-même , & 
le  compofa  de  diamans , de  rubis  > d’émé- 
raudes  , & de  files  de  perles  5 & les  mit  dans 
une  cafTette  fort  riche  ÔsC  fort  propre.  Le 
lendemain  le  roi  Saleh  prit  congé  d’elle  Sc 
du  roi  de  Perfe , & partit  avec  une  troupe 
choifie  & peu  nombreufe  de  fes  officiers 
de  fes  gens.  Il  arriva  bientôt  au  royaume  , 
à la  capitale , & au  palais  du  roi  de  Samandal  ; 
& le  roi  de  Samandal  ne  différa  pas  de  lui 
donner  audience  > dès  qu’il  eut  appris  fon 
arrivée.  Il  fe  leva  de  fon  trône  dès  qu’il  le 
vit  paroître  , & le  roi  Saleh  qui  voulut  bien 
oublier  ce  qu’il  étoit  pour  quelques  momens , 
fe  proflerna  à fes  pieds,  en  lui  fouliaitant 
l’accompliffement  de  tout  ce  qu’il  pouvoit 

Vij 
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cléfirer.  Le  roi  de  Samanclal  fe  baiffa  auflitôt 
pour  ]e  faire  relever  , & après  qu’il  lui  eut 
fait  prendre  place  auprès  de  lui , il  lui  dit 
qu’il  étoit  le  bien-venu  ? & lui  demanda  s’il 
y avoit  quelque  chofe  qu’il  pût  faire  pour 
fonj  fervice. 

Sire  J répondit  le  roi  Saleb , quand  je  n’au- 
Tois  pas  d’autres  motifs  que  celui  de  rendre 
mes  refpefts  à un  prince  des  plus  puiflans 
qu’il  y ait  au  monde  ? $c  û diftingué  par  fa 
fagefle  & par  fa  valeur , je  ne  marquerois 
que  foiblement  à votre  majefté  combien  je 
l’honore.  Si  elle  pouvoir  pénétrer  jufqu’au 
fond  de  mon  cœur?  elle  connoîtroit  la  grande 
vénération  dont  il  eft  rempli  pour  elle  , & le 
défit  ardent  que  j’ai  de  lui  donner  des  témoi-- 
gnages  de  mon  attachement.  En  difant  ces 
paroles  j il  prit  la  cafiTette  des  mains  d’un  de 
fes  gens,  l’ouvrit  ; & en  la  lui  préfentant; 
il  le  fupplia  de  vouloir  bien  l’agréer. 

Prince  ? reprit  le  roi  de  Samandal , vous 
ne  faites  pas  un  préfent  de  cette  confidéra- 
tion  , que  vous  n’ayez  une  demande  propor- 
tionnée à me  faire.  Si  c’eft  quelque  chofe 
qui  dépende  de  mon  pouvoir  , je  me  ferai  un 
très-grand  plaifir  de  vous  l’accorder.  Parlez  j 
&;  dites-moi  librement  en  quoi  je  puis  vous 
obliger. 
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Il  eft  vrai,  fircj  repartit  le  roi  Saleh  , que 
j’ai  une  grâce  à demander  à votre  majefté , & 
je  me  garderois  bien  de  la  lui  demander  > s’il 
n’étoit  en  fon  pouvoir  de  me  la  faire.  La  cliofc 
dépend  d’elle  fi  abfolument , que  je  la  deman- 
derois  en  vain  à tout  autre.  Je  la  lui  demande 
donc  avec  toutes  les  înflances  poffibles , Se 
je  la  fupplie  de  ne  pas  me  la  refufer.  Si  cela 
eft  ainfi  j répliqua  le  roi  de  Samandal  > vous 
n’avez  qu’à  m’apprendre  ce  que  c’eft  , & 
vous  verrez  de  quelle  manière  je  fais  obliger 
quand  je  le  puis. 

Sire,  lui  dit  alors  le  roi  Salefr,  après  la 
confiance  que  votre  majefté  veut  bien  que  je 
prenne  fur  fa  bonne  volonté , je  ne  diflimu- 
lerai  pas  davantage  que  je  viens  la  fupplier 
de  nous  honorer  de  fon  alliance  5 par  le 
mariage  de  la  princefTe  Giauhare  , fon  hono- 
rable fille  ^ & de  fortifier  par -là  la  bonne 
intelligence  qui  unit  lés  deux  royaumes  depuis 
fi  long-temps. 

A ce  difeours  , le  roi  de  Samandal  fit  de 
grands  éclats  de  rire  , en  fe  laiffant  aller  à la 
renverfe  fur  le  couffin  où  il  avoit  le  dos 
appuyé  , & d’une  manière  injurieufe  au  rot 
Saleh  : Roi  Saleh  5 lui  dit-il  d’un  air  de  mépris 
je  m’étois  imaginé  que  vous  étiez  un  prince 
d’un  bon  fens , fage  ôc  avifé  ; &;  votre  dif- 
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cours  au  contraire  me  fait  connoître  combierf 
je  me  fuis  trompé.  Dites-moi , je  vous  prie  > 
où  étoit  votre  eiprit , quand  vous  vous  êtes 
formé  une  chimère  auffi  grande  que  celle 
dont  vous  venez  de  me  parler  ? Avez-vous: 
bien  pu  concevoir  feulement  la  penfée  d’af» 
pirer  au  mariage  d’une  princeffe  fille  d’un  roi 
auffi  grand  & auffi  puifTant  que  je  le  fuis  ? 
Vous  deviez  mieux  confidérer  auparavant  la 
grande  diftance  qu’il  y a de  vous  à moi  , & 
ne  pas  venir  perdre  en  un  moment  l’eftime 
que  je  faifois  de  votre  perfonne. 

Le  roi  Saleh  fiit  extrêmement  ofFenfé  d’une 
réponfe  fi  outrageante  > & il  eut  bien  de  la 
peine  à retenir  fon  jufte  reffentiment  : Que 
dieu  , fire , reprit-il  avec  toute  la  modération, 
poffible,  récompenfe  votre  majefté  comme 
elle  le  mérite  \ elle  voudra  bien  que  j’àye  l’hon-^ 
neur  de  lui  dire  que  je  ne  demande  pas  la  prin- 
ceffe  fa  fille  en  mariage  pour  moi.  Quand  cela 
feroit  , bien  loin  que  votre  majefté  dût  s’en 
ofFenfer  y ou  la  princeffe  elle-même  > je  croK 
rois  faire  beaucoup  d’honneur  à l’un  & à 
l’autre.  Votre  majefté  fait  bien  que  je  fuis  un> 
des  rois  de  la  mer , comme  elle  j que  les  rois, 
mes  prédéceffeurs  ne  cèdent  en  rien  par  leut 
ancienneté  à aucune  des  autres  familles  roya- 
les , que  le  royaume  que  je  tiens  d’eux  9^ 
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ti’eft  pas  moins  floriiïant  ni  moins  puiffant  que 
de  leur  temps.  Si  elle  ne  m’eût  pas  interrompu , 
elle  auroit  bientôt  compris , que  la  grâce  que 
je  lui  demande  ne  me  regarde  pas  , mais  le 
jeune  roi  de  Perfe  y mon  neveu  > dont  la 
puiffance  &C  la  grandeur  j non  plus  que  les 
qualités  perfonnelles  3 ne  doivent  pas  lui  être 
inconnues.  Tout  le  monde  reconnoît  que  la 
princeffe  Giauhare  eft  la  plus  belle  perfonne 
qu’il  y ait  fous  les  deux  ; mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  le  jeune  roi  de  Perfe  eft  le 
prince  le  mieux  fait  & le  plus  accompli  qu’il 
y ait  fur  la  terre  & dans  tous  les  royaumes 
de  la  mer , & les  avis  ne  font  point  partagés 
là-deftiis.  Ainfi  , comme  la  grâce  que  je  de- 
mande ne  peut  tourner  qu’à  une  grande  gloire 
pour  elle  pour  la  princeffe  Giauhare  > elle 
ne  doit  pas  douter  que  le  confentement  qu’elle 
donnera  à une  alliance  fi  proportionnée  ne 
foit  fuivi  d’une  approbation  univeifdle.  La 
princeffe  eft  digne  du  roi  de  Perfe , & le  roi 
de  Perfe  n’eft  pas  moins  digne  d’elle.  Il  n’y  a 
ni  roi  ni  prince  au  monde  qui  puiffe  le  lui 
difputer. 

Le  roi  de  Samandal  n’eût  pas  donné  le  • 
loifir  au  roi  Saleh  de  lui  parler  fi  long-temps  , 
fi  l’emportement  où  il  le  mit  lui  en  eût  laifî'é 
la  liberté.  II  fut  encore  du  temps  fans  prea- 
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dre  la  parole , après  qu’il  eut  ceffé  j tant  H 
étoit  hors  de  lui-mème.  Il  éclata  enfin  par  des 
injures  atroces  ,&  indignes  d’un  grand  roi. 
Chien , s’écria  - 1 -il , tu  ofes  me  tenir  ce  dif- 
cours  J & proférer  feulement  le  nom  de  ma 
fille  devant  moi?  penfes-tuque  le  fils  de  ta  Ibeur 
Gulnare  puifife  entrer  en  comparaifon  avec 
ma  fille  ? Qui  es-tu  > toi  ? qui  étoit  ton  père  ? 
'qui  eft  ta  fœur  ? & qui  eft  ton  neveu  ? Son 
père  n’ étoit- il  pas  un  chien,  & fils  de  chien 
comme  toi  ? Qu’on  arrête  l’infolent , Sc  qu’on 
lui  coupe  le  cou. 

Les  officiers  en  petit  nombre  qui  étoient 
autour  du  roi  de  Samandal  j fe  mirent  auffitôt 
en  devoir  d’obéir  ; mais  comme  le  roi  Saleh 
étoit  dans  la  force  de  fon  âge  j léger  & dif- 
pos  , il  s’échappa  avant  qu’ils  euffient  tiré  le 
fabre  ; & il  gagna  la  porte  du  palais  , oii  il 
trouva  mille  hommes  de  fes  parens  &;  de  fa 
inaifon  > bien  armés  & bien  équipés  j qui  ne 
faifoient  que  d’arriver.  La  reine  fa  mère  avoit 
fait  réflexion  fur  le  peu  de  monde  qu’il  avoit 
pris  avec  lui  ; & comme  elle  avoit  préflenti 
la  mauvaife  réception  que  le  roi  de  Samandal 
pouvoir  lui  faire  5 elle  les  avoit  envoyés  > 
6c  priés  de  faire  grande  diligence.  Ceux  de 
fes  parens  qui  fe  trouvèrent  à la  tête , fe  fu- 
rent bon  gré  d’être  arrivés  fi  à propos,  quand 
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ü's  le  virent  venir  avec  fes  gens  qui  le  ful- 
volent  clans  un  grand  défordre  } & qu’on  le 
pourfuivoit.  Sire,  s’écrièrent-ils  au  moment 
qu’il  les  jolgnoit , de  quoi  s’agit-il  ? Nous  voicr 
prêts  à vous  venger  > vous  n’avez  qu’à  com- 
mander. 

Le  roi  Saleh  leur  raconta  la  chofe  en  peu: 
de  mots  , fe  mit  à la  tête  d’une  groffe  trou- 
pe, pendant  que  les  autres  relièrent  à la  porte  ^ 
dont  Us  fe  faifîrent,  & ilretourna  fur  fes  pas» 
Comme  le  peu  d’officiers  de  gardes  qui  l’a-  ’ 
voient  pourfuivi  s’étoient  diffipés  y il  rentra 
dans  l’appartement  du  roi  de  Samandal , qur. 
fut  d’abord  abandonné  des  autres , 6c  arrêté' 
en  même-temps.  Le  roi  Saleh  lalffa  du  monde- 
fuffifamment  auprès  de  lui  pour  s’affiner  de 
fa  perfonne  j & il  alla  d’appartement  en  ap- 
partement, en  cherchant  celui  de  la  prlnceffe 
Giauhare.  Mais  au  premier  bruit  > cette  prin- 
ceffie  s’étoit  élancée  à la  furface  de  la  mer  , 
avec  les  femmes  qui  s’étolent  trouvées  auprès 
d’elle  , & s’étolt  fauvée  dans  une  ifle  déferte. 

Comme  ces  chofes  fe  paffolent  au  palais 
du  roi  de  Samandal  > des  gens  du  roi  Saleh  qui- 
avoient.pris  la  fuite  dès  les  premières  menaces, 
de  ce  roi  j mirent  la  reine  fa  mère  dans  une 
grande  alarme , en  lui  annonçant  le  danger  où, 
ilsTavoient  laiffié.  Le  jeune  roi  Beder>  qui  éccit 
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préfent  à leur  arrivée , en  fut  d’autant  plus, 
alarmé , qu’il  fe  regarda  comme  la  première 
caufe  de  tout  le  mal  qui  pouvoit  en  arriver,. 
Il  ne  fe  fentit  pas  allez  de  courage  poifr  fou- . 
tenir  la  préfence  de  la  reine  fà  grand  - mère  >. 
après  le  danger  où  étoit  lé  roi  Saleh  à fon 
occalion.  Pendant  qu’il  la  vit  occupée  à donner: 
les  ordres  qu’elle  jugea  néceffaires  dans  cette 
conjonéfure  , il  s’élança  au  fond  delà  mer 
& comme  il  ne  favoit  quel  chemin  prendre^ 
pour  retourner  au  royaume  de  Perfe?  il  fe- 
fauva  dans  la  même  ifle  où  la  princelTe  Giau-^ 
hare  s’étoit  fauvée. 

Comme  ce  prince  étoit  hors  de  lui-même  ^ 
il  alla  s’alTeoir  au  pied  d’un  grand  arbre  qui 
étoit  environné  de  plulieurs  autres.  Dans  le-: 
temps  qu’il  reprenoit  fes  efprits  > il  entendit  que- 
Ton  parloit  , il  prêta  auffitôt  l’orelIIe  ; mais- 
comme  il  étoit  un  peu  trop  éloigné  pour  rien- 
comprendre  de  ce  que  l’on  difolt  > il  fe  leva  , 
& en  s’avançant,  fans  faire  de  bruit  > du  côté- 
ci’ où  venolt  le  fon. des  paroles?  il  apperçut  en-, 
tre  des  feuillages  une  beauté  dont  il  fut  ébloui. 
Sans  doute , dit-il  en  lui- même  en  s’arrêtant 
& en  la  confdérant  avec  admiration  , que- 
c’eft  la  prirtcefTe  Giauhare  y que  la  frayeur  a 
peut-être  obligée  d’abandonner  le  palais  du  roi' 
fon  père  t fi,  ce  n’efi  pas  elle?  elle  ne  mérite: 
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pas  moins  que  je  l’aime  de  toute  mon  ame.  U 
ne  s’arrêta  pas  davantage  , il  fe  fit  voir  ; & en  , 
approchant  de  la'prlncefiTe  avec  une  profonde- 
révérence  : Madame  j lui  dit-il , je  ne  puis  aflfez 
remercier  le  ciel  de  la  faveur  qu’il  me  fait  au- 
jourd’hui y d’offrir  à mes  yeux^  ce  qu’il  voit  de 
plus  beau  : il  ne  pouvoit  m’arriver  un  plus 
grand  bonheur  que  l’occafion  de  Vous  faire 
offre  de  mes  très  - humbles  fervices.  Je  vous 
fupplle , madame  y de  l’accepter:  une  perfonne- 
comme  vous  ne  fe  trouve  pas  dans  cette  foli- 
tude  fans  avoir  befoin  de  fecours. 

Il  eft  vrai  > feigneur  , reprit  la  princefle 
Giauhare  d’un  air  fort  trifte  , qu’il  eft  très- 
extraordinaire  à une  dame  de  mon  rang  de  fe 
trouver  dans  l’état  où  je  fuis.  Je  fuis  princeffe  , 
fille  du  roi  de  Samandal  y & je  m’appelle  Giau- 
hare, J’étois  tranquillement  dans  fon  palais 
clans  mon  appartement  y.  lorfque  tout-à-coup 
j’ai  entendu  un  bruit  effroyable.  On  eft  venu 
m’annoncer  auflitôt  que  le  roi  Saleh , je  ne  fais 
pour  quel  fujet  y avoit  forcé  le  palais > & s’étoit 
iaifi  du  roi  mon  père  > après  avoir  fait  main- 
baffe  fur  tous  ceux  de  fa  garde  qui  lui  avoienc 
fait  réfiftance.  Je  n’ai  eu  que  le  temps  de  me 
fauver , & de  chercher  ici  un  afyle  contre  ùb 
violence. 

Au  difcDurs  de  la  princeffe  y le  roi  Beder 
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eut  de  la  cc  nfufion  d’avoir  abandbnné  la  reine 
fa  grand-mère  fi  brufquement  j fans  attendre 
réclairciflement  de  la  nouvelle  qu’on  lui  avoit 
apportée.  Mais  il  fut  ravi  que  le  roi  fon  oncle 
fe  fût  rendu  maître  de  la  perfonne  du  roi  de 
Samandal;  il  ne  douta  pas  en  effet  que  le  roi 
de  Samandal  ne  lui  accordât  la  princeffe  pour 
. avoir  fa  liberté.  Adorable  princeffe  , reprit^ 

' il  J votre  douleur  efttrès-  jufte;  mais  il  eft 
aifé  de  la  faire  ceffer  avec  la  captivité  du  roi 
votre  père»  Vous  en  tomberez  d’accord  lorf- 
que  vous  faurez  que  je  m’appelle  Beder , que 
je  fuis  roi  de  Perfe  ? & que  le  roi  Saleh  eft  mon' 
oncle.  Je  puis  bien  vous  affurer  qu’il  n’a  au-.- 
cun  deffein  de  s’emparer  des  états  du  roi  votre* 
père.  Il  n’a  d’autre  but  que  d’obtenir  que  j’aye 
l’honneur  & le  bonheur  d’ètre  fon  gendre,  en 
vous  recevant  de  fa  main  pour  époufe.  Je 
vous  a vois  déjà  abandonné  mon  cœur  fur  le 
feül  récit  de  votre  beauté  & de  vos  charmcsw 
Loin  de  m’èn  repentir , je  vous  fupplie  de  le 
recevoir  J & d’être  perfuadée  qu’il  ne  brûlera 
jamais  que  pour  vous.  J’ofe  efpérer  que  vous 
ne  le  refuferez  pas , & que  vous,  confîdérerez 
qu’un  roi  qui  eft  forti  de  fes  états , uniquement 
pour  venir  vous  l’offrir , mérite  de  la  recon- 
nolflance.  Souffrez  donc , belle  princeffe , que 
j’a/e  l’honneur  d’aller  vous  préfenter  à mon 
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oncle.  Le  roi  votre  père  n’àura  pas  fitôt  donné 
fon  confentement  à notre  mariage  , qu’il  le 
laifTera  maître  de  Tes  états  comme  auparavant. 

La  déclaration  du  roi  Bcder  ne  produifit 
pas  l’effet  qu’il  en  avoit  attendu.  La  prin- 
ceffe  ne  l’avoit  pas  plutôt  apperçu , qu’à  fa. 
bonne  mine , à fon  air , & à la  bonne  grâce 
avec  laquelle  il  l’avoit  abordée , elle  l’avoit- 
regardé  comme  une  perfonne  qui  ne  lui  eût. 
pas.  déplu.  Mais  dès  qu’elle  eut  appris  par  lui- 
même  qu’il  étoit  la  caufe  du  mauvais  traite- 
ment qu’on  venoit  de  faire  au  roi  fon  père  > 
de  la  douleur  qu’elle  en  avoit  > de  la  frayeur 
qu’elle  en  avoit  eue  elle-même  par  rapport 
à fa  propre  perfonne , & de  la  néceflité  où 
elle  avoit  été  réduite  de  prendre  la  fuite , elle 
le  regarda  comme  un  ennemi  avec  qui  elle  ne 
devoit  pas  avoir  de  commerce.  D’ailleurs  , 
quelque  difpofition  qu’elle  eût  à confentir  elle- 
même  au  mariage  qu’il  déliroit , comme  elle 
jugea  qu’une  des  raiforts  que  le  roi  fon  père 
pouvoir  avoir  de  rejeter  cette  alliance  » c’étoit 
que  le  roi  Beder  étoit  né  d’un  roi  de  la  terre  , 
elle  étoit  réfolue  de  fe  foumettre  entière- 
ment à' fa  volonté  fùr  cet  article.  Elle  ne 
voulut  pas  néanmoins  témoigner  rien  de  fon 
relfentiment  ; elle  imagina  feulement  un 
moyen  de  fe  délivrer  adroitement  des-maini. 
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du  roi  Beder  ; & 'ên  foliant  femblant  de  le 
voir  avec  plaifir  ; Seigneur  ? reprit- elle  avec 
toute  l’honnêteté  poflible^  vous  êtes  donc  fils, 
de  la  reine  Gulnare  j célèbre  par  fa  beauté 
fingulicre  ? J’en  ai  bien  de  la  joie  , & je  fuis 
ravie  de  voir  en  vous  un  prince  fi  digne 
d’elle.  Le  roi  mon  père  a grand  tort  de  s’op- 
pofer  fi  fortement,  à nous  unir  enfemble.  Il 
ne  vous  aura  pas  plutôt  vu , qu’il  n’héfitera 
pas  de  nous  rendre  heureux  l’un  & l’autre. 
En  difant  ces  paroles , elle  lui  préfenta  la 
main  pour  marque  d’amitié. 

Le  roi  Beder  crut  qu’il  étoit  au  comble  de 
£bn  bonheur  il  avança  la  main  , & pre- 
nant celle  de  la  princefiTe  j il  fe  baifla  pour 
la  baifer  par  refpeft.  La  princelTe  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps.  Téméraire^  lui  dit  - elle 
en  le  repoulfant  & en  lui.  crachant  au  vifage 
faute  d’eau  5 quitte  cette  forme  d'homme  , & 
prends  celle  d un  oifeau  blanc  ^ avec  le  bec  & 
les  pieds  routes.  Dès  qu’elle  eut  fprpnoncé 
ees  paroles,  le  roi  Beder  fut  changé  en 
oifeau  de  cette  forme , avec  autant  de  mor- 
tification que  d’étonnement.  Prenez-le  5 dit- 
clle  auffitôt  à une  de  fes  femmes  , & portez- 
le  dans  l’isle  sèche.  Cette  isle  n’étoit  qu’un 
rocirer  affreux  où  il  n’y-  avoit  pas  une  goütts: 
d’eau.. 
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La  femme  prit  l’olfeau*,  & en  exécutant 
Tordre  de  la  princeffe  Giauhare,  elle  eut-, 
compaflion  de  la  deftinée  du  roi  Beder.  Ce 
ieroit  dommage  j dit  - elle  en  elle  - même  , 
qu’un  prince  fi  digne  de  vlv^e  mourût  de 
feim  & de  foif.  La  princelfe  fi  bonne  & lî 
douce  fe  repentira  peut-être  elle-même  d’un 
ordre  fi  cruel  j quand  elle  fera  revenue  de  fa 
grande  colère  ; il  vaut  mieux  que  je  le  porte 
dans  un  lieu  où  il  puilfe  mourir  de  fa  belle 
mort;  Elle  le  porta-  dans  une  Isle  bien  peu- 
plée, & elle  le  lalfia  dans  une  campagne 
très -agréable  , plantée  de  toute  forte  d’arbres, 
fruitiers  5 & arrofée  de  plufieurs  ruiflfeaux. 

Revenons  au  rot  Saleh.  Après  qu’il  eut 
cherché  lui-même  la  princeffe  Giauhare  ? &C 
qu’il  l’eut  fait  chercher  par  tout  le  palais  fansr, 
la  trouver  , il  fit  enfermer  le  roi  de  Saman- 
dal  dans  fon  propre  palais  fous  bonne,  garde  ; 
& quand  U eut  donné  les  ordres  nécefiaires 
pour  le  gouvernement  du  royaume  en  fon 
abfence , il  vint  rendre  compte  à la  reine  fa 
mère  de  TaéHon  qu’il  venoit  de  foire.  Il  de- 
manda où  étoit  le  roi  fon  neveu  en  arrivant», 
& il  apprit  avec  une  grantie  furprife  & beau- 
coup de  chagrin  qu’il  avoit  difparu.  On  eft 
venu  nous  apprendre,  lui  dit  la  reine?  le 
grand  danger  où  vous  étiez  au  palais  du  roi 
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de  Samandal , & pendant  que  je  donnois- 
des  ordres  pour  vous  envoyer  d’autres  fe-- 
cours  ou  pour  vous  venger,  il  a difparu.  Il' 
faut  qu’il  ait  été  épouvanté  d’apprendre  que 
vous  étiez  en  danger  ; & qu’il  n’ait  pas  cru 
qu’il  fût  en  sûreté  avec  nous. 

' Cette  nouvelle  affligea  extrêmement  le  roi- 
Saleh  J qui  fe  repentit  alors  de  la  trop  grande 
facilité  qu’il  avoit  eue  de  condefcendre  au 
défîr  du  roi  Beder , fans  en  parler  aupara- 
vant à la  reine  Gulnare.  Il  envoya  après  lui’ 
de  tous  les  côtés  ;*  mais  quelques  diligences, 
qu’il  pût  faire,  on  ne  lui  en  apporta  aucune 
nouvelle;  & au  lieu  de  la  joie  qu’il  s’étoit 
déjà  faite  d’avoir  li  fort  avancé  un  mariage 
qu’il  regardoit  comme  fon  ouvrage?  la  dou- 
leur qu'il  eut  de  cet  incident  ,.auquel  il  ne  s’at- 
tendoit  pas  ? en  fut  plus  mortifiante.  En  -at- 
tendant qu’il  apprît  de  fes  nouvelles , bonnes 
ou  mauvaifes  , il  laifiTa  fon  royaume  fous 
l’adminiflration  de  la  reine  fa  mère,  alla 
gouverner  celui'  du  roi  Samandal  r qu’il  con- 
tinua de  faire  garder  avec  beaucoup  de  vigi- 
lance , quoiqu’avec  tous  les  égards  dûs  à fon 
caraftère. 

Le  même  jour  que  le  roi  Saleli  étoit  parti 
pour  retourner  au  royaume  de  Samandal  , 
la  reine  Gulnare  ; mère  du.roi  Beder  ^^arrivA. 
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chez  la  reine  fa  mère.  Cette  prlnceffe  ne 
s’étoit  pas  étonnée  de  n’avoir  pas  vu  reve- 
nir le  roi  fon  fils  le  jour  de  fon  départ.  Elle 
s’étoit  imaginée  que  l’ardeur  de  la  chaffe  j 
comme  cela  lui  étoit  arrivé  quelquefois  ? l’avoit 
emporté  plus  loin  qu’il  ne  fe  l’étoit  propofé. 
Mais  quand  elle  'vit  qu’il  n’étoit  pas  revenu 
le  lendemain  , ni  le  jour  d’après , elle  en  fut 
dans  une  alarme  dont  il  étoit  aifé  de  juger 
par  la  tendreffe  qu’elle  avoir  pour  lui.  Cette 
alarme  fut  beaucoup  plus  grande  ? quand  elle 
eut  appris  des  officiers  qui  l’avoient  accom- 
pagné > & qui  avoient  été  obligés  de  revenir 
après  l’avoir  cherché  long- temps  lui  &le  roi 
Saleh  fon  oncle , fans  les  avoir  trouvés , qu’il 
falloir  qu’il  leur  fût  arrivé  quelque  chofe  de 
fâcheux  , ou  qu’ils  fuffent  enfemble  en  quel- 
qu’endroit  qu’ils  ne  pouvoient  deviner  ; qu’ils 
avoient  bien  trouvé  leurs  chevaux  , mais  que 
pour  leurs  perfonnes  ? ils  n’en  avoient  eu  au- 
cune nouvelle  , quelques  diligences  qu’ils  euf^ 
fent  faites  pour  en  apprendre.  Sur  ce  rapport  j 
elle  avoit  pris  le  parti  de  diffimuler  & de  ca-* 
cher  fon  affliftion,  & elle  les  avoit  chargés 
de  retourner  fur  leurs  pas  &:  de  faire  encore 
leurs  diligences.  Pendant  ce  temps  - là  elle 
avoit  pris  fon  parti  ; & fans  rien  dire  à per- 
fonne ? après  avoir  dit  à fes femmes  quelle 
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vouloit  être  feule  , elle  s’étoit  plongée  dans  la 
iner?  pour  s’éclaircir  fur  le  foupçon  qu’elle  avoir 
que  le  rpi  Saleh  pouvoir  avoir  emmené  le 
roi  de  Perfe  avec  lui. 

Cette  grande  reine  eut  été  reçue  par  la 
reine  fa  mère  avec  un  grand  plaifir  > fi  dès 
qu’elle  l’eut  apperçue , elle  ne  fe  fût  doutée 
du  fujet  qui  l’avoit  amenée.  Ma  fille  j lui  dit- 
elle  5 ce  n’eft  pas  pour  me  voir  que  vous 
venez  ici  ? je  m’en  apperçois  bien.  Vous  venez 
me  demander  des  nouvelles  du  roi  votre 
fils;  &:  celles  que  j’ai  à vous  en  donner 
ne  font  capables  que  d’augmenter  votre  afflic- 
tion , aufli  - bien  que  la  mienne.  J’avois  eu 
une  grande  joie  de  le  voir  arriver  avec  le 
roi  fon  oncle  ; mais  je  n’eus  pas  plutôt  appris 
qu’il  étoit  parti  fans  vous  en  avoir  parlé  y 
que  je  pris  part  à la  peine  que  vous  en  fouf- 
fririez.  Elle  lui  fit  enfuite  le  récit  du  zèle  avec 
lequel  le  roi  Saleh  étoit  allé  faire  lui-même 
k demande  de  la  princelfe  Giauhare  y & de 
ce  qui  en  étoit  arrivé  y jufqu’à  ce  que  le  roi 
Beder  avoit  difparu.  J’ai  envoyé  du  monde 
après  lui,  ajouta-t-elle 3 & lé  roi  mon  fiis> 
qui  ne  fait  que  de  repartir  pour  aller  gou- 
verner le  royaume  de  Samandal>  a fait  auflt 
fes  diligences  de  fon  côté  : çà  été  fans  fuc- 
cès  ,•  Jufqu’à  préfent  ; mais  il  faut  efpérer  qu§ 


Dtgitized  by  Google 


CCXXXVP.  Nuit:  47^ 

nous  le.  reverrons  lor-^que  nous  ne  l’atten- 
drons pas. 

La  dcfolée  Gulnare  ne  le  paya  pas  d’a- 
bord de  cette  efpérance  j elle  regarda  le 
roi  Ton  cher  fils  comme  perdu  3 & elle  pleura 
amèrement , en  mettant  toute  la  fauté  fur 
le  roi  fon  frère.  La  reine  fa  mère  lui  fit 
confidérer  la  néceffité  qu’il  y avoit  qu’elle 
fît  des  efforts  pour  ne  pas  fuccomber  à fa 
douleur.  Il  eft  vrai , lui  dit-elle , que  te  roi 
votre  frère  ne  devoit  pas  vous  parler  de 
ce  mariage  avec  fi  peu  de  précaution  5 ni 
eonfentir  jamais  à amener  le  roi  mon  petit- 
fils  , fans  vous  en  avertir  auparavant.  Mais 
comme  il  n’y  a pas  de  certitude  que  le  roi 
de  Perfe  folt  péri  dbfolument  3 vous  ne 
devez  rien  négliger  pour  lui  conferver  fon 
royaume.  Ne  perdez  donc  pas  de  temps  > 
retournez  à yotre  capitale  3 votre  préfence  y 
eft  néceflaire  ; & il  ne  vous  fera  pas  diffi- 
cile de  tenir  toutes  chofes  dans  l’état  pai- 
fible  où  elles  font  3 en  falfant  publier  que 
le  roi  de  Perfe  a été  bien  - alfe  de  venir 
nous  voir. 

11  ne  falloit  pas  moins  qu’une  ralfon  auffi 
forte  que  celle-là  3 pour  obliger  la  reine  Gul- 
nare de  s’y  rendre  : elle  prit  congé  de  la- 
reine  fa  mère  3 & elle  fut  de  retour  au  par 
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lais  de  la  capitale  de  Perfe  avant  qu’on  fé 
fiût  apperçu  qu’elle  s’en  étoit  abfentée.  Elle 
dépêcha  aullitôt  des  gens  pour  rappeler  les 
officiers  qu’elle  avoit  envoyés  à la  quête 
du  roi  fon  fils  j & leur  annoncer  qu’elle  fa- 
voit  où  il  étoit , & qu’on  le  verroit  bientôt. 
Elle  en  fit  auffi  répandre  le  bruit  par  toute 
la  ville,  & elle  gouverna  toutes  chofes  de 
concert  avec  le  premier  miniftre  & le  corr- 
feil,  avec  la  même  tranquillité  que  fi  le  roi 
Bcder  eût  été  préfent. 

Pour  revenir  au  roi  Beder,  que  la  femme 
de  la  princefTe  Giauhare  avoit  porté  & laiffé 
dans  l’isle  > comme  nous  l’avons  dit  > ce 
monarque  fut  dans  un  grand  étonnement 
quand  il  fe  vit  feul  & fous,  la  forme  d’ün 
oifeau.  U s’eûima  d’autant  plus  malheureux 
dans  cet  état , qu’il  ne  favoit  où  il  étoit , ni 
en  quelle  partie  du  monde  le  royaume  de 
Perfe  étoit  fitué.  Quand  il  l’eut  fu>  & qu’il 
eut  alTez  connu  la  force  de  fes  ailes  pour 
hafarder  à traverfer  tant  de  mers  > & à s’y 
rendre , qu’eût  - il  gagné  autre  chofe  , que 
de  fe  trouver  dans  la  même  peine  ôc  dans 
la  même  difficulté  où  il  étoit  ? d’être  connu  > 
non  pas  pour  rci  de  Perfe  , mais  même 
pour  un  homme?  Il  fut  contraint  de  de- 
meurer où  il  étoit;  de  vivre  de  la  même 
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nourriture  que  les  oifeaux  de  fon  efpèce,  Sc 
de  paffer  la  nuit  fur  un  arbre. 

Au  bQut  de  quelques  jours  5 un  payfan 
fort  adroit  à prendre  des  oifeaux  aux  filets, 
arriva  à l’endroit  où  il  étoit^  eut  une 
grande  joie  quand  il  eut  apperçu  un  fi  bel 
oifeau  5 d’une  efpèce  qui  lui  étoit  inconnue  j 
quoiqu’il  y eût  de  longues  années  qu’il  chafi* 
foit  aux  filets.  Il  employa  toute  l’adrelfe 
dont  il  étoit  capable  ? & il  prit  fi  bien  fes 
mefures  qu’il  prit  l’oifeau  : ravi  d’une  II 
bonne  capture , qui  félon  l’eftime  qu’il  en 
fit , devoit  lui  valoir  plus  que  beaucoup  d’au- 
tres oifeaux  enfemble  de  ceux  qu’il  prenoit 
ordinairement  3 à caufe  de  fa  rareté , il  le 
mit  dans  une  cage  & le  porta  à la  ville. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  au  marché  ? un  bour- 
geois l’arrêta  , & lui  demanda  combien  il 
ivouloit  vendre  l’oifeau. 

Au  lieu  de  répondre  à cette  demande,  le 
payfan  demanda  au  bourgeois  , à fon  tour  9 
ce  qu’il  en  prêtendoit  faire  quand  il  l’auroit 
acheté.  Bon  - homme  , reprit  le  bourgeois  » 
que  veux-tu  que  j’en  fafle  , fi  je  ne  le  fais 
rôtir  pour  le  manger  ? Sur  ce  pied  - là , re- 
partit le  payfan  , vous  croiriez  l’avoir  bien 
acheté  fi  vous  m’en  aviez  donné  la  moin- 
dre pièce  d’argent.  Je  l’eftlme  bien  davan-. 
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tage;  & ce  ne  feroit  pas  pour  vous  quand 
vous  m’en  donneriez  une  pièce  d’or.  Je  fuis 
bien  vieux;  mais  depuis  que  je  me  con- 
nois  , je  n’en  ai  pas  encore  vu  un  pareil. 
Je  vais  en  faire  un  préfent  au  roij  il  en 
■connoîtra  mieux  le  prix  que  vous. 

Au  lieu  de  s’arrêter  au  marché , le  payfan 
alla  au  palais , où  il  s’arrêta  devant  l’apparte- 
ment du  roi.  Le  roi  étoit  près  d’une  fenêtre , 
d’où  il  voyoit  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  la 
place.  Comme  il  eut  apperqu  le  bel  oifeau  ) 
il  envoya  un  officier  des  eunuques  avec 
ordre  de  le  lui  acheter.  L’officier  vint  au 
payfan , lui  demanda  combien  il  vouloit 
le  vendre.  Si  c’eft  pour  fa  majefté,  reprit 
le  payfan , je  la  fupplie  d’agréer  que  je  lui 
en  falfe  un  préfent  ? & je  vous  prie  de  le  lui 
porter.  L’officier  porta  l’oifeau  au  roi  5 & 
le  roi  le  trouva  fi  particulier , qu’il  chargea 
l’officier  de  porter  dix  pièces  d’or  au  payfan  y 
qui  fe  retira  très-content;  après  quoi  il  mit 
l’oifeau  dans  une  cage  magnifique  ? Sc  lui 
donna  du  grain  & de  l’eau  dans  des  vales 
précieux. 

Le  roi  qui  étoit  près  de  monter  à cheval 
pour  aller  à la  chaflfei  & qui  n’a  voit  pas  eu 
le  temps  de  bien  voir  l’oifeau , fe  le  fit 
apporter  dès  qu’il  fut  de  retour.  L’officier 
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apporta  la  cage  ; & afin  de  le  mieux  confi- 
dérer  j le  roi  Touvrit  lui  - même , & prit 
l’oifeau  fur  fa  main.  En  le  regardant  avec 
grande  admiration  j il  demanda  à l’officier 
s’il  l’avoit  vu  manger.  Sire?  reprit  l’officier,’ 
votre  majefté  peut  voir  que  le  vafe  de  fa 
mangeaille  eft  encore  plein , & je  n’al  pas 
remarqué  qu’il  y ait  touché.  Le  roi  dit  qu’il 
falloit  lui  en  donner  de  plufieurs  fortes , afin 
qu’il  choisît  celle  qui  lui  conviendroit. 

Comme  on  avoit  déjà  mis  la  table  j on 
fervit  dans  le  temps  que  le  roi  prefcrivlt  cet 
ordre  ; dès  qu’on  eut  pofé  les  plats  ? l’oi- 
feau battit  des  ailes  > s’échappa  de  la  main 
du  roi , vola  fur  la  table  j où  il  fe  mit  à bé- 
queter  fur  le  pain  & fur  les  viandes  j tantôt 
dans  un  plat  & tantôt  dans  un  autre  : le  roi 
en  fut  fi  furprls,  qu’il  envoya  l’officier  des 
eunuques  avertir  la  reine  de  venir  voir  cette 
merveille.  L’officier  raconta  la  chofe  à la 
reine  en  peu  de  mots , & la  reine  vint  auffi- 
tôt.  Mais  dès  qu’elle  eut  vu  l’oifeau  j elle  fe 
couvrit  le  vifage  de  fon  voile  ? & voulut  fe 
retirer.  Le  roi  étonné  de  cette  aèlion,  d’au- 
tant plus  qu’il  n’y  avoit  que  des  eunuques 
dans  la  chambre,  & des  femmes  qui  l’avoient 
fuiviej  lui  demanda  la  raifon  qu’elle  avoit 
d’en  ufer  ainfi. 
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Sire  , répondit  la  reine , votre  majefté 
n’en  fera  pas  étonnée  j quand  elle  aura 
appris  que  cet  olfeau  n’eft  pas  un  oifeau 
comme  elle  fe  l’imagine  j & que  c’eft  un 
homme.  Madame  ? reprit  le  roi  y plus  étonné 
qu’auparavant , vous  voulez  vous  railler  de 
moi  y fans  doute  ? Vous  ne  me  perfuaderez 
pas  qu’un  oifeau  foit  un  homme.  Sire,  dieu 
me  garde  de  me  railler  de  votre  majefté. 
Rien  n’eft  plus  vrai  que  ce  que  j’ai  l’iion- 
neur  de  lui  dire  y & je  l’afture  que  c’eft  le 
roi  de  Perfe  qui  fe  nomme  Beder,  fils  de 
la  célèbre  Gulnare  , prlncefle  d’un  des  plus 
grands  royaumes  de  la  mer?  neveu  de  Saleh, 
roi  de  ce  royaume,  & petit-fils  de  la  reine 
Farafche , mère  de  Gulnare  & de  Saleh  ; & 
c’eft  la  prlncefiTe  Glauhare,  fille  du  roi  de 
Samandal , qui  l’a  alnfi  métamorphofé.  Afin 
que  le  roi  n’en  pût  pas  douter  y elle  lui 
raconta  cbmment  & pourquoi  la  prlncefte 
Giauhare  s’étoit  alnfi  vengée  clu  mauvais 
traitement  que  le  roi  Saleh  avoit  fait  au  roi 
de  Samandal  fon  père. 

Le  roi  eut  d’autant  moins  de  peine  à ajou- 
ter foi  à tout  ce  que  la  reine  lui  raconta  dé 
cette  hiftoire , qu’il  favoit  qu’elle  étoit  une 
magicienne  des  plus  habiles  qu’il  y eût  jamais 
eu  au  monde  ; & que  comme  elle  n’ignoroit 
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rîen  de  tout  ce  qui  s’y  paflbit  > il  étoit 
d’abord  informé  par  fon  moyen  des  mauvais 
deflTeins  des  rois  fes  voifins  contre  lui  j & 
les  prévenoit.  Il  eut  compaffion  du  roi  de 
Perfe  ? & il  pria  la  reine  avecrinftance  de 
rompre  l’enchantement  qui  le  retenoit  fous 
cette  forme.  * 

La  reine  y confentit  avec  beaucoup  de 
plaifir  : Sire , dit-elle  au  roi  y que  votre  ma- 
jefté  prenne  la  peine  d’entrer  dans  fon  cabi- 
net avec  l’oifeau  j je  lui  ferai  voir  en  peu 
de  momens  un  roi  digne  de  la  confidéra- 
tion  quelle  a pour  lui.  L’oifeau  qui  avoit 
cefle  de  manger  y pour  être  attentif  à l’en- 
tretien du  roi  & de  la  reine  , ne  donna 
pas  au  roi  la  peine  de  le  prendre;  il  pafla 
le  premier  dans  le  cabinet , & la  reine  y 
rentra  bientôt  après  avec  un  vafe  plein  d’eau 
à la  main.  Elle  prononça  fur  le  vafe  des  pa- 
roles inconnues  au  roi  y jufqu’à  ce  que  l’eau 
commençât  à bouillonner  ; elle  en  prit  auflî- 
tôt  dans  la  main  , & en  la  jetant  fur  l’oi- 
feau  : « Par  la  vertu  des  paroles  faintes  6c 
» myftérieufes  que  je  viens  de  prononcer 
» dit-elle , 6c  au  nom  du  créateur  du  ciel  6c 
» de  la  terre , qui  reffufcite  les  morts  ? , 6c 
» maintient  l’uniyers  dans  fon  état  y quitte 
Tome  IX,  X 
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» cette  forme  d’oifeau , & reprens  celle  qü'<i 
» tu  as  reque  de  ton  créateur  ». 

La  reine  avolt  à peine  achevé  ces  paro- 
les , qu’au  lieu  de  l’oifeau  > le  roi  vit  paroîtra 
un  jeune  prince  de  belle  taille , dont  le  bel 
air  la  bonne  mine  le  charmèrent.  Le  roi 
Beder  fe  profterna  d’abord  > &'  rendit  grâces 
à dieu  de  celle  qu’il  venoit  de  lui  faire.  Il 
prit  la  main  du  roi  en  fe  relevant  ^ & la 
baifa , pour  lui  marquer  fa  parfiûte  recon- 
noiflance  ; mais  le  roi  l’embraffa  avec  bien 
de  la  joie  ) & lui  témoigna  combien  il  avoit 
de  fatisfaélion  de  le  voir.  Il  voulut  auflî 
remercier  la  reine;  mais  elle  étoit  déjà  re- 
tirée à fon  appartement.  Le  roi  le  fit  mettre 
à table  avec  lui  , après  le  repas  j il  le 
pria  de  lui  raconter  comment  la  princefTe 
Giauhare  avoit  eu  l’inhumanité  de  transfor- 
mer en  oifeau  un  prince  aufîi  aimable  qu’il 
l’étoit  ) & le  roi  de  Perfe  le  fatisfit  d’abord. 
Quand  il  eut  achevé,  le  roi  ^ Indigné  du  pro- 
cédé de  la  princefle , ne  put  s’empêcher  de 
la  blâmer.  Il  étoit  louable  à la  princefTe  de 
Samandal,  reprit- il,  de  n’être  pas  infenfible 
au  traitement  qu’on  avoit  fait  au  roi  fon 
père  ; mais  quelle  ait  pouffé  la  vengeance  à 
un  fi  grand  excès  contre  un  prince  qui  ne 
ikvoit  pas  en  être  accufé  y c’efl  de  quoi  elle 
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<»e  fe  juftifiera  jamais  auprès  de  perfonne. 
Mais  laifTons  ce  dilcours  5 &C  dites  - moi  en 
■quoi  Je  puis  vous  obliger  davantage. 

Sire  , repartit  le  roi  Beder  ) l’obligation 
que  j’ai  à votre  majefté  eft  fi  grande,  que 
je  devrois  demeurer  toute  ma  vie  auprès 
d’elle  pour  lui  en  témoigner  ma  reconnolf- 
fance;  mais  pulfqu’elle  ne  met  pas  de  bornes 
à fa  générofité  j je  la  fupplie  de  vouloir  bien 
m’accorder  un  de  fes  vailTeaux  pour  me 
remener  en  Perfe , où  je  crains  que  mon 
abfence  > qui  n’eft  déjà  que  trop  longue  , 
n’ait  caufé  du  défordrej  & même  que  la 
reine  ma  mère , à qui  j’ai  caché  mon  départ  > 
ne  foit  morte  de  douleur»  dans  l’incertitude 
-où  elle  doit  avoir  été  de  ma  vie  ou  de 
ma  mort. 

Le  roi  lui  accorda  ce  qu’il  demandoit  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ; & fans  différer  , 
il  donna  l’ordre  pour  l’équipement  d’un  vaif* 
feau  ) le  plus  fort  & le  meilleur  voilier  qu’il 
eût  dans  fa  nombreufe  flotte.  Le  vallfeau  fut 
bientôt  fourni  de  tous  fes  agrès , de  matelots  , 
de  foldatS)  de  provifîons  & de  munitions 
néceflaires  *,  & dès  que  le  vent  fut  favorable  , 
le  roi  Beder  s’y  embarqua  » après  avoir  pris 
congé  du  roi , 6c  l’avoir  remercié  de  tous  les 
bienfaits  dont  il  lui  étoit  redevable. 
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Le  vaifTeau  mit  à la  voile  avec  le  vent  en 
pouppe , qui  le  fit  avancer  conficlérablement 
<lans  fa  route  dix  jours  fans  difcontinuer  ^ 
l’onzième  jour  > il  devint  un  peu  contraire  ; 
il  augmenta , & enfin  il  fut  fi  violent , qu’il 
caufa  une  tempête  furieufe.  Le  vailfeau  iie 
-s’écarta  pas  feulement  de  fa  route,  il  fut 
encore  fi  fortement  agité , que  tous  fes  mâts 
le  rompirent , & que  porté  au  gré  du  vent , 
il  donna  fur  une  sèche  , & s’y  brifa. 

La  plus  grande  partie  de  l’équipage  fut 
fubmergée  d’abord;  des  autres,  les  uns  fe 
fièrent  à la  force  de  leurs  bras  pour  fe  fauver 
à la  nage  j & les  autres  fe  prirent  à quelque 
pièce  de  bois , ou  à une  planche.  Beder  fut 
<les  .derniers  ; & emporté  tantôt  par  les  cou- 
rans  , & tantôt  par  les  vagues , dans  une 
:grande  incertitude  de  fa  deftinée  f il  s’apperqut 
enfin  qu’il  étoit  près  de  terre  ) & peu  loin 
d’une  ville  de  grande  apparence.  II  profita 
de  ce  qui  lui  reftoit  de  force  pour  y aborder? 
& il  arriva  enfin  fi  près  du  rivage  ? où  la 
mer  étoit  tranquille  ? qu’il  toucha  le  fond.. Il 
abandonna  auffitôt  la  pièce  de  bois  qui  lui 
avoit  été  d’un  fi  grand  fecours.  Mais  en 
s’avançant  dans  l’eau  pour  gagner  la  grève? 
il  fut  fort  furpris  de  voir  accourir  de  toutes 
parts  des  chevaux  ? des  chameaux  , des  mu:; 
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ïets  y des  ânes , des  bœufs , des  vaches  , des: 
taureaux  & d’autres  animaux  qui  bordèrent  îe- 
rivage  ? & fe  mirent  en  état  de  l’empêcher  d’7 
mettre  le  pied.  H eut  toutes  les  peines  dit 
monde  à vaincre  leur  obftinatlon  & à fe  faire 
paffage.  Quand  il  en  fut  venu  à bout?  il  fe 
mit  à l’abri  de  quelques  roches  , jufqu’à  ce 
qu’il  eût  un  peu  rqpris  haleine  y & qu’il  eût 
feché  fon  habit  au  foleil. 

Lorfque  ce  prince  voulut  s’avancer  pour 
entrer  dans  la  ville  y il  eut  encore  la  môme; 
difficulté  avec  les  mêmes  animaux  j comme; 
s’ils  euffent  voulu  le  détourner,  de  fon  delTeln  >. 
& lui  faire  comprendre  qu’il  y avoit  dit: 
danger  pour  lui. 

' Le  roi  Beder  entra  dans  là  ville , & il  vit* 
plufieurs  rues  belles  & fpacieufes , mais  avec- 
un  grand  étonnement  de  ce- qu’il  ne  rencon— 
troit  perfonne.  Cette  grande  folitude  lui  fit 
confidérer  que  ce  n’étoit  pas  fans  fujet , que 
tant  d’animaux  avoient  fait  tout  ce  qui  étoit 
en  leur  pouvoir  pour  l’obliger  de  s’en  éloigner 
plutôt  que  d’entrer.  En  avançant  3 néanmoins 
il  remarqua  plufieurs  boutiques  ouvertes  j qui- 
lui  firent  connoître  que  la  ville  n’étoit  pas^ 
auffi  dépeuplée  qu’il  fe  l’étoit  imaginé.  Il' 
s’approcha  d’une  de  ces  boutiques , où  il  jr 
avoit  plufieurs  fortes  de  fruits  expofés  eiü 
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4^6  Les  mille  et  une  Nuits. 
vente  d’une  manière  fort  propre  ? falua 
un  vieillard  qui  y étoit  affis. 

Le  vieillard  qui  étoit  occupé  à quelque 
chofe  ) leva  la  tête  j & comme  il  vit  un  j 
jeune  homme  qui  marquoit  quelque  chofe  de 
grand  , il  lui  demanda  d’un  air  qui  témoi-  j 
gnoit  beaucoup  de  furprife,  d’où  il  venoit^  ^ 
& quelle  occalion  l’avoit  amené.  Le  roi  Beder  i 
le  fatisfit  en  peu  de  mots , & le  vieillard 
lui  demanda  encore  s’il  n’avoit  rencontré 
perfonne  en  fon  chemin.  Vous  êtes  le  pre-  | 
mier  que  j’aye  vu  j repartit  le  roi  > & je  ne  I 
puis  comprendre  qu’une  ville  lî  belle  > & de 
tant  d’apparence  , foit  déferte  comme  elle 
l’eft.  Entrez , ne  demeurez  pas  davantage  à 
la  porte , répliqua  le  vieillard , peut-être  vous, 
en  arriveroit-il  quelque  mal.  Je  fatisferai  votre 
curiofîté  à Iqifir  > & je  vous  dirai  la  raifoti 
pourquoi  il  eft  bon  que  vous  preniez  cette 
précaution. 

Le  roi  Beder  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux 
fois  3 il  entra  & s’aflit  près  du  vieillard  ; mais 
comme  le  vieillard  avoit  compris  par  le  récit 
de  fa  difgrâce , que  le  prince  avoit  befoin 
de  nourriture,  il  lui  préfenta  d’abord  de  quoi 
reprendre  des  forces  ; & quoique  le  roi  Beder 
l’eût  prié  de  lui  expliquer  pourquoi  il  avoit 
pris  la  précaution  de  le  faire  entrer  j il  tiç 
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voulut  néanmoins  rien  lui  dire  qu’il  n’eûc 
achevé  de  manger  ; c’eft  qu’il  craignoit  que 
les  chofes  fâcheufes  qu’il  avoir  à lui  dire  ne 
l’èmpechaflent  de  manger  tranquillement.  En 
effet , quand,  il  vit  qu’il  ne  mange  oit  plus  : 
Vous  devez  bien  remercier  dieu  , lui  dit-il,’ 
de  ce  que  vous  êtes  venu  jurques  chez  moi 
fans  aucun  accident.  Eh  j pour  quel  fujet  ? 
reprit  le  roi  Beder  effrayé  &£  akrmé. 

Il  faut  que  vous  fâchiez,  repartit  le  vieil- 
lard , que  cette  ville  s’appelle  la  ville,  des 
enduuuemens j & quelle  eft  gouvernée  , non 
pas  par  un  roi , mais  par  une  reine cette 
reine  , qui  eft  la  plus  belle  perfonne  de  fon 
fexe  dont  on  ait  jamais  entendu  parler  , eft 
auflî  magicienne , mais  la  plus  infigne  & la 
plus  dangereufe  que  l’on  puifte  connoitre. 
Vous  en  ferez  convaincu  > quand  vous  faurez 
que  tous  ces  chevaux  , ces  mulets  ? & ces 
autres  animaux  que  vous  avez  vus  > font 
autant  d’hommes  comme  vous  ôc  comme 
moi , quelle  a ainfi  métamorphofés  par  fon 
a'rt  diabolique.  Autant  de  jeunes  gens  bien 
faits  comme  vous  qui  entrent  dans  la  ville  , 
elle  a des  gens  apoftés  qui  les  arrêtent , & qui  > 
de  gré  ou  de  force , les  conduifent  devant  elle- 
Elle  les  reçoit  avec  un  accueil  des  plus  obli- 
geant , elle  les  carefte , elle  les  régale  ? elle 
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les  loge  magnifiquement , & elle  leur  donne 
tant  de  facilités  pour  leur  perfuader  qu  elle  les 
aime  y qu’elle  n’a  pas  de  peine  à y,  réuflîr  ÿ 
mais  elle  ne  les  laiffe  pas  jouir  long-temps  de 
leur  bonheur  prétendu  j il  n’y  en  a pas  un 
qu’elle  ne  métamorphofe  en  quelqu’animal  ou 
en  quelqu’oifeau  au  bout  de  quarante  jours  , 
félon  quelle  le  juge  à propos.  Vous  m’avez 
parlé  de  tous  ees  animaux  qui  fe  font  pré- 
fentés  pour  vous  empêcher  d’aborder  à terre 
6:  d’entrer  dans  la  ville  ; c’tft  qu’ils  ne  pou- 
voient  vous  faire  comprendre  d’une  autre 
manière  le  danger  auquel  vous  vous  expofîez  > 
& qu’ils  faifoient  ce  qui  étolt  en  leur  pouvoiç 
pour  vous  en  détourner. 

Ce  difcours  affligea  très  - fenfiblement  lé 
jeune  roi  de  Perfe.,  Hélas , s’écria-t-il  y à 
quelle  extrémité  fuis-je  réduit  par  ma  mau- 
vaife  deftinée  ! Je  fuis  à peine  délivré  d’un 
enchantement  dont  j’ai  encore  horreur  , que 
je  me  vois  expofé  à quelqu’autre  plus  terrible. 
Cela  lui  donna  lieu  de  raconter  fon  hiftoire 
au  vieillard  plus  au  long  y de  lui  parler  de  fa 
nallTance  y de  fa  qualité  y de  fa  palïïon  pour, 
la  prlncelTe  de  Samandal , & de  la  cruauté 
qu’elle  avoit  eue  de  le  changer  en  oifeau  > 
au  moment  qu’il  venoit  de  la  voir  3 & de  luj 
faire  la  déclaration  de  fon  amour^ 
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' Quand  ce  prince  eut  achevé  par  le  bon- 
heur qu’il  avoir  eu  de  trouver  une  reine  qui 
avoir  rompu  cet  enchantement , & par  des 
témoignages  de  la  peur  qu’il  avoir  de  retomber 
dans  un  plus  grand  malheur , le  vieillard  quf 
voulut  le.raflTurer  ; Quoique  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  la  reine  magicienne  & de  fa  méchan- 
ceté j- lui  dit-il , foit  véritable  , cela  ne  doit 
pas  néanmoins  vous  donner  la  grande  inquié- 
tude où  je  vois  que  vous  en  êtes.  Je  fuis  aimé' 
de  toute  la  ville , je  ne  fuis  pas  même  inconnw' 
à la  reine,  & je  puis  dire  quelle  a.beaucoup^' 
de  conhdération  pour  moi.  Ainh  c’eft  un  grandi 
bonheur  pour  vous,  que  votre  bonne  fortune: 
A'ous  ait  adrelTé  à moi  plutôt,  qu’à  un  autre*.. 
Vous  êtes  en  sûreté  dans  ma  maifon,.  où  j©.- 
vous  confeille  de  demeurer , fi  vous  l’agréez* 
ainù  : pourvu  que  vous  ne  vous  en  écartiez 
pas  , je  vous  garantis  qu’il  ne  voiiS' arrivera 
rien  qui  puilfe  vous  donner  fu jet  de  vous 
plaindre  de  ma  mauvaife  foi.  De  la  forte  , il  • 
n’eft  pas  befoin  que.  vous  vous  contraigniez 
en  quoi  que  ce  foit. 

Le  roi  Beder  remercia  le  vieillard  de  l’hof- 
pitalité  qu’il  exerqoit  envers  lui,  &;  de  la  pro- 
-teêlion  qu’il  lui  donnoit  avec  tant  de  bonne 
volonté.  Il  s’aflit  à l’entrée  de  la  boutique  ; ^ 
ü n’y  ^arut  pas  plutôt , c[iie  fa  jeunelTe  ôc  (a.: 
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490  Les  mille  et  une  Nuits. 
bonne  mine  attirèrent  les  yeux  de  tous  les 
païïans.  Plufieurs  s’arrêtèrent  même  y & firent 
compliment  au  vieillard  fur  ce  qu’il  avoit 
acquis  un  efclave  fi  bien  foit , comme  ils  fe 
l’imaginoient.  Et  ils  en  paroilToient  d’autant 
plus  furpris  > qu’ils  ne  pouvoient  comprendre 
qu’un  fi  beau  jeune  homme  eût  échappé  à la 
diligence  de  la  reine.  Ne  croyez  pas  que  ce- 
foit  un  efclave  > leur  difoit  le  vieillard  j vous 
favez  que  je  ne  fuis  ni  affez  riche , ni  de  con- 
dition > pour  en  avoir  de  cette  conféquence» 
-C’efl:  mon  neveu  5 fils  d’un  frère  que  j’avois  ^ 
qui  eft  mort  ; & comme  je  n’ai  pas  d’enfans 
je  l’ai  fait  venir  pour  me  tenir  compagnie# 
Ils  fe  réjouirent  avec  lui  de  la  fatisfadion 
qu’il  devoit  avoir  de  fon  arrivée  mais  en 
même-temps  ils  ne  purent -s’empêcher  de  lui 
témoigner  la  crainte  qu’ils  avoient  que  la 
reine  ne  le  lui  enlevât.  Vous  la  connoiffez» 
lui  difoient-ils  ? & vous  ne  devez  pas  ignorer 
le  danger  auquel  vous  vous  êtes  expofé , après: 
tous  les  exemples  que  vous  en  avez.  Quelle; 
douleur  feroit  la  votre  , fi  elle  lui  faifoit  le. 
même  traitement  qu’à  tant  d’autres  que  nous 
favons  î • 

Je  vous  fuis  bien  obligé  , reprenoit  le  vieil- 
lard > de  la  bonne  amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez , & de  la  part  que  vous  prenez  à mes 
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intérêts  5 & je  vous  en  remercie  avec  toute  la 
reconnoiffance  qu’il  m’eft  poffible*  Mais  je  me 
garderai  de  penfer  même  que  la  reine  voulût 
me  faire  le  moindre  déplaifîr , après  toutes  les 
bontés  qu’elle  ne  ceffe  d’avoir  pour  moi.  Au 
cas  quelle  en  apprenne  quelque  chofe  y àc 
qu’elle  m’en  parle,  j’efpère  qu’elle  ne  fongera 
pas  feulement  à lui , dès  que  je  lui  aurai 
marqué  qu’il  eft  mon  neveu. 

Le  vieillard  étoit  ravi  d’entendre  les  louan- 
ges qu’on  donnoit  au  jeune  roi  de  Perfe  ; il  y 
prenoit  part  comme  fi  véritablement  il  eût  été 
fon  propre  fils  > & il  conçut  pour  lui  une  amitié 
qui  augmenta  à mefure  que  le  féjour  qu’il  fit 
chez  lui,  lui  donna  lieu  de  le  m.ieux  connoître. 
Il  y avoit  environ  un  mois  qu’ils  vivoient  en- 
femble>lorfqu’un  jour,  le  roi  Beder  étant  afils 
à l’entrée  de  la  boutique  à fon  ordinaire  y la 
reine  Labe , c’eft  ainfi  que  s’appeloit  la  reine 
magicienne,  vint  pafler  devant  la  maifon  du 
vieillard  avec  grande  pompe.  Le  roi  Beder 
n’eut  pas  plutôt  apperçu  la  tête  des  gardes 
qui  marchoient  devant  elle  , qu’il  fe  leva  , 
rentra  dans  la  boutique,  & demanda  au  vieil- 
lard fon  hôte  ce  que  cela  fignifioit.  C’eft  la 
reine  qui  va  pafler , reprit-il , mais  demeurez 
& ne  craignez  rien. 

Les  gardes  de  la  reine  Labe  ? habillés  é’un 
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habit  uniforme  j couleur  de  pourpre  > montas 
& équipés  a vantageufement  jpafsérent  en  qua- 
tre files  i le  fabre  haut , au  nombre  de  mille; 
& il  n’y  eut  pas  un  officier  qui  ne  faluât  le 
vieillard  en  paffant  devant  fa  boutique.  Ils  fu- 
rent fuivis  d’un  pareil  nombre  d’eunuques  , ha- 
billés de  brocard  &;  mieux  montés  , dont  les 
officiers  lui  firent  le  même  honneur.  Après 
eux,  autant  de  jeunes  demoifelles j.prefqiie 
toutes  également  belles  ? richement  habillées 
& ornées  de  pierreries , venoient  à pied  d’un 
pas  grave  ^ avec  la  demi-pique  à la  main  ; ÔC 
la  reine  Labe  paroifiToit  au  milieu  d’elles  fur  im 
cheval  tout  brillant  de  diamans  , avec  une 
felle  d’or  & une  houffie  d’un  prix  ineflimable. 
Les  jeunes  demoifelles  làluèrent  auffi  le  vieil- 
lard à mefure  quelles  pafToient;  & la.  reine  >' 
frappée  de  la  bonne  mine  du  roi  Beder , s’ar- 
rêta devant  la  boutique.  Abdallah  , lui  dit-i 
elle  , c’eft  ainfi  qu’il  s’appeloit,  dites -moi  , 
je  vous  prie 5 eft-ce  à vous  cet  efclave  fi  bien 
fait  & fi  charmant  ? Y a-t-il  long-temps  que 
vous  avez  fait  cette  acquifition  ? - 

Avant  de  répondre  à la  reine  i Abdallah  fe 
profterna  contre  terres  & en  fe  relevant  ; Ma- 
dame , lui  dit-il , c’eft  mon  neveu  , fils  d’un 
frère  que  j’avois  5 qui  eft  mort  il  n’y  a pas  long- 
temps, Comme  je  n’ai  pas  d’enfans , je  le.  reç- 
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garde  comme  mon  fils  ? & je  l’aj  fait  venir 
pour  ma  confolation , & pour  recueillir  après 
ma  mort  le  peu  de  bien  que  je  laifferai. 

La  reine  Labe  j qui  n’avoit  encore  vu  per- 
fonne  de  comparable  au  roi  Beder , & qui  ve* 
noit  de  concevoir  une  forte  paffion  pour  lui>,' 
fongea  fur  ce  difcpurs  à faire  en  forte  que  le 
vieillard  le  lui  abandonnât.  Bon  père , reprit-^ 
ellle  J ne  voulez- vous  pas  bien  me  faire  l’amitié 
de  m’en  faire  un  préfent  ? Ne  me  refufez  pas  >, 
je, vous  en  prie  : je  jure  par  le  feu  &;  par  la 
lumière,  que  je  le  ferai  fi  grand  & fi  puifiTanb, 
que  jamais  particulier  au  monde  n’aura  fait  une  • 
fi  haute  fortune.  Quand  j’aurois  le  deflTein  cîe 
faire  mal  à tout  le  genre  humain  > il  fera  le  feul  • 
à qui  je  me  garderai  bien  d’en  faire.  J’ai  con- 
fiance que  vous  m’accorderez  ce  que  je  vous  ; 
demande  J plus  fur  l’amitié  que  je  fais  que  vous  . 
avez  pour  moi , que  fur  l’cfiime  que  je  fais  &C 
que  j’ai  toujours  faite  de  votre  perl’onne. 

Madame  j . reprit  le  bon  Abdallah  j je  fuis 
infiniment  obligé  à votre  majefté  de  toutes  Iqs 
bontés  qu’elle  a pour  moi  ? & de.  l’honneur 
qu’elle  veut  faire  à mon  neveu.  Il  n’eft  pas  di- 
gne d’approcher  d’une  fi  grand  reine  ; je  fup- 
plie  votre  majefté  de  trouver  bon  qu’il  s’en, 
difpenfe. 

Abdallah,  répliqua  la,  reme , je  itx’étois 
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tce  que  vous  m’aimiez  davantage  ; & je  n’eufïe 
jamais  cru  que  vous  dufliez  me  donner  une 
marque  fi  évidente  du  peu  d’état  que  vous 
faites  de  mes  prières.  Mais  je  jure  encore  une 
fois  par  le  feu  & par  la  lumière , & même  par 
ce  qu’il  y a de  plus  facré  dans  ma  religion  , 
que  je  ne  pafierai  pas  outre  , que  je  n’aye 
vaincu  votre  opiniâtreté.  Je  comprens  fort 
bien  ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ; mais  je  vous 
promets  que  vous  n’aurez  pas  le  moindre 
fujet  de  vous  repentir  de  m’avoir  obligée  fi- 
fenfiblement. 

Le  vieillard  Abdallah  eut  une  mortification 
inexprimable  par  rapport  à lui  & par  rapport 
au  roi  Beder  , d’ê?re  forcé  de  céder  à la  vo- 
lonté de  la  reine  : Madame  , reprit-il  j je  ne 
veux  pas  que  votre  majefté  ait  lieu  d’avoir  fi 
mauvaife  opinion  du  refpeél  que  j’ai  pour  elle,, 
ni  mon  zèle  pour  contribuer  à tout  ce  qui  peut 
lui  faire  plaifir.  J’ai  une  confiance  entière  fur 
fa  parole  > & je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  me 
la  tienne.  Je  la  fupplie  feulement  de  différer  à- 
faire  un  fi  grand  honneur  à mon  neveu  , jus- 
qu’au premier  jour  quelle  repaffera.  Ce  fera 
donc  demain  ) repartit  la  reine  Sc  en  difant 
ees  paroles  > elle  balffa  la  tête  pour  lui  mar- 
quer l’obligation  qu’elle  lui  avoit , 6c  reprit  le 
' tUemin  de  fon  palais* 
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Quand  la  reine  Labe  eut  achevé  de  paffer 
avec  toute  la  pompe  qui  l’accompagnoit  : Mon 
fils  , dit  le  bon  Abdallah  au  roi  Beder  , qu’il 
s’étoit  accoutumé  d’appeler  ainfij  afin  de  ne  pas 
le  faire  connoître  en  parlant  de  lui  en  pu-» 
blic  ; je  n’ai  pu , comme  vous  l’avez  vu  vous- 
même  , refufer  à la  reine  ce  quelle  m’a  de- 
mandé avec  la  vivacité  dont  vous  avez  été 
témoin  ; afin  de  ne  pas  lui  donner  lieu  d’en 
venir  à quelque  violence  d’éclat  ou  fecrète  y 
en  employant  fon  art  magique  5 & de  vous 
faire  j autant  par  dépit  contre  vous  que  con- 
tre moi  î un  traitement  plus  cruel  & plus  fi- 
gnalé  > qu’à  tous  ceux  dont  elle  a pu  difpofer 
jufqu’à  préfent  > comme  je  vous  en  ai  déjà 
entretenu.  J’ai  quelque  raifon  de  croire  qu’elle 
en  ufera  bien  > comme  elle  me  l’a  promis  , 
par  la  confidération  toute  particulière  qu’elle 
a pour  moi.  Vous  l’avez  ptu  remarquer  vous-^ 
même  par  celle  de  toute  fa  cour  > & par  les. 
honneurs  qui  m’ont  été  rendus.  Elle  feroit 
bien  maudite  du  ciel  j fi  elle  me  trompoit 
mais  elle  ne  me  tromperoit  pas  impunément  ^ 
àc  je  faurois  bien  m’en  venger. 

Ces  affurances  y qui  paroiflbient  fort  incer-^ 
taines  y ne  firent  pas  un  grand  effet  fur  l’efprit 
du  roi  Beder.  Après  tout  ce  que  vous  m’avez- 
laçonté  des  méchancetés  de  cette  reine  ^ re-s 
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prit-il  J je  ne  vous  tliffimule  pas  combien  je- 
redoute  de  m’approcher  d’elle.  Je  mépriferois 
peut-être  tout  ce  que  vous  m’en  avez  pu  dire  j 
& je  me  laifferois  pas  éblouir  par  Téclat  de  la 
grandeur  qui  l’environne  j li  je  ne  favois  déjà 
par  expérience  ce  que  c’efl:  que  d’être  à la  dif- 
^rétion  d’une  magicienne.  L’état  où  je  me  fuis 
trouvé  par  l’enchantement  de  la  princelFe 
Giauhare  > & dont  il  femble  que  je  n’ai  été 
délivré  que  pour  rentrer  prefqu’aulîitôt  dans 
un  autre  j me  la  fait  regaixler  avec  horreur. 
-Scs  larmes  l’empêchèrent  d’en  dire  davantage?. 
& firent  connoitre  avec  quelle  répugnance  il 
fe  voyoit  dans  la  nécefllté  fatale  d’être  livré 
à la  reine  Labe. 

Mon  fils } reprit  le  vieillard  Abdallah  > ne 
vous  affligez  pas  : j’a\'oue  cju’on  ne  peut  pas 
faire  un  grand  fondement  lùr  les  promeflés  & 
même  fur  les  fermens  d’une  reine  fi  pernicieu- 
fe.  Je  veux  bien  que  vous  facb.iez  que  tout  fort 
pouvoir  ne  s’étend  pas  jufqu'à  moi.  Elle  ne 
l’ignore  pas  ; & c’efl  pour  cela  j préférablement 
à toute  autre  chofe  ? qu’elle  a tant  d’égards 
pour  moi.  Je  faurai  bien  l’empêcber  de  vous 
faire  le  moindre  mal  ? quand  elle  feroit  aflez 
perfide  pour  ofer  entreprendre  de  vous  en- 
faire.  Vous  pouvez  vous  fier  à moi;  & pourvu- 
Q.ue(VO.u5  fuiviez  exaélement.  les  avis  qvie.je_- 
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vous  donnerai  avant  que  je  vous  abandonne- 
à elle  , je  vous  fuis  garant  qu’elle  n’aura  pas 
plus  de  puilTance  fur  vous  que  fur  moi., 

La  reine  magicienne  ne  manqua  pas  de  paf- 
fer  le  lendemain  devant  la  boutique  du  vieil- 
lard Abdallah  > avec  la  même  pompe  que  le 
jour  d’auparavant  5 & le  vieillard  l'attendoit 
avec  un  grand  refpeêl:.  Bon  père  5 lui  dit-elle 
en  s’arrêtant , vous  devez  juger  de  l’impa- 
tience ou  je  fuis  d’avoir  votre  neveu  auprès 
de  moi  5 par  mon  exaftitude  à venir  vous  faire- 
fouvenir  de  vous  acquitter  de  votre  promelfe. 
Je  fais  que  vous  êtes  homme  de  parole  j & je', 
nie  veux  pas  croire  que  vous  ayez  changé  de- 
fentiment.;^ 

Abdallah  qui  s’étoit  profterné  dès  qu’il  avoit- 
vu  que  la  reine  s’approchoit  j fe  releva  quand 
elle  eut  celfé  de  parler  ; & comme  il  ne  vou- 
Ipit  pas  que  perfonne  entendît  ce  qu’il  avoifr 
à lui  dire  , il  s’avança  avec  refpeêî:  juftju’à  la 
tête  de  fon  cheval  ? & en  lui  parlant  bas  : Puif- 
fante  reine?  dit- il  ? je  fuis  perfuadé  que  votre- 
majeflé  ne  prend  pas  en  mauvaife  part  la  dif- 
ficulté que  je  fis  de  lui  confier  mon  neveu  dès- 
hier  : elle  doit  avoir  compris  elle -même  le- 
ipotif  que  j’en  al  eu.  Je  veux  bien  le  lui  aban-. 
donner  aujourd’hui , mais  je  la  fupplie  d’avoir- 
pour- agréable  de  mçttre  en  oubli, tous  Igs.fer^- 
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crets  de  cette  fcience  merveilleufe  qu’elle  pof^' 
sède  au  fouverain  degré.  Je  regarde  mon  ne- 
veu comme  mon  propre  fils,  & votre  maiefté 
me  mettroit  au  défefpoir , û elle  en  ufoit  avec 
lui  d’une 'autre  manière  qu’elle  a eu  la  bonté 
de  me  lé  promettre.  ^ 

Je  vous  le  promets  encore  , repartit  la 
reine?  & je  vous  répète  par  le  môme  ferment 
qu’hier?  que  vous  &;  lui  aurez  tout  fujet  de 
vous  louer  de  moi.  Je  vois  bien  que  je  ne 
vous  f lis  pas  encore  affez  connue  ? ajouta- 
t-elle  ? vous  ne  m’avez  vue  jufqu’à  préfent 
que  le  vifage  couvert  ; mais  comme  je  trouve 
votre  neveu  digne  de  mon  amitié  ? je  veux 
vous  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
la  fienne.  En  difant  ces  paroles?  elle  laifla 
voir  au  roi  Beder  qui  s’étoit  approché  avec 
Abdallah , une  beauté  incomparable  ; mais  le 
roi  Beder  en  fut  peu  touché.  En  effet  , ce 
n’eft  pas  affez  d’être  belle  ? dit-il  en  lui-même  > 
il  faut  que  les  aftions  foient  aufli  régulières, 
que  la  beauté  eft  accomplie. 

Dans  le  temps  que  le  roi  Beder  faifoit  ces 
réflexions  > les  yeux  attachés  fur  la  reine 
Labe , le  vieillard  Abdallah  fe  tourna  de  fon  | 
côté  ? & en  la  prenant  par  la  main  ? il  le  lui 
préfenta  : Le  voilà  , madame , lui  dit-il  ; je 
fupplie  votre  majefté  encore  une  fois  de  fe'*  ! 
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fouvenir  qu’il  eft  mon  neveu  , & de  per- 
mettre qu’il  vienne  me  voir  quelquefois.  La 
reine  le  lui  promit  ; & pour  lui  marquer  fa 
reconnoiflance  5 elle  lui  fit  donner  un  fac  de 
mille  pièces  d’or  qu’elle  avoit  fait  apporter. 
Il  s’excufa  d’abord  de  le  recevoir  ; mais  elle 
voulut  abfolument  qu’il  l’acceptât^  & il  ne 
put  s’en  difpenfer.  Elle  avoit  fait  amener  un 
cheval  auffi  richement  harnaché  que  le  fîen  9 
pour  le  roi  de  Perfe.  On  le  lui  préfenta; 
& pendant  qu’il  mettoit  le  pied  à l’étrier: 
J’oubliois } dit  la  reine  à Abdallah , de  vous 
demander  comment  s’appelle  votre  neveu. 
Comme  il  lui  eut  répondu  qu’il  fe  noinmoit 
Beder  ( Pldm  Lum  ) : On  s’eft  mépris  9 
reprit  - elle  j on  devoit  plutôt  le  nommer: 
Schems  {^Soleil'). 

Dès  que  le  roi  Beder  fut  monté  à cheval  9 
il  voulut  prendre  fon  rang  derrière  la  reine 
mais  elle  le  fit  avancer  à fa  gauche , & vou-* 
hit  qu’il  marchât  à côté  d’elle.  Elle  regarda 
Abdallah,  & après  lui  avoir  fait  une  incli-^ 
nation  , elle  reprit  fa  marche. 

Au  lieu  de  remarquer  fur  le  vifage  du  peu-^ 
j>le  une  certaine  fatisfaéfion  accompagnée  de 
refpeél  à la  vue  de  fa  fouveraine,  le  roi 
Beder  s’apperçut  au  contraire  qu’on  la  regar- 
doit. avec  mépris,  ôc  même  que  plufieurs 


'$00  Les  mille  et  une  Nuits. 
faifoient  mille  imprécations  contrelle.  La 
magicienne i difoient  quelques-uns,  a trouvé 
un  nouveau  fujet  d’exercer  fa  méchanceté  : 
le  ciel -ne  délivrera -t- il  jamais  le  monde  de 
fa  tyrannie  ? Pauvre  étranger  , s’écrioient 
d’autres  , tu  es  bien  trompé  , h tu  crois  que 
ton  bonl#ur  durera  long-temps  : c’eft  pour 
rendre  ta  cbûte  plus  alfommante  qu’on  t’élève 
fl  haut  1 Ces  difcours  lui  firent  connoître.que 
le  vieillard  Abdallah  lui.  avolt  dépeint  la  reine 
Labe  telle  qu’elle  étoit  en  effet , mais  comme 
il  ne  dépendoit  plus  de  lui  de  fe  tirer  du  dan- 
ger où  il  étoit , il  s’abandonna  à la  provi- 
dence , & à ce  qu’il  plairoit  au  ciel  de  déci- 
der de  fon  fort. 

La  reine  magicienne  arriva  à fon  palais;  Sc 
quand  'elle  eut  mis  pied  à terre  , elle  fe  fît 
donner  la  main  par  le  roi  Beder , & entra 
avec  lui,  accompagnée  de  fes  femmes 
des  officiers  de  fes  eunuque.  Elle  lui  fit  voir 
elle  - même  tous  les  appartemens  5 où  il  n’y 
avoit  qu’or  maflif,  pierreries,  & que  meu- 
bles d’une  magnificence  fîngulière.  Quand  ello 
l’eut  mené  dans  fon  cabinet?  elle  s’avança 
avec  lui  fur  un  balcon , d’où  elle  lui  fit  rémar- 
quer un  jardin  d’une  beauté  enchantée.^  Le 
roi  Beder  louoit  tout  ce  qu’il  voyoit  avec 
beaucoup  d’çfpiit;  d’une  manière  néanmoins 
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<îu’elle  ne  pouvoit  fe  douter  qu’il  fût  autre 
chofe  que  le  neveu  du  vieillard  Abdallah.  Ils 
s’entretinrent  de  plufieurs  chofes  indifféren- 
tes 5 jufqu’à  ce  qu’on  vînt  avertir  là  reine  que 
l’on  avoit  fervi. 

La  reine  & le  roi  Beder  fe  levèrent  j & 
allèrent  fe  mettre  à table.  La  table  étoit  d’or 
maffif , & les  plats  de  la  même  matière.  Ils 
mangèrent  5 & ils  ne  burent  prefque  pas  jiif- 
■qu’au  defiert  ; mais  alors  la  reine  fe  fit  emplir 
•fa  coupe  d’or  d’excellent  vin  ; & après  qu’elle 
eut  bu  à la  fanté  du  roi  Beder  , elle  la  fit  rem- 
plir fans  la  quitter , & la  lui  préfenta.  Le  roi 
Beder  la  reçut  avec  beaucoup  de  refpeél  ; ÔC 
par  une  inclination  de  tête  fort  bas , il  lui 
marqua  qu’il  buvoit  réciproquement  à fa  fanté. 

Dans  le  même  temps  dix  femmes  de  la 
reine  Labe  entrèrent  avec  des  inftrumens, 
dont  elles  firent  un  agréable  concert  avec 
leurs  voix  t pendant  qu’ils  continuèrent  de 
boire  bien  avant  dans  la  nuit.  A force  de  boire> 
enfin  ils  s’échauffèrent  fi  fort  l’un  & l’autre  , 
qu’infenfiblement  le  roi  Beder  oublia  que  la 
reine  étoit  magicienne  > & qu’il  ne  la  regarda 
plus  que  comme  la  plus  belle  reine  qu’il  y 
eût  au  monde.  Dès  que  la  reine  fe  fut  apper- 
que  qu’elle  l’avoit  amené  au  point  qu’elle 
/ouhahoitj  ellç  fit  ligne  aux  eunuques  ôci  à 
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l'es  femmes  de  fe  retirer.  Ils  obéirent  ^ & le 
roi  Beder  & elle  couchèrent  enfemble. 

Le  lendemain  la  reine  & le  roi  Beder  allè- 
rent au  bain  dès  qu’ils  furent  levés  ; & au 
Ibrtlr  du  bain  > les  femmes  qui  y avolent 
lèrvi  le  roi  > lui  préfentèrent  du  linge  blanc 
& un  habit  des  plus  magnifiques.  La  reine  5 
qui  avoit  pris  auffi  un  autre  habit  plus  magni- 
fique que  celui  du  jour  d’auparavant  jvint  le 
prendre  , & ils  allèrent  enfemble  à fon  appar- 
tement. On  leur  fervit  un  bon  repas?  après 
quoi  ils  paffèrent  la  journée  agréablement  à 
la  promenade  dans  le  jardin , & à plufieurs 
fortes  de  divertififemens. 

La  reine  Labe  traita  & régala  le  roi  Beder 
de  cette  manière  pendant  quarante  jours? 
comme  elle  avoit  coutume  d’en  ufer  envers 
.tous  fes  amans.  La  nuit  du  quarantième , qu’ils 
étoient  couchés  , comme  elle  croyoit  que  le 
roi  Beder  dormoit  ? elle  .fe  leva  fans  faire  de 
bruit  ; mais  le  roi  Beder  qui  étoit  éveillé , 5>c 
qui  s’apperçut  qu’elle  avoit  quelque  deffein  , 
fit  femblant  de  dormir , Sc  fut  attentif  à lès 
aftions.  Lortqu’elle  fut  levée?  elle  ouvrit 
une  caffette?  d’où  elle  tira  une  boîte  pleine 
d’une  certaine  poudre  jaune.  Elle  prit  de  cette 
poudre  ? 6c  en  fit  une  traînée  au  travers  de 
la  chambre.  AuITitôt  cette  traînée  fe  changea 
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fen  un  ruifleau  d une  eau  très-claire  5 au  grand 
étonnement  dvf  roi  Beder.  Il  en  trembla  de 
frayeur  ; & U fe  contraignit  davantage  à faire 
femblant  qu’il  dormoit , pour  ne  pas  donner 
à connoître  à la  magicienne  qu’il  fut  éveillé. 

La  reine  Labe  puifa  de  l’eau  du  ruiffeau 
^ans  un  vafe , & en  verfa  dans  un  baffin  où 
il  y avoir  de  la  farine  > dont  elle  fit  une  pâte 
quelle  pétrit  fort  long  - temps  : elle  y mit 
la  tourtière  deffus  ; & pendant  que  le  gâteau 
cuifoit , elle  remit  les  vafes  & les  boîtes  dont 
elle  s’étoit  fèrvie  en  leur  lieu  ? & à de  cer- 
taines paroles  qu’elle  prononça  > le  ruiffeau 
qui  couloir  au  milieu  de  la  chambre  (.iifpa- 
rut.  Quand  le  gâteau  fut  cuit  y elle  l’ôta  de 
deffus  la  braife  & le  porta  dans  un  cabinet  > 
après  quoi  elle  revint  coucher  avec  le  roi 
Beder , qui  fut  fi  bien  dliîimuler , qu’elle  n’eut 
pas  le  moindre  foupçon  qu’il  eût  rien  vu  de 
tout  ce  qu’elle  venoit  de  faire. 

Le  roi  Beder  y à qui  les  plaifirs  & les  diver- 
tiffemens  avoient  fait  oublier  le  bon  vieillard 
-Abdallah , fon  hôte  5 depuis  qu’il  l’avoit  quitté, 
fe  fouvint  de  lui , &C  crut  qu’il  avoir  befoin 
de  fon  confeil , après  ce  qu’il  avoir  vu  faire 
à la  reine  Labe  pendant  la  nuit.  Dès  qu’il  fut 
levé  y il  témoigna  à la  reine  le  défit  qu’il  avoit 
de  l’aller  voir  j St  la  fupplia  de  vouloir  bien 
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le  lui  permettre.  Hé  quoi,  mon  cher  Beder/ 
peprit  la  reine?  vous  ennuyt^  vous  déjà?  je 
ne  dis  pas  de  demeurer  dans  un  palais  ii  lliper- 
be , &;  où  vous  devez  trouver  tant  d’agré- 
inens  ? mais  de  la  compagnie  d’une  reine  qui 
vous  aime  fi  paflionnément , ôc  qui  vous  en 
«lonne  tant  de  marques  ? 

Grande  reine,  reprit  le  roi  ^eder?  com- 
ment pourrois'je  m’ennuyer  de  tant  de  grâ- 
ces & de  tant  de  faveurs  dont  votre  ma:- 
jefté  a la  bonté  de  me  combler  ? Bien  loin 
de  cela , madame , je  demande  cette  per- 
miflion  plutôt  pour  rendre  compte  à mon 
oncle  des  obligations  infinies  que  j’ai  à votre 
majefté  , que  pour  lui  faire  connoître  que  je 
ne  l’oublie  pas.  Je  ne  défavoue  pas  néanmoins 
que  c’efl:  en  partie  pour  cette  raifon  : comme 
je  fais  qu’il  m’aime  avec  tendrefie  > & qu’il 
y a quarante  jours  qu’il  ne  m’a  vu  > je  ne 
veux  pas  lui  donner  lieu  de  penfer  que  je 
n’y  correfpons  pas  , en  demeurant  plus  long- 
temps fans  le  voir.  Allez , repartit  la  reine , 
je  le  veux  bien  ; mais  vous  ne  ferez  pas  long- 
temps à revenir , fi  vous  vous  fouvenez  que 
je  ne  puis  vivre  fans  vous.  Elle  lui  fit  don- 
ner un  cheval  richement  harnaché  > & il 
partit. 

Le  vieillard  Abdallah  fut  ravi  de  revoir  le 
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fol  Beder  j)  fan?  (^volri  éga,td'.?;  jai qualité  j U 
rembrafla  tendKmeiDto  Je  ^ederl’ejn- 
brafla  de  même,,  afin  que.  perfonne  ne  doutât 
qu’il  .né  fût  Ton  .neveu.  Quand  Jls.fe  furent 
aflis  : Hé  .bien , jdetttapdï  AbJaUalv  au;  roi  > 
comment  y.bus  'trjoüvé 

ment  yous;.troPu\fe?->pn^  jenÇore  ^ay^c  ce^tç 
infidelle,  cqtte  magicienne?  ..jî  î^*'r-, 

; Julqu’à  préfent  r reprit  Iç  rpi,Beder  ,j^puis 
dire  qplelle  a euipour  ,niGi  tputq^  .fortgs^  d’é* 
gards-imaglnablés,;&.  quelle -a  eu  tpute)  1^ 
confidéradott  ^ > tout  |’ejï®îjefiremeï«  poJTiblq 
pour  mlenx.me  pprfnadér^quifile 
faitement, ’Mais;  j’qi  r^ptai^qu^une  GbofejÇette 
nuit  qui  me  dorme  un /julbé'  fiqet.  de  l^p-r 
qonner  que  tout  cé  quelle  enja  f^it  iVe/l 
que  diflîmulation.  Dans  le  temps  qu’ellé 
tCroypit  qqe  je  dprnioi^  prpfqndpment  ^ qujpiT 
que  je_fulfei, éveillé, na’appe^çqus  .qu^iW 
/ploigna  de  moi  avec  beaucouR-^d®'  pré^a^^ 
iipn,  & qu’elle  fe  Içva.ijCette  précaution  ^ 
qu’au  lieu  de  me  rendormir  , je  m’attacbai  à 
l’obferver,  en  feignant  cependant  que  je  dor- 
mois  toujours.  En  cpntinuaqt  fpn  dilcoürs, 
U lui  raconta,  comment  &,avec  'qpellesrcir!- 
^conftances  Jl.lui  avoit  vu  faire  Ip  gâteau,;  ,Sc 
en  achevant:  Jufqu’ajiors , ajouta-t-il,  j’avçjue 
.que  je' vous  ayois  prefqu’oublié  ^ avec  tous 
Tome  IX,  • Y 
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les  avis  que  vous  m’aviez  doiîfiés  de  fes  îm 
chancetës;  mais  cette  aâiott  meîfàit  craind 
qu’éllc  ne  tienne  ni  les  paroles  qu’elle  vous 
données,  ni ’fes  fermens  fi  folemnels.  J 
fongé  à vous  auffirôf,»  & ]e- m’efiirne  lie 
reux  dc"  ce  qu  elle  ■'m^aT  'pèTmiS  de'vous  vei 
voir  avec  ^plus  dé  fàéilité-  quéle  he  ifi’y  ét( 
attendu.  , • ?; 

' Vous  ne  vous  ées  pas:  trompé , repai 
le  vieillard  Abdallah , avec  un  fourire  qui  m: 
quoit  qu’il  n’àvoit  pas  cru  lùi-mêmé  qu’e 
dût  en.  lifer  autrement  Vieh  ri’eft-  ‘capal 
d’obligèr>  la  ‘pèriideMe  fe  corriger.  Mais 
craignez  rïetiy'fé  fais  lé  i moyen  de-  faire 
forte'  qlie 'le  'mâl  quelle  Veut  vous  faire 
tombe  fur' elle.  Vous  êtes  entré  dans  le  fo! 
qon  fort  à propos,  & vous  ne  pouviez  mie 
faire'qué  de  recOuririà  moi.  Comme' elle 
garde  pas  àmàns-  plus  dè' 'quarante  jou 
& qu’au'iieti  de  lés  rerivoyer  honhêteme 
elle  eiv  fait  àutant  d’animaux  dont  elle  r( 
plît'  fes  forêts , fes  pàrcs  & la  campagt 
■je  pris  dès  hier  les  mefures  pour  empêc 
quelle  ne  vous  fafle  le  même  traitemeni 
y a trop  long-temps  que  la  terre  porte 
’monftre  , il  faut  qu’elle  foit  traitée  e 
'fTiêmè  comme  elle  le  mérite. 

• En  achevant  ces  paroles  Abdallah 
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t!eux  gâteaux  entre  les  mains  du  roi  Beder> 
& lui  dit  de  les  garder  pour  en  faire  Tufage 
'qu’il  alloit  entendre.  Vous  m’avez  dit?  con- 
tinua-t-il? que  la  magicienne  a fait  un  gâ- 
teau cette  nuit  ; c’eft  pour  vous  en  faire 
manger?  n’en  doutez  pas;  mais  gardez-vous 
bien  d’en  goûter.  Ne  laifîez  pas  cependant 
d’en  prendre  quand  elle  vous  en  préfentera? 
& au  lieu  d’en  mettre  à la  bouche  ? faites 
en  forte  de  manger  à la  place  ? d’un  des 
deux  que  je  viens  de  vous  donner?  fans 
qu’elle  s’en  appercoive.  Dès  qu’elle  aura  cru 
que  vous  aurez  avalé  du  fien , elle  ne  man- 
quera pas  d’entreprendre  de  vous  métamor- 
phofer  en  quelque  ar>imal.  Elle  n’y  réuffira 
pas , elle  tournera  la  chofe  en  plaifante- 
rie  ? comme  li  elle  n’eût  voulu  le  faire  que 
pour  rire  & vous  faire  un  peu  de  peur  ? 
pendant  qu’elle  en  aura  un  dépit  mortel 
dans  l’ame  ? & qu’elle  s’imaginera  d’avoir 
manqué  en  quelque  chofe  dans  la  compofî- 
tion  de  fon  gâteau.  Pour  ce  qui  eft  de  l’autre 
fâteau,  vous  lui  en  ferez  préfent?  & vous 
la  prelTerez  d’en  manger.  Elle  en  mangera  ? 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  faire  voir 
qu'elle  ne  fe  méfie  pas  de  vous  ? après  le 
fujet  qu’elle  vous  aura  donné  de  vous  méfier 
d’elle.  Quand  elle  en  aura  mangé,  prenez 
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un  peu  d’eau  dans  le  creux  de  la  main  > ^ 
en  la  lui  jetant  au  vifage  , dites-lui  : Quitte 
cette  forme  , & prends  celle  d'un  tel  ou  tel 
animal  qu’il  vous  plaira  , & venez  avec 
l’animal , je  vous  dirai  ce  qu’il  faudra  que 
vous  faffiez. 

Le  roi  Beder  marqua  au  vieillard  Abdal- 
lah , en  termes  les'  plus  expreffifs , combien 
il  ’ui  étoit  obligé  de  l’intérêt  qu’il  prenoit  à 
empêcher  qu’une  magicienne  fi  dangereufe 
n’eût  le  pouvoir  d’exercer  fa  méchanceté 
contre  lui;  & après  qu’il  fe  flit  encore  en- 
tretenu quelque  temps  avec  lui,  il  le  quitta 
& retourna  au  palais.  En  arrivant  il  apprit 
que  la  magicienne  l’attendoit  dans  le  jardin 
avec  grande  impatience.  Il  alla  la  chercher  j 
Bc  la  reine  Labe  ne  l’eut  pas  plutôt  apperqu  > 
qu’elle  vint  à lui  avec  grand  empreffement. 
Cher  Beder  > lui  dit-elle  , on  a grande  raifon 
de  dire  que  rien  ne  fait  mieux  connoitre  J.a 
force  & l’excès  de  l’amour  5 que  réloigne* 
ment  de  l’objet  que  l’on  aime.  Je  n’ai  pa: 
eu  de  repos  depuis  que  je  vous  ai  perdu  d> 
vue  J & il  me  femble  qu’il  y a des  année 
que  je  ne  vous  al  pas  vu  ; pour  peu  qu 
vous  eufîiez  différé,  je  me  préparois  à voi 
aller  chercher  moi-même. 

Madasie , reprit  le  roi  Beder , je  puis  afï 
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ier  votre  majefté  que  je  n^ai  pas  eu  mo'ms 
d’impatience  de  me  rendre  auprès  d’elle;  mais 
Je  n’ai  pu  refufer  quelques  momens  d’en- 
tretien à un  oncle  qui  m’aime , & qui  ne 
.rn'avoit  pas  vu  depuis  fi  long-temps.  Il  vou- 
' loit  me  retenir;  mais  je  me  fuis  arraché  à 
fa  tendrefle  pour  venir  où  l’amour  m’appe- 
loit  ; & de  la.  collation  qu’il  m’avoit  prépa- 
rée , je  me  fuis,  contenté  d’un  gâteau  que  je 
vous  ai  apporté.  Le  roi  Bederqui  avoit  en- 
veloppé l’un  des  deux  gâteaux  dans  un  raou2 
choir  fort  propre j le  développai  & en  le 
lui  préfentant  : Le  voilà , madame , ajouta- 
,t-il)  je  vous  fupplie  de  Tagréer. 

Je  l’accepte  de  bon  coeur j repartit  la  reine 
en  le  prenant,  & j’en  mangerai  avec  plaiflr 
pour  l’amour  de  vous  & de  votre  oncle 
,mon  bon  ami;  mais  auparavant  je  veux  que 
pour  l’amour  de  moi  vous  mangiez  de  celui- 
ci  , que  j’ai  fait  pendant  votre  abfence.  Belle 
, reine  j lui  dit  le  roi  Beder  en  le  recevant' 
avec  refpeél , des  mains  comme  celles  de 
votre  majefté  ne  peuvent  rien  faire  que  d’ex- 
cellent , & elle  me  fait  une  faveur  dont 
je  ne  puis  affez  lui  témoigner  ma  recon-; 
noiflance.  / 

Le  roi  Beder  fubfiitua  adroitement  à la 
place  du  gâteau  de  la  reine  , l’autre  que  le 
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vieillard  Abdallah  lui  avoit  donné  > & il  en 
Tompit  un  morceau  qu*il  porta  à la  bouche» 
Ah,  reine?  s’écria- t-il  en  le  mangeant?  je  n’ai 
Jamais  rien  goûté  de  plus  exquis  T Comme 
ïls-étoient  près  d’un  jet-d’eau,  la  magicienne 
qui  vit  qu’il  avoit  avalé  le  morceau  ? qu’il 
en  alloit  manger  un  autre , puifa  de  l’eau 
du  baflin  dans  le  creux  de  fa  mainj  & en 
Ja  lui  jetant  au  vifage  : Malhexinux^  lui  dit- 
elle?  quitte,  cette  figure  c£ homme,  & prends 
telle  dun  vilain  cheval  borgne  6*  boiteux. 

Ces  paroles  ne  firent  pas  d’eflPet  ? & la 
magicienne  fut  extrêmement  étonnée  de  voir 
le  roi  Beder  dans  le  même  état , & donner 
feulement  une  marque  de  grande  frayeur. 
La  rougeur  lui  en  monta  au  vifage  ; 
comme  elle  vit  qu’elle  avoit  manqué  fon 
coup  ; Cher  Beder?  lui  dit -elle  ? ce  nef 
rien,  remettez- vous  ? je  n’ai  pas  voulu  vou 
faire  de  mal,  je  l’ai  fait  feulement  pour  voi 
ce  que  vous  en  diriez.  Vous  pouvez  juge 
que  je  ferois  la  plus  miférable  la  plv 
.exécrable  de  toutes  les  femmes  , fi  je  con 
mettois  une  aélion  fi  noire , je  ne  dis  p 
feulement  après  les  fermens  que  j’ai  fait 
^maisjnême  après  les  marques  d’amour  c 
je  vous  ai  données. 

Puüfante  reine  ? repartit  lé  roi  Beder  , q\ 
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que  perfuadë  que  .je  fois  que  votre  majefté 
ne  l’a. fait  que  pour  fe  divertir,  je  n’^  pu 
néanmoins  me  garantir  de  la  furprife  : que 
moyen  auflr  de  s’empêcher  de  n’avoir  pas 
»u  moins  quelqu’émotion  à des  paroles  ca- 
pables de  faire  un  changement  fi  étrange? 
Mais  , madame , laiflbns-là  ce  difcours  > & 
puifque'  j’ai  mangé  de  votre  gâteau?  faites- 
moi  la  grâce  de  goûter  du  mien.  ■ . . 

- Là  reine  Labê?  qui  ne  pouvoit  mieux  fe 
juftifier  qu’en  donnant  cette  marque  de  con- 
fiance au  roi  de  Perfe?  rompit  un  morceau 
du  gâteau  & le.. mangea.  Dès  quelle  l’eut 
avalé  ? elle  parut  toute  troublée  & elle  de- 
meura comme  inlm.obile.  Le  roi  Beder  ne 
perdit  pas  de  temps  ? il  prit  de  l’eaU  du 
même  bafiin  ? & en  la  lui  jetant  au  vifage  ; 
Abovùnabh  magicienne  y s’écria-t-il , yôrs  de 
têtu  fi^re  ? & change-toi  en  cayaU, 

Au  même  momérit  ? la  reine  Labe  fut 
changée  en  une  très-belle  cavale  ; &£  fa  con- 
fufion  fut  fi  grande  de  fe  voir  ainfi  méta- 
morphofée  , qu’elle  répandit  des  larmes  en 
abondance.  Elle  baifia  la  tête  jufqu’aux  pieds 
du  roi  Beder , comme  pour  .le  toucher  de 
eompaflîon.  Mais  quand  il  eût  .voulu  fe  laif. 
fer  fléchir  ? il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 
reparer  le  mai  qu’il  lui  avoit  fait.  Il  mena  la 
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cavale 'à  l’ccttrie  du  palais  j où  il  la'mitfentre 
îes  mains  d’un  palfrenier  pour- là  foire 'feller 
& ibnder  ; i hiàiè  * dé  ’ toutés  ' les  ^bridés  que  le 
palfrenîér  prererit-a-à-Ia  ’earvale,  pàs  une;  ne 
fe  trbuyâ'  jSropre/  If  fit  fëller.Sc^  brider  deux 
chevaux  J ‘ùn  pohr  -'lùi  & Ifoufre  pour  le  pal- 
freilier  ?'  & ’il  fe  ' fit’  fuivré  par  ’ le  pâlfrenier 
jurques-chez  le  vieillard  ’Abdallah  avec  la 
cavale  à la' main.*"  ^ ' 

-*  Abdallah' qui  àpperçutde  loin  le  roi  Beder 
■&  la  caVale',  ne  douta  pas  que' le  roi- Beder 
n’eût  fait  ce  quMl  lui  avoit  recommandéi. 
Maudite  magicienne  > dit-il  auflïïôt  en  lui»- 
méiùe  avec  joie,  le  ciel  enfin  t’a  châtiée 
comme  tu  le  méritois.'  Le  roi  Beder  mit 
pied' à terre  en  arrivant,  & -entra  dans  la 
boutique  d’^Abdallah  , qu’il  embraflfa  en  ■ le 
remerciant -de  tous  les' forvices  qu’il  lui  avoit 
rendus.  Il  lui  raconta  de  quelle  manière  le 
tout  s’étolt  pafiTé  j &c  lui  marqua  qu’il  n’àvoit 
pas-  trouvé  de  bride  propre  pour  la  cavale. 
Abdallah  qui  en  avoit  une  à;tout  cheval , en 
-k-ida  la  cavale  lui  - même  ;j;&c  dès  que  le 
Toi  Beder  eut  envoyé  le  palfrenier  avec  l’es 
deux  chevaux  r Sirej  lui  dit-il  ^ vous,  n’avez 
pas  befoin  de  vous  arrêtet  davantage  en 
cette  ville , montez  la  cavale  & retournez 
en  votre  royaume,  La  fetde  chofe  que  j’ai 
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à VOUS  recommander  > c’eft  qu’au  cas  que 
vous  veniez  à vous  défaire  de  la  cavale  , de 
vous  bien  garder  de  la  livrer  avec  la  bride. 

Le  roi  Beder  lui  promit  qu’il  s’en  fouvien- 
droit  ; & après  qu’il  lui  eut  dit  adieu  j il 
partit. 

Le  jeune  roi  de  Perfe  ne  fut  pas  plu- 
tôt hors  de  la  ville , qu’il  ne  fe  fentit  pas 
de  la  joie  d’être  délivré  d’un  fi  grand  dan- 
ger , d’avoir  à fa  difpofition  la  magi-  ' 
cienne  > qu’il  avoit  eu  un  fi  grand  fujet  de 
redouter.  Trois  jours  après  fon  départ  il  < 
arriva  à une  grande  ville.  Comme  il  étoit 
dans  le  fauxbourg  j il  fut  rencontré  par  un 
vieillard  de  quelque  confidération  qui  alloit 
à pied  à une  maifon  de  plaifance  qu’il  ^ 
avoit.  Seigneur  > lui  dit  le  vieillard  en  s’ar- 
rêtant , oferois  - je  vous  demander  de  quel 
côté  vous  venez  Il  s’arrêta  auffitôt  pour  le 
fatisfaire;  & comme, le  vieillard  lui  faifoit 
plufieurs  queftionsj  une  vieille -furvint  qui 
s’arrêta  pareillement?  & fe  mit  à pleurer  ea 
regardant  la  cavale  avec  de  grands  ^foupirs. 

Le  roi  Beder  & le  vieillard  interrompi- 
rent leur  entretien,  pour  regarder  la  vieille, 

&c  le  roi  Beder  lui  demanda  quel  fujet  elle 
avoit  de  pleurer.  Seigneur?  reprit-elle  , c’eft 
que  votre  cavale  reflemble  ü parfaitemeht  à 

Y V 


Digitized  by  Google 


514  Les  mille  et  une  Nuits. 
une  que  mon  fils  avoit , & que  ]e  regrô 
encore  pour  l’amour  de  lui , que  je  croire 
que  c’efl;  la  meme  fi  elle  n’étoit  morte.  Ve: 
dez-la-moi,  je  vous  en  fiipplie  > je  vous 
payerai  ce  qu’elle  vaut  ; & avec  cela  ? 
vous  en  aurai  une  très-grande  obligation. 

Bonne-mère , repartit  le  roi  Beder  j je  fi. 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  qi 
vous  demandez;  ma  cavale  n’eft  pas  à vendr 
Ah , Seigneur  > infifia  la  vieille  5 ne  me  refiifi 
pas  5 je  vous  en  conjure  au  nom  de  diei 
Nous  mourrions  de  déplaifir  mon  fils  & mo 
fi  vous  ne  nous  accordiez  pas  cette  grâc 
Bonne-mère  y répliqua  te  roi  Beder,  je  vo 
l’accorderois  très  - volontiers  , fi  je  in’étc 
déterminé  à me  défaire  d’une  fi  bonne  cava! 
mais  quand  cela  feroit , je  ne  crois  pas  qi 
vous  en  vouluffiez  donner  mille  pièces  d’o 
car  en  ce  cas- là  je  ne  reftimerois  pas  moir 
Pourquoi  ne  les  donnerois  - je  pas  , repar 
la  vieille  ? vous  n’avez  qu’à  donner  vot 
confentement  à la  vente , je  vais  vous  1 
compter. 

Le  roi  Beder  qui  voyort  que  ta  .vieille  ét< 
habillée  affez  pauvrement,  ne  put  s’imagin 
qu  elle  fût  en  état  de  trouver  une  fi  groi 
fomme.  Pour  éprouver  fi  elle  tiendroit 
marché  i Donnez-moi  l’argent  > lui  dit-il , 
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cavale  eft  à vous.  Auffitôt  la  vieille  détacha 
une  bourfe  qu’elle  avoit  autour  de  fa  ceinture  , 
& en  la  lui  préfentant  : Prenez  la  peine  de 
defcendre  , lui  dit -elle , que  nous  comptions 
fi  la  foinme  y eft}  au  cas  qu’elle  n’y  foit  pas, 
j’aurai  bientôt  trouvé  le  refte  j ma  maifon 
n’eft  pas  loin. 

L’étonnement  du  roi  Beder  fut  extrême 
quand  il  vit  la  bourfe  : Bonne  mère  , reprit-il  t 
ne  voyez-vous  pas  que  ce  que  je  vous  en  ai 
dit  n’eft  que  pour  rire  ? Je  vous  répète  que 
ma  cavale  n’eft  pas  à vendre. 

Le  vieillatd  qui  avoit  été  témoin  de  tout 
cet  entretien , prit  alors  la  parole  ; Mon  fils  , 
dit-il  au  roi  Beder  , il  faut  que  vous  fâchiez 
une  chofe  > que  je  vois  bien  que  vous  ignorez, 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  permis  en  cette  ville  de 
mentir  en  aucune  manières  fous  peine  de 
mort.  Ainiî  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
de  prendre  l’argent  de  cette  bonne-femme  , 
& de  lui  livrer  votre  cavale  j puifqu’elle  vous 
en  donne  la  fomme  que  vous  avez  demandée. 
' Vous  ferez  mieux  de  faire  la  chofe  fans  bruit, 

. que  de  vous  expofer  au  malheur  qui  pourroit 
vous  en  arriver. 

Le  roi  Beder  bien  affligé  de  s’être  engagé 
dans  cette  méchante  affaire  avec  tant  d’incon- 
fidération;  mit  pied  à terre  avec  un  grand 
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legret.  La  vieille  fut  prompte  a fe  faifir  de 
a bride  & à débrider  la  cavale  5 & encore 
plus  à prendre  dans  la  main  de  l’eau  d’un 
ruiffeau  qui  coulolt  au  milieu  de  la  rue , 8>c 
de  la  jeter  fur  la  cavale  5 avec  ces  paroles  ; 
Ma  fille  9 (juittei^  cette  forme  étrangère  j & 
reprene:^  la  vôtre.  Le  changement  fe  fit  en 
un  moment  ; & le  roi  Beder  qui  s’évanouit 
dès  qu’il  vit  paroître  la  reine  Labe  devant 
lui , fût  tombé  par  terre fi  le  vieillard  ne 
l’eût  retenu. 

La  vieille  qui  étoit  mère  de  la  reine  Labe  ^ 
& qui  l’avolt  inftruite  de  tous  lés  fecrets  de  la 
magie  ? n’eut  pas  plutôt  embrafîe  fa  fille  > pour 
lui  témoigner  fa  joie  > qu’en  un  infiant  elle  fit 
paroître  par  un  fiffleraent  un  génie  hideux  j & 
tl’une  grandeur  gigantefque.  Le  ^énie  prit  aufli- 
tôt  le  r^ôi  Beder  fur  une  épaulé  ? embralfa  fa 
vieille  & la  reine  magicienne  de  l’autre  ? & lés 
tranfporta  en  peu  de  momens  au  palais  de  la 
lelne  Labe  5 dans  la  ville  des  enchant.emens., 

La  reine  magicienne  en  furie  fit  de  grands 
Teproches  au  roi  Beder  5 dès  qu’elle  fut  de 
retour  dans. fon~ palais  : Ingrat , lui  dit  - elle  > 
c’eft  donc  ainfi  que  ton  indigne  oncle*^  & toi 
'vous  m’avez  donné  des  marques  de  recon- 
noifiance  , après  tout  ce  que  j’ai  fait  pour 
vous  : je  vous  ferai  fentir  à l’un  &c  à l’autxe 
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te  qwe  vous  méritez.  Elle  ne  lui  en  dit  paS 
davantage  ; mais  elle  prit  de  l’eau  j & en  la  ^ 
lui  jetant  au  vifage  : Sors  de  cette  figure  3 dit- 
elle  y & prens  celle  de  vilain  hibou.  Ces 
paroles  furent  fuivies  de  l’effet  ; & aulTitot 
elle  commanda  à une  de  fes  femmes  d’en- 
fermer le  hibou  dans  une  cage  , & de  ne  lui 
donner  ni  à boire  ni  à manger. 

La  femme  emporta  la  cage  ; fans  avoir 
égard  à l’ordre  de  la  reine  Labe  , elle  y mit 
de  la  mangeaille  &c  de  l’eau  ; & cependant  3 
comme  elle  étoit  amie  du  vieillard  Abdallah', 
èlle  envoya  l’avertir  fecrètement  de  quelfe 
manière  la  reine  venoit  de  traiter  fon  neveu  j 
& de  fon  delfein  de  les  faire  périr  l’un  & 
l’autre  y afin  qu’il  donnât  ordre  à l’en  empê- 
cher, & qu’il  fongeât  à fa  propre  confef- 
vation. 

Abdallah  vît  bien  qu’il  n’y  avoît  pas  de 
ménagement  à prendre  avec  la  reine  Labé. 
Il  ne  fit  que  Cfïler  d’une  certaine  manière^, 
& auflitôt  un  grand  génie  à quatre  ailes  fe 
fit  voir  devant  lui , & lui  demanda  pour 
quel  fujet  il  l’avoit  appelé.  L’Eclair  , lui  dit-il, 
(c’efl:  ainfi  que  s’a ppeloit  ce  génie)  , il  s’agit 
de  conferver  la  vie  du  roi  Beder , fils  de  la 
reine  Gulnare.  Va  au  palais  de  la  magicienne  , 
& tranfporte  jnceflamment  à la  capitale  de 
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Perfe  la  femme  pleine  de  compaflion  à qui 
elle  a donné  la  cage  en  garde  , afin  qu’elle 
informe  la  reine  Gulnare  du  danger  où  eft 
le  roi  fon  fils  > & du  befoin  qu’il  a de  fon 
fecours  ; prens  garde  de  ne  la  pas  épouvanter 
en  te  préfentant  devant  elle , & dis-lui  biea 
de  ma  part  ce  qu’elle  doit  faire. 

L’Eclair  difparut  j Sc  pafla  en  un  inflant  au  ^ 
palais  de  la  magicienne.  Il  inflruifit  la  femme  y 
il  l’enleva  dans  l’air,  & la  tranfporta  à la  capi- 
tale de  Perfe , où  il  la  ,pofa  fur  le  toit  en 
terraffe  qui  répondoit  à l’appartement  de  la 
reine  Gulnare.  La  femme  defcendit  par  l’ef- 
calier  qui  y conduifoit  ? & elle  trouva  la  reine 
Gulnare  & la  reine  Farache  fa  mère  qui  s’en- 
tretenoient  du  trille  fujet  de  leur  affliélion 
commune.  Elle  levir  fit  une  profonde  révé- 
rence ; & par  le  récit  qu’elle  leur  fit , elles 
connurent  le  befoin  que  le  roi  Beder  avoit 
d’étre  fecouru  promptement. 

A cette  nouvelle  ) la  reine  Gulnare  fût  dans 
îin  tranfport  de  joie , qu’elle  marqua  en  fe 
levant  de  fa  place  & en  embraffant  l’obli- 
geante femme  > pour  lui  témoigner  combien 
elle  lui  étoit  obligée  du  fervice  qu’elle  venoit 
de  lui  rendre.  Elle  fortit  auffitôt  j & com- 
manda qu’on  fît  jouer  les  trompettes  , tym- 
kales  6c  les  tambours  du  palais , pour  annon- 
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cer  â toute  la  ville  que  le  roi  de  PeiTe  arri- 
veroit  bientôt.  Elle  revint  5 & elle  trouva  le 
roi  Saleh  Ton  frère  , que  la  reine  Farache 
avoit  déjà  fait  venir  par  une  certaine  fumiga- 
tion. Mon  frère,  lui  dit-elle,  le  roi  votre 
neveu  mon  cher  fils  eft  dans  la  ville  des 
enchantemens  ? fous  la  puifîance  de  la  reine 
Labe.  C’eft  à vous,  c’efl  à moi  , d’aller  le 
délivrer  ; il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 

Le  roi  Saleh  alTembla  une  puiflante  armée 
des  troupes  de  fes  états  marins  , qui  s’éleva 
bientôt  de  la  mer.  Il  appela  même  à fon 
fecours  les  génies  fes  alliés  , qui  parurent 
avec  une  autre  armée  plus  nombreufe  que 
la  fienne.  Quand  les  deux  armées  furent 
jointes , il  fe  mit  à la  tête  avec  la  reine 
Farache  , la  reine  Gulnare  & les  princefTes) 
qui  voulurent  avoir  part  dans  faêlion.  Ils 
s’élevèrent  dans  l’air , & ils  fondirent  bientôt 
fur  le  palais  & fur  la  ville  des  enchantemens  , 
où  la  reine  magicienne  j fa  mère  > & tous 
les  adorateurs  du  feu  furent  détruits  en  u» 
clin-d’œil. 

La  reine  Gulnare  s’étoit  fait  fuivre  par  la 
femme  de  la  reine  Labe , qui  étoit  venue  lui 
annoncer  la  nouvelle  de  l’enchantement  &£  de 
l’emprifonnement  du  roi  fon  fils  ; elle  lui 
avoit  recommandé  de  n’avoir  pas  d’autre 
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foin  dans  la  mêlée  ) que  d’aller  prendre  là 
cage  & de  la  lui  apporter.  Cet  ordre  fut 
exécuté  comme  elle  l’avoit  fouhaité.  Elle 
ouvrit  la  cage  elle-même  , elle  tira  le  hibou 
dehors  ; &;  en  jetant  fur  lui  ’de  l’eau  qu’elle 
fe  fit  apporter  : Mon  cher  fils  , dit-elle  j quitte-^ 
cette  figure  étrangère  , 6*  prene'^  celle  dltomrm 
qui  efl  la  vôtre. 

Dans  le  moment  la  reine  Gulnare  ne  vit 
plus  le  vilain  hibou  ; elle  vit  le  roi  Beder  foii 
^ fils  i elle  l’embrafia  auffitôt  avec  un  excès  de 
joie  : ce  qu’elle  n’étoit  pas  en  état  de  dire  par 
fes  paroles  j dans  le  tran^ort  où  elle  étoit  > 
fes  larmes  y fiippléèrent  d’une  manière  qui 
l’exprimoit  avec  beaucoup  de  force.  Elle  ne 
pouvoir  fe  ré  foudre  à le -quitter,  & il  fallut 
que  la  reine  Farache  le  lui  arrachât  ' à fou 
tour.  Après  elle , il  fut  embraffé  de  mêrne 
par  le  roi  fon  oncle , & par  les  princeffes  les 
parentes. 

Le  premier  foin  de  la  reine  Gulnare  fut  de 
faire  chercher  le  vieillard  Abdallah  / à qui  elle 
étoit  obligée  du  recouvrement  du  roi  de 
Perfe.  Dès  qu’on  le  lui  eut  amené:  L’obliga- 
’ tion  que  je  vous  ai,  lui  dit-elle,  eft  fi  grande  j 
qu’il  n’y  a rieh  que’  je  ne  fois  prête  de  faire 
pour  vous  en  marquer  ma  reconnoiflance  ; 
faites  connoître  vous  - même  en  quoi  je  le 
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puis  ) vous  ferez  fatisfait.  Grande  reine  j 
reprit-il,  fi'  la  dame  que  je  vous  ai  envoyée 
veut  bieri  oonfentir  à la 'foi  de  mâriage  que 
ie  lui-  offre'  j 6sc  que  le  roi  de  Pérfe  veuille 
bien  me  foüffrir  fa  cour , je  confacre  de 
bon  cœür  lé  refte  de  mes  jours  à fon  fervice. 
La  reine  Gulnare  fe  tourna  auflitôt  du  côté 
de  la  dame  j qui  étoit  préfente  ; & comme 
la  dame  fit  connoître  par  une  honnête  pudeur 
qu’elle  n’avoit  pas  de  répugnance  pour  ce 
mariage  j elle  leur  fit  prendre  la  main  l'un  à 
l’autre  > le  roi  de  Perfe  & elle  prirent  le 
foin  de  leur  fortune. 

Ce  mariage  donna  lieu  au  roi  de  Perfe  de 
prendre  la  parole  j en  l’adrefTant  à la  reine  fa 
mère  : Madame , dit-il  en  fouriant , je  fuis  ravi 
du  mariage  que  vous  venez  de  faire,  il  en  refte 
un  auquel  vous  devriez  bien  fonger.  La  reine 
Gulnare  ne  comprit  pas  d’abord  de  quel 
mariage  il  entendoit  parler  relie  y penfa  un 
moment  ; & dès  qu’elle  l’eut  compris  : G’eft 
du  vôtre  dont  vous  voulez  parler?  reprit-elle, 
j’y  confens  très-volontiers.  Elle  regarda  aufli- 
tôt les  fujets  marins  du  roi  fon  frère  y & les 
génies  qui  étoient  préfens  : Partez , dit-elle  , 
& parcourez  tous  les  palais  de  la  mer  & de 
la.  terre  , 6c  yeqez  nous  donner  avis  de  la 
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princefTe  la  plus  belle  & la  plus  digne  du  roi 
mon  fils  5 & que  vous  aurez  remarquée.  ; 

Madame , reprit  le  roi  Beder  , ,il  eft  inu- 
tile de  prendre  toute  cette  peine,  .Yous  n’i- 
gnorez pas  fans, dout e ' que  j’ai  donné  mon 
cœur  à la  princeffe  de  Samandal  'fur  le  Am- 
ple récit  de  fa  beauté  : je  l’ai  vue , & je  ne 
me  fuis  pas  repenti  du  préfent  que  je  lui  ai 
fait.  En  effet»  il  ne  peut  pas  y avoir  ni  fur 
la  terre  ni  fous  les  ondes  une  princeffe  qu’on 
puilfe  lui  comparer.  Il  eft  vrai  que  fur  la 
déclaration  que  je  lui  ai  faite , elle  m’a  traité 
d’une  manière  qui  eut  pu  éteindre  la  flamme 
de  tout  autre  amant  moins  embrâfé  que  moi 
de  fon  amour.  Mais  elle  eft  excufable  ; & 
elle  ne  pouvoit  me  traiter  moins  rigoureufe- 
ment,  Spi^  i’emprifonnement  du  roi  fon 
père  » dont  je  ne  laiffois  pas  d’être  la  caufe  > 
quoiqu’innocent.  Peut  - être  que  le  roi  de 
Samandal  aura  changé  de  fentiment,  & qu’elle 
n’aura  plus  de  répugnance  à m’aimer  & à 
me  donner  la  foi , dès  qu’il  y aura  confenti. 

Mon  fils , répliqua  la  reine  Gulnare , s’il 
n’y  a que  la  princeffe  Giauhare  au  monde 
capable  de  vous  rendre  heureux , ce  n’eft  pas 
mon  intention  de  m’oppofer  à votre  union, 
s’il  eft  polTible  qu’elle  fe  falfe.  Le  roi  votre 
cncle  n’a  qu’à  faire  venir  le  roi  de  Saman-, 
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nous  aurons  bientôt  appris  s’il  tù 
toujours  aufll  peu  traitable  qu’il  l’a  étë. 

Qiielqu’étroitement  que  le  roi  de  Saman- 
dal  eût  été  gardé  jufqu’alors  depuis  fa  capti«- 
vité  par  les  ordres  dù  roi  Saleh , il  avoit  tou- 
jours été  traité  néanmoins  avec  beaucoup 
d’égards  , & il  s’étoit  apprivoifé  avec  les 
officiers  qui  le  gardoient.  Le  roi  Saleh  fe  fit 
apporter  un  réchaud  avec  du  feu , & il  y jeta 
une  certaine  compofition  en  prononçant  des 
paroles  myftérieufes.  Dès  que  la  fumée  com- 
mença à s’élever , le  palais  s’ébranla»  & l’on 
vit  bientôt  paroître  le  roi  de  Samandal  avec 
les  officiers  du  roi  Saleh  qui  l’accompagnoient. 

Le  roi  de  Perfe  fe  jeta  auflitôt  à fes  pieds  » 

& en  demeurant  le  genou  en  terre;  Sire:» 
dit- il  ) ce  n’efl  plus  le  roi  Saleh  qui  demande 
à votre  majefté  l'honneur  de  fon  alliance  pour 
le  roi  de  Perfe  ; c’eft  le  roi  de  Perfe  lui- 
même  qui  la  fupplie  de  lui  faire  cette  grâce. 

Je  ne  puis  me  perfuader  qu’elle  veuille  être 
la  caufe  de  la  mort  d’un  roi  qui  ne  peut  plus 
vivre»  s’il  ne  vit  avec  l’aimable  princefTe 
Giauhare. 

Le  roi  de  Samandal  ne  fouffiit  pas  plus 
long  - temps  que  le  roi  de  Perfe  demeurât  à 
fes  pieds.  Il  l’embrafTa , & en  l’obligeant  de 
fe  relever  ; Sire»  repartit  - il  » je  ferois  bien 
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fêché  d’avoir  contribué  en  rien  à la  mort 
d’un  monarque  fi  digne  de  vivre..  S’il  eft 
vrai  qu’une  vie  fi  précieufe  ne  puiffe  fe  .çon- 
ferver  Tans  la  pofleffion  de  ma  fille  > vivez  y 
fire } elle  eft  à vous.  Elle  a toujours  été  très- 
foumife  à ma  volonté  j je  ne  crois  pas  qu’elle 
s’y  oppofe.  En  achevant  ces  paroles , il  char- 
gea un  de  fes  officiers , que  le  roi  Sakh  avoit 
bien  voulu  qu’il  eût  auprès  de  lui,  d’ailes 
chercher  la  princefîe  Giauhare , & de  l’ame*: 
ner  inceflamment. 

La  princeffe  Giauhare  étoit  toujours  reftée 
où  le  roi  de  Perfe  l’avoit  rencontrée.  L’offi- 
cier l’y  trouva  > & on  le  vit  bientôt  de  retour 
avec  elle  & avec  fes  femmes.  Le  roi  de  Sa- 
. mandai  embraflTa  la  princeffe.  Ma  fille  j lui 
-dit-il  J je  vous  ai  donné  uji  époux  ; c’eft  le 
roi  de  Perfe  que  voilà  j le  monarque  le  plus 
accompli  qu’il  y ait  aujourd’hui  dans  tout 
l’univers:  la  préférence  qu’il  vous  a donnée 
par-delTus  toutes  les  autres  princefîes,  nous 
oblige  vous  & moi  de  lui  en  marquer  notre 
reconnoilfance.  ' 

* Sire  J reprit  la  princefîe  Giauhare,  votre 
xnajefté  fait  bien  que  je  n’ai  jamais  manqué 
à la  déférence  que  je  devois  à tout  ce  qu’elle 
a exigé  de  mon  obéiflance.  Je  fuis  encore 
- prête  d’obéir  ; & j’efpère  que  le  roi  de  Perf© 
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'O^oudra  oublier  le  mauvais  traitement  que  je 
lui  ai  fait  : je  le  crois  aflez  équitable  pour  ne 
l’imputer  qu’à  la  néceffité  de  mon  devoir. 

Les  noces  furent  célébrées  dans  le  palais 
de  la  , ville  des  enchantemens  , avec  une 
folemnité  d’autant  plus  grande  > que  tous  les 
amans  de  la  reine  magicienne,  qui  avoient 
repris  leur  première  forme  au  moment  qu’elle 
avoit  cefle  de  vivre  > & qui  en  étoient  venus 
■faire  leurs  remercîmens  au  roi  de  Perfe  5 à la 
reine  Gulnare  &c  au  roi  Saleli  ? y affiftèrent. 
Ils  étoient  tous  fils  de  rois  j ou  d’une  qualité 
très-diftinguée. 

Le  roi  Saleh  enfin  conduifit  le  roi  de  Saman- 
dal  dans  fon  royaume , & le  remit  en  pofTef- 
fion  de  fes  états.  Le  roi  de  Perfe  , au  comble 
de  fes  défirs  j partit  & retourna  à la  capitale 
de  Perfe  avec  la  reine  Gulnare  j & la  reine 
Farache  & les  princefles  ; & la  reine  Farar 
che  & les  princefles  y demeurèrent  jufqu’à 
ce  que  le  roi  Saleh  vint  les  prendre  & les 
ramena  en  fon  royaume  fous  les  flots  de  la 
mer. 

Fin  du  neuvième  Volume, 
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